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programme:. 


La  loi  sur  la  liberté  de  l'enseignement  a  ouvert  une  nouvelle 
carrière  aux  entreprises  pédagogiques;  carrière  non  point  illi- 
mitée, comme  la  divergence  des  esprits  naturelle  a  notre  temps 
porterait  peut-être  quelques-uns  à  le  supposer  mais  carne  e 
bornée  par  la  nature  des  choses  à  savoir  et  par  les  besoins  de  la 
société.  Mais  là  où  les  différences  deviennent  profondes,  caracté- 
ristiques et  de  suprême  importance,  c'est  quant  a  la  doctrine, 
Guant  à  la  méthode  et  quant  au  but.  ^ 

L'Eglise  (je  commence  par  elle,  car.  durant  le  moyen  âge  dont 
nous  sommes  issus,  elle  a  dirigé  l'enseignement,  le  faisant  son 
serviteur,  ce  qui  n'empêcha  pas,  soit  remarque  en  passant  ce 
serviteur  de  s'émanciper  de  la  sujétion)  ;  l'Eghse,  dis-je,  a  pom 
doctrine,  pour  méthode  et  pour  but  de  soumettre  le  savoir  a  la 
théologie  et  de  ne  faire  entendre  à  la  jeunesse  rien  ^^^/^^  ^^^^^  ^^^^ 
pleine  conformité  avec  les  Ecritures  qu'elle  a  reçues  de  la  "^^^ 
et  avec  la  dogmatique  qu'elle  a  instituée  par  ses  docteurs,  par  se. 

conciles  et  par  ses  papes.  .   ^.^.-^ 

L'Etat  est  un  empiétement  moderne  sur  l'Eglise  qui  autrefois, 
était  seule  chargée  de  former  les  inteUigences,  et  ?1  J^rde  ûe 
nombreuses  empreintes  de  la  transition  qui,  ^.^^f'f^f^Z'rll 
faitlaïque.  Moins  timoré  que  l'EgUse  à  l'endroit  de  toute  so  tes 
de  choses  que  Ihistoire  et  la  science  ont  mises  au  J^^^^*  qu  se 
sont  trouvées  fort  contrariantes,  il  l'est  encore  beaucoup,  surtout 
quand  il  voit  ses  professeurs  disant  ce  que  P;^^^  ^^  ~; 
dénoncés  par  l'autorité  ecclésiastique.    Puis,  des  deux  grands 
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éléments  d'éducaliou,  les  lettres  et  la  science,  il  n'enseigne  com- 
plètement, et  encore  à  sa  manière,  que  les  lettres  ;  quant  à  la 
science,  il  ne  l'enseigne  que  fragmentairement  et  sans  système  ; 
et  il  est  des  parties  tout  entières  de  l'évolution  de  l'humanité 
auxquelles  son  programme,  mi-théologique  et  mi-laïque,  ne  lui 
permettrait  pas  de  toucher. 

La  philosophie  positive  se  porte  sans  hésitation  pour  rivale  de 
l'Eglise  et  de  TEtat,  en  matière  d'enseignement.  Elle  a  sur  l'Etat 
l'avantage  de  réunir  en  un  seul  corps  ce  qu'il  ne  donne  que  d'une 
manière  très-incomplète,  et  d'avoir  ainsi  une  doctrine  supérieure 
et  dirigeante.  Sur  l'EgUse  elle  a  l'avantage  de  n'être  assujettie  à 
aucuns  textes  écrits  dans  de  lointaines  époques  pour  des  miUeux 
bien  différents  du  nôtre. 

Ce  que  nous  voulons  enseigner.  —  Nous  n'avons  pas,  pour  le 
moment  du  moins,  à  nous  occuper  de  l'instruction  littéraire.  C'est, 
suivant  nous,  un  fondement  nécessaire,  non  un  couronnement. 

Ce  couronnement,  non  moins  nécessaire  aujourd'hui  que  le 
fondement,  embrasse  un  ensemble  commençant  à  la  mathématique 
et  finissant  par  la  sociologie.  Non  point  selon  un  arrangement  ou 
arbitraire  ou,  ce  qui  ne  vaut  pas  mieux,  purement  subjectif,  mais 
d'après  un  arrangement  rigoureusement  déterminé  par  la  nature 
et  les  connexions  des  choses.  La  mathématique  est  nécessaire  à 
l'étude  de  l'astronomie  et  de  la  physique;  la  physique  est  nécessaire 
à  la  connaissance  de  la  chimie  ;  la  chimie,  à  celle  de  la  biologie  ; 
et  enfin,  la  biologie,  à  celle  de  la  sociologie.  Rien  dans  cette  série 
organique  ne  peut  être  ni  omis,  ni  interverti.  Tout  s'y  soutient,  et 
tout  s'y  correspond.  Chaque  science  qui  précède  assure  les  bases 
de  celle  qui  la  suit  ;  et,  de  la  sorte,  la  connaissance  acquiert 
une  solidité  incomparable,  tout  en  atteignant  la  plus  grande  géné- 
ralité. 

Cette  hiérarchie  forme  ce  que  M.  Comte  nommait  les  sciences 
abstraites,  constituant  l'expression  suprême  du  savoir  humain, 
c'est-à-dire  la  conception  du  monde  K  Elles  sont  opposées  aux 
sciences  concrètes  ou  particulières;,  par  exemple  la  géologie,  l'his- 
toire naturelle,  la  botanique,  l'anthropologie,   etc.  Ce  sont  là  des 

'  Le  moade  est  pris  ici  non  pas  dans  le  sens  métaphysique  d'un  tout  universel  que  nous 
ne  connaissons  pas,  mais  dans  le  sens  relatif  ou  positif  ds  la  portion  d'uniT«rs  qui  nous 
est  aceessible,  et  que  par  conséquent  nous  connaissons  plus  ou  moins  bien. 


ECOLE  DE  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE  7 

domaines  spéciaux  auxquels  chacun  s'adonne  suivant  ses  aptitudes, 
et  dans  la  culture  desquels  on  est,  du  reste,  d'autant  plus  habile 
qu'on  s'est  mieux  approprié  la  hiérarchie  entière. 

Mais,  dira-t-on,  dans  un  pareil  système  d'enseignement  où  sont 
donc  la  psychologie,  la  théologie,  la  métaphysique,  la  morale, 
Testhétique  et  autres  branches  douées  de  plus  ou  moins  de  géné- 
rante ?  A  cela  la  réponse  est  facile  :  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
savoir  en  psychologie  pour  des  étucUants,  est  donné  dans  la  phy- 
siologie pisychique,  portion  de  la  biologie  ;  la  théologie,  la  méta- 
physique, la  morale,  Testhétique  et  même  la  théorie  de  Tindustrie, 
trouvent  leur  place  naturehe  à  chacune  des  phases  où  elles  ont 
eu  prépondérance  et  éclat.  Cette  vue  montre  combien  renseigne- 
ment de  la  sociologie  a  de  portée.  Remarquons  que  nous  seuls, 
avons  cette  science  dans  notre  programme. 

A  qui  nous  voulons  enseigner.  — Bien  entendu,  c'est  la  jeunesse 
que  notre  établissement,  comme  tous  les  établissements  pédago- 
giques, a  en  vue.  Pourtant,  nous  indiquerons  bientôt  une  extension 
facile  et  naturelle  qui  permettrait  de  donner  même  à  de^  adultes 
une  notion  compréhensive  de  tout  le  savoir  dogmatique. 

Notre  intention  est  de  recevoir  des  jeunes  gens  de  quinze  ans,  ou 
seize  ans,  ou  même  un  peu  au-delà.  Nous  supposons  que,  jusqu'à 
cet  âge,  ils  ont  été  pourvus  d'études  httéraires  suffisantes  et  même 
d'une  certaine  initiation  mathématique . 

C'est  ici  le  lieu  d'entrer  en  quelques  explications  au  sujet  des 
études  littéraires  et  de  leur  place  en  un  plan  général,  et  de  mar- 
quer le  point  décisif  par  lequel  l'enseignement  que  nous  proposons 
se  distingue  de  tous  les  autres.  Les  enseignements  ecclésiastique 
et  universitaire  donnent  la  prééminence  au  savoir  littéraire,  dont 
ils  font  le  but  essentiel  d'une  éducation.  Le  savoir  scientifique  ne 
vient  qu'à  un  rang  très-subordomié  ;  il  ne  se  place  çà  et  là  que  par 
fragments  et,  pour  ainsi  dire,  au  hasard,  suivant  que  les  jeunes 
gens  en  ont  besoin  pour  leurs  diverses  carrières.  L'instruction 
littéraire  est  distribuée  à  tous  dans  nos  collèges;  l'instruction 
scientifique,  et  encore  telle  quelle,  à  quelques-uns  seulement.  Dans 
ce  système,  où  le  savoir  littéraire  est  le  facteur  général,  la  science 
n'est  point  considérée  comme  un  élément  nécessaire  à  la  forma- 
tion du  jeune  homme,  de  ses  sentiments  moraux  et  de  ses  lumières 
intellectuelles  ;  cet  attribut  est  exclusivement  réservé  à  l'étude  des 
lettres. 
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Ce  rapport,  si  tant  est  qu'il  y  ait  là  un  rapport,  puisque  ces  cho- 
ses se  sont  faites  alors  que  la  science,  toute  rudimentaire,  ne  pou- 
vait prétendre  à  rien;  ce  rapport,  dis-je,  nous  entendons  le  ren- 
verser. La  science,  devenue  hiérarchique  et  universelle,  est  le 
couronnement  ;  car  c'est  elle  qui  détermine  le  plus  solidement  Té- 
tât intellectuel  et  moral  de  l'homme,  en  lui  apprenant  ce  qu'est  le 
monde  qu'il  habite^,  comment  y  sont  placées  les  sociétés  dont  il 
fait  partie,  et  quel  rôle  y  appartient  à  Tindividu.  Ainsi  une  philo- 
sophie, la  plus  haute  et  la  plus  sûre,  ressort  naturellement  d'un 
ensemble  qui  se  termine  par  la  sociologie. 

Par  là,  notre  plan  diflfère  essentiellement  des  autres  plans  d'en- 
seignement. Aussi,  si  c'était  ici  le  lieu  de  le  compléter  par  le  côté 
où  il  se  confond  davantage  avec  ce  qui  se  pratique,  nous  dirions 
que  l'école  positive  pourrait  instituer,  pour  les  enfants  de  dix  à 
quinze  ou  seize  ans,  une  instruction  de  langues  et  de  littérature. 
Elle  le  fera;,  sans  doute,  quand  le  besoin  de  la  haute  étude  qu'elle 
veut  étabhr  aura  pris  un  empire  décisif  sur  les  esprits.  Dans  tous 
les  cas,  les  très-remarquables  résultats  obtenus  à  l'école  Monge 
pour  les  langues  et  les  lettres,  fournissent  la  preuve  expérimen- 
tale que,  dans  le  laps  de  temps  spécifié  par  nous,  il  est  possible  de 
pourvoir  la  première  jeunesse  de  tout  le  nécessaire  du  savoir 
littéraire,  en  tant  que  moyen  général  de  passer  aux  autres  connais- 
sances. 

Il  n'est  pas  à  craindre  qu'un  enseignement  ainsi  ordonné  nuise 
à  la  culture  des  lettres  et  à  leur  éclat,  qui  importent  grandement  à 
la  gloire  d'un  pays.  Dans  le  procédé  actuel,  on  n'a  point  en  vue  de 
former  des  littérateurs,  ce  qui  serait  ridicule,  car  peu  sont  appelés 
à  l'éminence  dans  ce  domaine  ;  mais  on  veut  former  des  hommes 
chez  qui  le  corps  d'idées  ait  pour  origine  les  œuvres  classiques  de 
l'éloquence,  de  la  narration  et  de  la  poésie.  Dans  le  procédé  nou- 
veau, nous  entendons  que  ce  corps  d'idées  ait  pour  origine  la  con- 
naissance positive  du  monde,  de  l'humanité  et  de  leurs  lois  respec- 
tives. Nous  n'ignorons  en  aucune  façon  la  valeur  de  ce  que  l'on  a 
nommé  à  juste  titre  litterœ  humaniores  ;  mais,  à  l'époque  où  la 
primauté  leur  fut  donnée,  elles  avaient,  en  effet,  un  caractère  d'u- 
ni versahté  qui  manquait  alors  à  la  science.  Les  vraies  aptitudes 
littéraires  ne  sont  pas  communes  ;  et,  dans  tous  les  genres  qui 
charment  les  esprits,  elles  écloront  au  sein  d'une  culture  qui  les 
favorise  davantage  en  favorisant  moins  les  inaptitudes  surchauf- 
fées. 


ÉCOLE  DE  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE  9 

Comment  nous  voulons  enseigner,  — L'enseignement  est  réparti 
en  trois  années,  dont  chacune  embrasse  deux  sciences. 

La  première  année  est  consacrée  à  la  mathématique  et  à  l'astro- 
nomie. 

La  seconde  l'est  à  la  physique  et  à  la  chimie. 

La  troisième  Test  à  la  biologie  et  à  la  sociologie. 

Nous  pensons  qu'en  trois  ans  on  aura  parcouru  le  cycle  qui  vient 
d'être  tracé.  L'observation  nous  a  montré  qu'en  élaguant  ce  qui 
est  superflu,  on  peut  pousser  très-loin  l'enseignement  encyclopé- 
dique. Nous  appelons  superflu  ce  qui,  dans  la  science  hiérarchi- 
quement inférieure,  n'est  pas  nécessaire  à  l'intelligence  de  la  science 
supérieure.  Le  plan  de  nos  six  cours  est  déterminé  par  la  vue  delà 
connexion  des  sciences,  deTascension  de  l'une  à  Tautre  et  de  leur 
couronnement  sociologique  qui  en  achève  l'universalité.  C'est  la 
seule  particularité  qu'il  importe  ici  de  spécifier.  Un  programme 
détaillé  de  chacun  de  ces  cours  serait  prématuré.  Prématuré  aussi 
serait  d'exposer  l'organisation  des  examens,  soit  sur  chacune  des 
sciences  particulières,  soit  sur  le  cours  complet,  soit  sur  la  cons- 
titution des  cabinets  et  laboratoires. 

Nous  n'avons  pas  mis  en  tête  de  ce  programme  le  nom  d'univer- 
sité. Ce  serait  donner  une  fausse  idée  de  l'étabhssement  que  nous 
projetons.  Une  université,  du  moins  chez  nous^  se  partage,  au-delà 
du  collège,  en  facultés  qui  sont  la  théologie;,  les  lettres, les  sciences, 
la  médecine  et  le  droit;  facultés  que  Ton  suit,  soit  par  vocation, 
soit  surtout  comme  introduction  à  une  carrière.  Notre  école  n'a 
aucune  de  ces  facultés  ;  elle  prépare,  comme  le  collège,  la  jeunesse, 
mais  d'une  préparation  toute  diâ'érente,  car  elle  est  encyclopédique. 

L'Etat  s'est  réservé  la  collation  des  grades  ;  nous  ne  l'en  blâ- 
mons pas.  Il  a  ses  grandes  écoles,  par  lesquelles  les  jeunes  gens 
passent  pour  entrer  dans  diff'érentes  carrières,  but  de  la  vie  active. 
Il  faut  indiquer  en  quoi  notre  enseignement  se  raccorde  avec  ce 
qui  existe. 

Les  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  l'Ecole  polytechnique  rece- 
vront chez  nous  une  instruction  mathématique,  astronomique,  phy- 
sique, chimique,  qui  les  servira  grandement  dans  leur  objet  pro- 
pre ;  mais,  s'ils  veulent  aller  plus  loin,  il  ne  leur  sera  pas  mauvais 
d'y  arriver  avec  des  connaissances  précises  dans  la  science  de  la 
vie  et  des  sociétés. 

Le  futur  étudiant  en  médecine  recevra,  pour  tout  ce  qu'on  ap- 
pelle en  médecine  sciences  accessoires,  un  enseignement  bien  plus 
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méthodique  et  plus  complet  que  celui  qu'on  lui  offre  maintenant 
sous  ce  titre.  Muni,  en  outre,  de  notions  approfondies  sur  la  bio- 
logie, il  sera  bien  plus  apte  à  s'approprier  la  connaissance  de  cette 
physiologie  dérangée  qu'on  nomme  pathologie,  et  qui  est  l'objet 
direct  de  la  médecine. 

L'étudiant  en  droit  et  celui  qui  se  destine  aux  fonctions  publi- 
ques et  à  l'administration  de  son  pays,  trouveront  dans  la  socio- 
logie ce  que  Tétudiant  en  médecine  aura  dans  la  biologie,  une 
préparation  qui,  dans  l'état  actuel,  lui  manque  absolument,  et  qui, 
par  l'évolution  de  l'histoire  et  par  les  lois  de  l'ordre  social  et  du 
progrès  social,  lui  ouvre  le  mieux  l'esprit  à  la  discussion  et  à  1^ 
pratique. 

Nous  n'avons  point  de  but  de  polémique  contre  aucune  croyan- 
ce, contre  aucune  philosophie.  Nous  enseignons  les  faits  et  leurs 
lois,  sans  excursions  hors  de  ce  domaine.  Mais,  de  même  que  la 
science  particulière  a  contrarié  incessamment  les  dogmes  parti- 
culiers sans  jamais  les  viser,  de  même  la  science  générale  révèle 
à  la  conscience  moderne  un  monde  complètement  différent  de  celui 
que  les  traditions  théologiques  nous  représentent.  Entre  ces  deux 
mondes-là,  il  n'est,  on  peut  l'affirmer,  aucun  point  commun.  Nous 
faisons  voir  le  monde  comme  la  science  le  montre;  et  nous  lais- 
sons tirer,  quant  au  monde  théologique,  les  conséquences,  comme 
chacun  l'entendra. 

Il  est  naturel  que  des  hommes  formés  d'après  l'esprit  littéraire 
où  l'imagination  abonde,  acceptent  ces  dissonances  plus  facilement 
que  des  hommes  formés  d'après  l'esprit  scientifique  où  la  réalité 
prévaut.  Dans  le  moment  présent,  le  désaccord  est  grand  entre  le 
monde  tel  qu'il  est  et  l'intelligence  telle  qu'on  la  fait.  A  nos  yeux, 
l'éducation  est  chargée  de  dissiper  ce  désaccord  et  d'établir  un 
accord  aussi  important  qu'urgent. 

C'est  par  ce  grand  côté  que  l'enseignement  encyclopédique,  pror 
posé  par  nous  tend,  à  exercer  une  influence  sociale.  Il  diminue  les 
divergences  mentales,  en  fournissant  un  fonds  commun  toujours 
démontrable.  Là  est  un  point  de  ralhement  pour  la  pensée  et  pour 
l'action. 

Il  fortifie  les  tendances  conservatrices  ;  car  elles  n'ont  pas  de 
meilleur  ami  que  ce  qui  associe  les  esprits,  ni  de  pire  ennemi  que 
ce  qui  les  dissocie.  Aujourd'hui,  les  théologies,  qui  ont  jadis  rem- 
pli avec  succès  et  gloire  la  fonction  associative,  ont  cessé  d'y  suf- 


ÉCOLE  DE  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE  11 

fire  ;  et,  dans  la  somme  des  éléments  perturbateurs,  elles  ne  font 
plus  qu'apporter  leur  contingent.  Cela,  qu'on  a  pu  dissimuler  ou 
se  dissimuler  naguère  encore,  apparaît  présentement  dans  toute 
sa  force  ;  et  nous  serions  menacés  de  guerres  religieuses,  si  les 
mauvais  catholiques,  les  mauvais  protestants,  les  tièdes,  les  in- 
différents, les  libéraux,  les  libres  penseurs  ne  formaient  une  masse 
énorme  qui  s'interpose  et  qui  défend  la  paix,  la  précieuse  paix. 

Par  la  même  qualité  qu'il  a  d'être  réel  et  démontrable,  l'ensei- 
gnement encyclopédique^  qui  fortifie  la  conservation,  dirige  la 
révolution.  On  a  beau  dire  et  beau  faire,  ces  deux  éléments  co- 
existent, et  leur  coexistence  est  la  marque  essentielle  d'un  temps 
de  transition  comme  le  nôtre.  Si  la  rétrogradation  est  le  péché  de 
la  conservation,  l'anarchie  est  celui  de  la  révolution.  Plus  on  con- 
naîtra les  lois  du  monde  que  nous  habitons  et  les  conditions  de  la 
société  dont  nous  faisons  partie,  plus  on  sera  encHn  à  demander  à 
l'expérience  et  au  savoir  la  solution  des  difficultés  sociales. 

En  vue  d'un  objet  aussi  considérable,  nous  serons  disposés, 
indépendamment  des  jeunes  gens  à  qui  notre  enseignement 
encyclopédique  est  spécialement  destiné,  à  y  faire  participer  des 
personnes  plus  âgées  qui  voudraient  refaire  ou  compléter  leur 
éducation. 

Semblablement,  nous  songerons  à  ouvrir,  à  côté  du  cours  com- 
plet et  démonstratif,  un  cours  d'une  année  seulement;  celui-là 
purement  dogmatique.  Conçu  de  manière  à  présenter  non  des 
preuves,  mais  des  résultats,  il  serait  accessible  aux  ouvriers  et  à 
tous  ceux  qui  n'ont  ni  le  temps  ni  les  moyens  d'aller  plus  avant. 

L'école  de  la  philosophie  positive  ne  peut  oublier  dans  son  pro- 
gramme, la  gymnastique.  Elle  serait  plus  coupable  que  toute  autre 
doctrine,  si  elle  négligeait  le  développement  corporel.  La  biologie, 
qui  fait  partie  de  son  cours^  lui  démontre  combien  ce  développe- 
ment est  efficace  dans  l'équilibre  de  l'être  humain. 

Le  développement  morale  encore  plus  important  ;,  aura  chez 
nous  sa  part  d'enseignement.  La  morale  est  aujourd'hui  assez 
avancée,  pour  qu'elle  n'ait  plus  besoin  de  la  tutelle  de  la  théolo-' 
gie,  qui  lui  fut  jadis  nécessaire.  C'est  encore  une  nouveauté  que 
nous  introduisons,  mais  une  nouveauté  déjà  fondée  sûrement  sur 
l'expérience  et  la  science. 

L'Eghse  a  commencé  la  première  ;  c'est  naturel.  Salariée  par 
l'Etat,  ses  ministres  sont  partout  avec  une  haute  autorité  ;  et  les 
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ressources  pécuniaires  lui  affluent  par  les  contributions  des  fidè- 
les, contributions  auxquelles  des  récompenses  surnalurelles  sont 
promises.  Il  lui  a  donc  été  facile  d'être  prête  aussitôt  que  la  loi  a 
été  votée;  d'autant  plus  qu'elle  n'avait  rien  à  innover,  aucune 
méthode  à  proposer,  aucune  matière  à  introduire.  Son  rôle  se 
borne  à  fermer  l'entrée  de  son  enseignement  à  toute  notion  qui  ne 
concorde  pas  exactement  avec  PEcriture  Sainte,  et  à  ramener  les 
choses  où  elles  étaient  quand  le  clergé  tenait  le  sceptre  de  l'édu- 
cation. A  cela  nous  n'avons  ni  objection,  ni  critique,  mais  nous 
faisons  toute  autre  chose  ;  notre  matière  est  nouvelle,  notre  mé- 
thode est  nouvelle,  et,  pour  nous  développer,  nous  regardons  de- 
vant nous,  non  derrière  nous. 

Tous  les  hommes  qui  s'intéressent  et  prennent  part  à  la  lutte 
engagée  sur  le  terrain  intellectuel,  moral,  social,  savent  que  l'é- 
ducation y  occupe  le  premier  rang.  Nous  recommandons  à  leur 
attention  notre  programme.  Qu'ils  réfléchissent,  et  ils  verront 
que  ce  que  nous  proposons,  ou  quelque  chose  de  fort  semblable  à 
ce  que  nous  proposons^,  doit  être  fait. 

É.    LiTTRE. 
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Depuis  quelques  années  j'ai  pris  l'habitude  d'employer  mes 
vacances  à  visiter  quelque  pays  peu  connu,  et  de  communiquer 
à  nos  lecteurs  mes  impressions  de  touriste.  J'ai  parcouru  les 
recoins  éloignés  et  peu  abordables  de  l'Italie;  je  me  suis  promené 
en  amateur  au  milieu  de  cette  guerre  espagnole  que  je  croyais  si 
près  de  sa  fin  et  qu'on  a  eu  le  talent  de  faire  durer  jusqu'à  présent. 
J'avais  trouvé  dans  ces  deux  voyages  une  progression  croissante 
de  sauvagerie,  d'autant  plus  frappante  que  les  deux  pays  étaient 
à  proximité  du  monde  civilisé;  j'eus  l'idée  de  continuer  cette 
série,  de  descendre  jusqu'au  bout  cette  échelle  qui  n'est  heureu- 
sement pas  bien  longue,  lorsqu'on  ne  veut  pas  sortir  des  limites 
de  l'Europe.  C'est  comme  cela  que  je  formai  le  projet  d'aller 
passer  quelques  semaines  en  Russie. 

Ces  trois  voyages,  je  les  ai  faits  dans  des  conditions  très-diffé- 
rentes. Le  premier,  avec  un  ami,  amateur  comme  moi  des  con- 
trastes, de  l'imprévu  et  à  qui  je  servais  de  cicérone;  le  second 
tout  seul,  au  milieu  de  difficultés  de  toutes  sortes  et  ne  possédant 
qu'imparfaitement  la  langue  espagnole;  le  troisième  avec  ma 
femme  qui  désirait  connaître  le  pays  où  son  mari  est  né  et  dont  il 
aurait  dû  être  un  habitant,  s'il  n'avait  depuis  longtemps  adopté 
une  autre  patrie.  Je  communique  ces  détails  personnels,  parce 
qu'ils  servent  à  faire  comprendre  le  caractère  des  deux  études 
que  j'ai  publiées  et  de  celle  que  je  publie  aujourd'hui;  ils  expli- 
quent leurs  lacunes  et  excusent  beaucoup  de  leurs  défauts. 

A  l'égard  de  la  Russie,  je  me  trouvais  dans  des  circonstances 
particulièrement  favorables.  J'en  connais  la  langue,  j'en  connais 
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les  mœurs,  j^en  connais  les  institutions,  non  pas,  sans  doute,comme 
on  peut  les  connaître  par  une  étude  sérieuse  et  approfondie  ;  j^ai 
appris  tout  cela  à  l'âge  où  l'on  apprend  vite,  par  des  traditions 
de  famille^  par  les  récits,  par  l'observation  personnelle.  Sa- 
voir insuffisant,  lorsqu'il  s^agit  de  creuser  à  fond  les  questions  so- 
ciologiques, mais  savoir  très  utile  lorsqu'on  voyage  en  touriste 
et  qu'on  fait  des  croquis  en  amateur.  J'avais,  de  plus,  l'avantage 
immense  d'être  resté  pendant  dix  ans  sans  voir  le  pays,  j'étais 
donc  plus  impressionnable  au  spectacle  des  changements  et  des 
progrès  qui  avaient  pu  s'accomplir;  j'avais  enfin,  à  côté  de  moi, 
une  compagne  dont  le  jugement^  dégagé  du  parti  pris  des  théories 
et  des  doctrines,  contribuait  à  prévenir  les  exagérations  et  à  évi- 
ter ces  mirages  qui  apparaissent  si  souvent  même  aux  yeux  du 
plus  consciencieux  et  du  plus  scrupuleux  observateur. 

Pourtant,  et  malgré  ces  avantages  considérables,  les  pages  qui 
vont  suivre  ne  constituent  nullement  une  étude  scientifique  sur 
l'état  politique  et  mental  du  pays;  elles  doivent  être  considérées 
comme  des  feuillets  détachés  du  carnet  d'un  touriste  qui,  comme 
tous  les  touristes,  ne  peut  observer  que  superficiellement,  mais 
qui,  au  contraire  de  beaucoup  d'entre  eux,  aime  à  observer  les 
choses  sérieuses  et  importantes,  au  lieu  d'observer  les  choses 
futiles  et  secondaires. 

Ma  réserve  a  une  raison  d'être  qu'il  n'est  pas  inutile  de  rappeler 
ici.  Depuis  quinze  ans,,  la  Russie  est  lancée  à  toute  vapeur  dans  la 
voie  des  réformes.  Officiellement,  légalement  parlant^  de  l'organi- 
sation ancienne  il  ne  reste  presque  plus  rien  :  les  serfs  ont  été  éman- 
cipés^ les  codes  transformés  du  jour  au  lendemain,  les  tribunaux 
réorganisés  de  fond  en  comble^  un  réseau  immense  de  chemins  de 
fer  construit  en  trois  ou  quatre  ans,  l'administration  départemen- 
tale confiée  à  des  assemblées  élues,  le  service  mihtaire  obligatoire 
décrété  sans  transition  d'aucune  sorte.  Il  y  a  là^  on  l'avouera,  de 
quoi  suffire  à  la  besogne  de  plusieurs  générations^  de  quoi  occuper 
un  siècle,,  même  un  siècle  travailleur  et  actif  comme  l'est  le  nôtre. 
Cependant  tout  cela  s'est  fait  en  Russie  dans  le  court  espace  de 
quelques  années  ;  on  a  nommé  des  commissions,  on  a  discuté  des 
projets  et  Ton  à  promulgué  des  lois.  J'avais  quitté  le  pays  au  len- 
demain de  l'abolition  du  servage  ;  une  réforme  de  cette  importance 
qui  détruisait  d'un  coup  la  base  même  sur  laquelle  l'équilibre 
social  était  établi  depuis  des  siècles,  semblait  présager  un  avenir 
gros  de  conséquences,  plein  d'incertitudes  et  d'imprévus.  Je  le  re- 
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trouve  dix  ans  après,  ue  pensant  plus  à  ce  passé  si  peu  éloigné, 
s^occupant  de  dix  autres  réformes,  plus  graves  les  unes  que  les 
autres,  et  qui  se  succèdent  avec  une  vertigineuse  rapidité.  Cela 
donne  à  réfléchir;  et  de  nombreuses  questions,  des  questions  sin- 
gulièrement complexes  et  difficiles,  se  présentent  tout  naturelle- 
ment à  l'esprit.  Par  quelle  étrange  exception  aux  lois  générales  de 
l'histoire,  la  Russie  a-t-elle  pu,  du  jour  au  lendemain  et  comme 
d'un  coup  de  baguette,  transformer  son  ordre  social  sans  violente 
secousse,  sans  perturbation  apparente  ?  A-t-elle  dans  son  passé  ou 
dans  les  aptitudes  de  son  peuple  quelque  élément  particulier  que 
les  autres  pays  et  les  autres  peuples  n'ont  pas  eu  et  qui  lui  permet 
d'accomplir  des  prodiges  dans  la  voie  si  ardue  du  progrès  ?  Y  a-t- 
11  eu  une  concordance  si  parfaite  entre  les  vues  du  gouvernement 
et  les  besoins  de  la  société,  que  les  réformes  décrétées  n'ont  été 
qu'une  sorte  de  constatation  de  faits  déjà  existants?  D'autres 
suppositions  et  celles-là  plus  embarrassantes  encore,  sont  possi- 
bles. Les  lois  nouvelles  ont-elles  pénétré  bien  profondément  dans 
les  masses  populaires  pour  lesquelles  elles  étaient  destinées,  ne 
sont-elles  pas  restées  à  la  surface,  à  l'état  de  brillantes  décorations 
qui  changent  les  apparences,  mais  ne  modifient  pas  l'état  réel  des 
choses?  Ces  volumes  sans  nombre  qui  sortent  tous  les  ans  des 
institutions  législatives  de  la  Russie,  renferment-ils  bien  une  pein- 
ture de  la  vie  russe,  et  cette  accommodation  étrangement  rapide  du 
peuple  aux  transformations  qu'on  lui  impose,  n'est-elle  pas  plutôt 
une  profonde  indifférence  pour  des  progrès  qu'il  ne  peut  ni  appré- 
cier, ni  même  comprendre?  Graves  problèmes  que  tout  cela, 
lorsqu'il  s'agit  d'un  pays  de  70  millions  d'habitants,  et  pour  la  solu- 
tion desquels  il  faut  de  longues  études,  de  patientes  recherches, 
de  minutieuses  observations.  Je  ne  me  suis  nullement  préoccupé 
de  remplir  ces  conditions;  j'ai  jeté  un  coup-d'œil  sur  l'ensemble 
de  la  situation,  telle  qu'elle  résulte  des  faits  apparents  et  des  rares 
documents  qui  existent,  je  me  suis  arrêté  sur  quelques  détails  qui 
me  paraissaient  saillants  et  caractéristiques,  et  je  me  suis  fait  une 
opinion  que  je  crois  vraie,  mais  que  je  ne  crois  pas  infaillible 
comme  doit  l'être  uù  résultat  vraiment  scientifique. 

Ce  sont  ces  notes  et  ces  considérations  que  je  soumets  aujour- 
d'hui à  nos  lecteurs.  J'aurais  pu  les  abréger  beaucoup,  si  je  n'a- 
vais pas  à  prendre  en  considération  l'ignorance  très-naturelle  et 
très-légitime  d'ailleurs,  je  m'empresse  de  le  reconnaître,  dans 
laquelle  se  trouve  le  public  occidental  à  l'égard  de  tout  ce  qui 
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se  passe  sur  cet  immense  territoire  qui  prend  à  lui  tout  seul  plus 
delà  moitié  de  la  carte  de  l'Europe.  Je  suis  donc  obligé  de  re- 
prendre les  choses  d'un  peu  loin  et  de  rappeler  quelques  faits 
principaux.  Cette  excursion  dans  un  passé,  fort  récent  d'ailleurs, 
je  l'abrégerai  autant  que  possible  ;  j'espère  que  le  lecteur  y  trou- 
vera plus  d'un  point  intéressant  et  instructif. 

Je  prends  comme  point  de  départ  la  Russie  telle  qu'elle  était 
avant  l'abolition  du  servage.  En  1860,  un  an  avant  la  promulgation 
solennelle  du  fameux  manifeste  du  19  février  1861,  voici  quelle 
était  la  situation  générale.  La  population,  divisée  en  classes  dis- 
tinctes, était  partagée  en  deux  groupes  :  le  premier,  de  beaucoup 
le  moins  nombreux,  comprenait  les  nobles,  le  clergé,  les  mar- 
chands ;  c'était  le  groupe  privilégié,  celui  qui  jouissait  des  droits 
politiques,  était  exempt  du  service  mihtaire  et  ne  payait  pas  d'im- 
pôt personnel  ;  le  second,  comptant  bien  près  de  50  millions  de 
paysans,  était  le  groupe   sacrifié.  Il  avait  des  devoirs  nombreux  à 
remplir  envers  l'Etat,  envers  la  noblesse,  envers  le  clergé,  et  il 
n'avait  aucun  droit,  il  avait  des  impôts  écrasants  à  payer,  impôts 
personnels  —  sorte  d'impôt  pour  le  droit  d'exister,  qui  frappait  in- 
distinctement tous  les  habitants  mâles  portés  au  recensement, 
enfants,  adultes,  vieillards  —  impôts  au  propriétaire,  impôts  à  la 
commune,  et  il  ne  possédait  rien.  Pourtant,  dans  ce  groupe  de 
malheureux,  condamnés  non  à  vivre    misérablement,   mais  à 
mourir  à  force  de  travail,  pour  faire  prospérer  quelques  centaines 
de  mille  individus,  il  fallait  faire  deux  parts.  Parmi  ces  paysans  qui 
tous  appartenaient  à  quelqu'un,  la  moitié  environ  appartenait  à  cet 
être  impersonnel  et  fictif  qui  s'appelle  l'Etat.  Leur  situation  était 
meilleure  ;  ils  n'avaient  que-  des  rapports  rares  avec  l'adminis- 
tration, se  gouvernaient  eux-mêmes,  possédaient  en  usufruit  toute 
la  terre  et  payaient  une  redevance  annuelle  fixée  une  fois  pour 
toutes. 

Tout  le  poids  de  l'organisation  d'alors  pesait  donc  sur  25  mil- 
lions de  paysans  appartenant  à  la  noblesse  héréditaire  du  pays 
et  qu'on  désignait  sous  le  noms  de  serfs.  En  réalité  cette  dési- 
gnation n'était  pas  exacte,  parce  qu'elle  rappelle  le  glebœ  ad- 
scriptus  et  qu'il  n'y  a  aucune  assimilation  possible  entre  le  moyen 
âge  occidental  et  la  situation  de  la  Russie  qui  n'a  jamais  eu  de 
féodalité.  Le  serf  européen  dans  sa  condition  misérable  avait  au 
moins  un  avantage,  celui  d'être  légalement  attaché  à  la  terre, 
c'était  même  là  son  caractère  distinctif  ;  le  serf  russe,  taillable  et 
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corvéable  à  merci,  soumis  à  l^autorité  absolue  de  son  maître,  pou- 
vait être,. de  plus,  vendu  individuellement  comme  une  bête  de 
somme.  Il  était  donc  comparable  à  l'esclave  dans  l'acception  an- 
tique du  mot,  ou  au  nègre  de  l'Amérique  :  un  homme  sans  droits 
humains. 

Il  avait  cependant  un  avantage  que  des  circonstances  parti- 
culières lui  ont  conservé  pendant  tout  le  cours  de  sa  malheureuse 
histoire:  il  n'est  pas  resté  isolé  dans  la  lutte,  il  a  opposé  aux 
empiétements  toujours  croissants  de  la  grande  propriété  foncière 
une  puissante  organisation  communale.  J'ai  décrit,  ici  même  S  les 
traits  principaux  de  cette  organisation,  j'ai  recherché  les  condi- 
tions d'existence,  j'en  ai  signalé  les  irrémédiables  défauts.  La 
commune,  quoi  qu'on  dise  et  quoi  qu'on  fasse,  est  destinée  à 
disparaître  devant  les  progrès  économiques,  mais  il  est  impossible 
de  méconnaître  les  services  qu'elle  a  rendus  dans  le  passé.  Elle  a 
été  un  centre  de  ralliement,  un  élément  de  résistance,  une  unité 
sociale,  au  miheu  de  l'anarchie  qui  régnait  partout. 

La  situation  économique  du  paysan  était  des  plus  simples  : 
il  ne  possédait  rien,  mais  le  seigneur  lui  laissait  l'usufruit  d'un  lot 
de  terre.égal,  ou  qui  du  moins  était  censé  l'être,  à  celui  qu'il  était 
forcé  de  lui  cultiver,  ou  bien  il  lui  abandonnait  la  possession  de  toute 
sa  terre  moyennant  une  redevance  annuelle  qu'il  fixait  et  dont  il 
pouvait  arbitrairement  modifier  le  chiffre.  Dans  l'un  comme  dans 
l'autre  cas,  le  propriétaire  avait  affaire  à  la  commune  et  non  aux 
individus,  ce  qui,  dans  la  pratique,  était  évidemment  plus  simple 
et  plus  commode.  L'entretien  de  l'habitation  et  quelquefois,  dans 
les  cas  de  famine,  d'incendie,  etc.,  des  paysans  eux-mêmes,  était  à 
la  charge  du  propriétaire.  C'était,  comme  on  le  voit,  des  rapports 
primitifs,  patriarcaux,  qui  ont  eu  leurs  défenseurs  en  vers  et  en  prose, 
mais  contre  lesquels  la  moralité  moderne  proteste  hautement. 

Il  serait  superflu  de  retracer  tous  les  abus  qu'engendrait  une 
pareille  organisation.  Le  droit  absolu  est  toujours  une  manifesta- 
tion de  la  force  brutale,  et  la  force  brutale  n'a  jamais  été  que  la 
source  de  malheurs,  de  turpitudes  et  de  crimes.  Je  ne  citerai  qu'un 
exemple  qui  est  frappant.  Dans  la  période  de  1827-1847,  sur  100 
hommes  exilés  en  Sibérie  par  suite  de  condamnations  réguhères 
ou  de  simples  mesures  administratives,  il  y  en  avait  7  "/„  qui 
Tétaient  par  la  volonté  des  propriétaires;  pour  les  femmes  lapro- 

*  Ph.  pos.  T.  VII,  p.  252. 

T.  XVI  '^ 
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portion  était  encore  plus  forte  :  sur  100  exilées  15  Tavaient  été 
par  les  décisions  arbitraires  de  leurs  seigneurs. 

Cela  est  à  peine  croyable,   tant  cela  paraît  monstrueux  aux 
yeux  de  l'homme  moderne  ;  et  pourtant  ces  chiffres,  qui  sont  offi- 
ciels, et  que  j'emprunte  à  un  ouvrage  fort  intéressant,  couronné 
en  18G8  par  la  Société  de  Géog rapide  de  Saint-Pétersbourg,   ne 
donnent  qu'une  idée  très  incomplète  de  la  situation.  L'exil  en  Sibérie 
était  une  peine  grave  sans  doute,  mais  elle  n'était  ni  la  plus  bar- 
bare ni  la  seule  de  cette  étrange  échelle  pénale  qui  était  au  ser- 
vice  du  seigneur    capricieux;  envoi   à  l'armée  où  le  service, 
un  service  bien  dur  dans  ce  temps-là,  était  de  25  ans,  exil  dans 
quelque  propriété  éloignée  du  seigneur,  travaux  supplémentaires 
qu'on  imposait  comme  punition,  peines  corporelles   de   tous  les 
degrés  et  de  toutes  les  espèces  dont  l'imagination  toujours  inven- 
tive de  la  classe  «  éclairée  »  savait  varier  à  l'infini  les  formes   et 
le   mode  d'administration.   Il  semble  qu'on  atteint  là  un  idéal 
d'absolutisme,    un    maximum    d'arbitraire,    qu'il  est  difficile  de 
dépasser,  et  pourtant  il  faut  présenter  au  lecteur  des   tableaux 
plus    navrants    encore.   Il  y   avait,  parmi  les   serfs,   une  caté- 
gorie particulière  qui,  sous  le  nom  caractéristique   de   «  gens 
de  la  cour  »,    comprenait  une   valetaille   ridicule   et  misérable 
placée  toujours  sous   l'œil  du  maître,    toujours    exposée   à  en- 
endre  les  injures  grossières  dont  la  langue   russe  est  si  riche, 
et  à  recevoir  des  coups  de  poing  dont  les   «  seigneurs  »  étaient 
si   peu  avares.  Le  mode  de  recrutement  de  cette   classe    était 
assez  curieux.  Vous  rencontriez  un  jour,  en  vous  promenant  dans 
le  village,  un  jeune  garçon  ou  une  jeune  fille;  leur  figure  ou  leurs 
réponses  à  vos  questions  vous  plaisaient,  et,  rentré  chez  vous,  vous 
faisiez  dire  aux  parents  que  vous  preniez  leur  enfant  à  votre  ser- 
vice. Une  fois  dans  votre  maison,  le  garçon  vous  paraissait  avoir 
des  aptitudes  culinaires,  vous  le  placiez  en  apprentissage,  quel- 
quefois fort  loin  et  à  grands  frais  :  votre  Vatel  en  herbe  n'avait 
appris  que  les  mauvais  côtés  des  mœurs  de  la  ville,  il  était  deve- 
nu un  affreux  gâte -sauce,  grossier,  ivrogne,  voleur.  Il  vous  res- 
tait la  ressource  de  le  battre  tous  les  jours  à  tour  de  bras,  afin  de 
le  punir  de  son  ingratitude  pour  vos  sacrifices  et  vos  bienfaits  qu'il 
ne  vous  avait  jamais  demandés.  Je  prie  le  lecteur  de  croire  quô 
ce  n'est  pas  là  une  charge,  que  ce  n'est  pas  là  un  fait  exceptionnel 
qui  se  serait  passé  dans  une  partie  du  pays  ou  chez  quelque  proprié- 
taire excentrique.  C'était  la  règle  générale  ;  et,  dans  les  derniers 
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temps  du  servage,  cette  population  de  cuisinierS;,  de  cochers,  de 
tailleurs,  voire  de  musiciens  et  d'acteurs,  tendait  tous  les  ans  à 
s'accroître,  car,  après  avoir  été  de  900  mille  âmes  en  1836,  elle 
avait  atteint,  d'après  le  recensement  de  1851,  le  chiffre  de  1  mil- 
lion 200  mille  âmes.  Ces  «  gens  de  la  cour  »,  sous  des  dehors 
relativement  convenables,  étaient  de  véritables  parias  ;  en  entrant 
au  service  du  propriétaire,  ils  perdaient  le  droit  à  la  terre,  le  seul 
droit  auquel,  comme  serfs,  ils  pouvaient  prétendre,  et  se  trouvaient 
sans  aucune  ressource,  autre  que  celle  qu'octroyait  le  bon  plaisir 
du  maître,  à  la  merci  de  toutes  les  mauvaises  chances.  On  attei- 
gnait là  les  limites  de  ce  que  la  nature  humaine  peut  supporter,  et 
les  annales  criminelles  nous  le  démontrent  d'une  façon  saisissante. 
Dans  le  livre  que  je  citais  tout-à-l'heure  et  auquel  je  vais  faire 
encore  de  nombreux  emprunts,  je  trouve  que,  pour  le  meurtre  des 
propriétaires,  le  rapport  entre  les  paysans  et  les  gens  de  la  cour 
est  de  1  à  G poii,r  les  horames  et  de  1  à  0  pour  les  femmes,  que, 
pour  d'autres  crimes  graves,  vol,  incendie,  pillage,  ce  même  rap- 
port est  de  1  à  3.  Paysans  et  valetaille  appartenaient  pourtant 
au  même  milieu  intellectuel,  aux  mêmes  traditions,  aux  mêmes 
croyances;  la  position  personnelle  des  seconds  seule  a  changé.  La 
classe  dirigeante,  dissolue  et  inepte,  a  cru  moraUser  le  peuple  en 
en  approchant  d'elle  une  partie.  Elle  n'a  atteint  que  ce  résultat 
monstrueux  et  ridicule  en  même  temps,  de  tripler  le  penchant  au 
crime  d'un  million  d'individus  et  de  gagner  quelques  chances  de 
plus  d'être  assassinée  dans  ses  propriétés.  Voulez-vous  un  autre 
trait  curieux  du  même  ordre  ?  Il  achèvera  le  tableau  des  misères 
du  peuple.  30  %  des  exilés  en  Sibérie  étaient  renvoyés  adminis- 
trativement  pour  cause  de  vagabondage, et,  parmi  ces  vagabonds 
qui  quittaient  leurs  familles,  leur  lopin  de  terre,  leur  village,  pour 
aller  chercher  un  peu  d'air  libre  dans  les  sohtudes  inhospitahères 
de  l'immense  pays,  55  %  appartenaient  aux  paysans  seigneu- 
riaux ! 

Après  ces  misères  matérielles,  faut-il  parler  maintenant  des  mi- 
sères intellectuelles?  Instruction  nulle,  croyances  rehgieuses  pré- 
sentant un  singulier  mélange  de  conceptions  païennes  et  de 
formes  empruntées  au  christianisme  byzantin,  sorte  de  marasme 
mental  qui  ne  produisait  que  des  schismes  religieux,  frappés  d'a- 
vance de  stérilité  ou  marqués  au  coin  de  la  plus  étrange  barbarie, 
telle  était,  dans  son  ensemble,  la  situation  physique  et  morale  du 
«  bas  étage  »  de  la  société  russe. 
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Voyons  maintenant  ce  qu'était  l'étage  «  supérieur,  »  cette  no- 
blesse héréditaire  qui  se  trouvait  au  pouvoir.  Et,  d'abord,  il  faut 
s'entendre  lorsqu'on  parle  de  noblesse  russe.  La  Russie,  jeTai  déjà 
dit,  n'a  jamais  eu  de  féodalité;  vaincue  et  asservie  plusieurs  fois 
par  les  chefs  tatares,  réduite  à  l'impuissance  pohtique  pendant 
des  siècles,  elle  n'a  jamais  connu,  sauf  peut-être  dans  les  pre- 
mières années  de  son  existence,  cette  distinction  entre  les  conqué- 
rants et  les  conquis,  qui  est  l'origine  des  titres  nobihaires.  A  part 
quelques  rares  familles  qui  font  remonter,  tant  bien  que  mal,  leur 
souche  aux  premiers  chefs  nordmans,  venus  s'installer  dans  le 
pays,  et  quelques  rares  débris  d'une  période  plus  récente  où  le 
trouble  profond,  amené  par  l'invasion  mongole,  permettait  à  toutes 
les  ambitions  politiques  de  se  produire,  la  noblesse  russe  est  un 
produit  artificiel,  une  création  du  pouvoir  absolu  des  tzars.  Elle 
n^a  jamais  eu  d'autres  droits  que  ceux  qu'on  voulait  bien  lui  oc- 
troyer, d'autres  domaines  que  ceux  qu'elle  tenait  de  la  munificence 
du  prince.  C'était  une  noblesse  d'antichambre,  dont  le  sort  était 
à  chaque  instant  soumis  aux  caprices  changeants  d'un  monarque 
qui  ne  connaissait  pas  de  bornes  à  son  autorité. 

Elle  ne  commence  à  jouer  un  rôle  qu'à  partir  du  règne  de 
Pierre  I".  Le  gouvernement,  qui  avait  violemment  rompu 
avec  les  coutumes  anciennes  et  qui  avait  imposé  au  pays 
des  institutions  empruntées  à  l'Occident,  devint  naturelle- 
ment impopulaire;  il  sentit  le  besoin  de  s'appuyer  sur  quel- 
que chose  et  se  mit  en  devoir  de  fabriquer  une  noblesse  dé- 
vouée. Il  décapita,  exila,  déposséda  ceux  des  anciens  boyards 
qui  lui  étaient  hostiles  et  donna  richesses  et  privilèges  à  tous 
les  hommes  anciens  et  nouveaux  qui  se  déclaraient  ses  parti- 
sans. Sous  cette  couche  nouvelle,  la  classe  des  boj-ards  disparut 
complètement,  elle  perdit  même  son  nom,  et  l'on  peut  dire  que  la 
noblesse  russe  tout  entière,  au  moins  en  tant  que  catégorie  sociale 
particulière,  date  du  xviii''  siècle*.  N'ayant  aucun  passé,  aucune 
tradition,  aucune  raison  d'être,  les  nobles  en  Russie  ne  pouvaient 
avoir  qu'une  seule  signification,  celle  de  représenter  la  grande 
propriété  foncière;  cette  signification,  ils  l'ont  eue  pendant  près 
d'un  siècle.  Ils  n'avaient  guère  de  droits  politiques,  les  droits  po- 
litiques étant  incompatibles  avec  un  régime  absolu;  mais  ils 
avaient  des  privilèges  considérables,  un  droit  presque  sans  hmite 

Elle  n'a  été  déûuitivpment  constituée  comme  classe  spéciale  que  par  uu  décret  de  1785. 
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sur  tous  ceux  qui  leur  étaient  subordonnés,  la  richesse  et  une  ins- 
truction, mauvaise  et  superficielle  sans  doute,  mais  enfin  relative- 
ment grande.  Avec  ces  éléments,  qu'ont-ils  fait,  je  ne  dis  pas  pour 
le  bien  du  pays,  —  ils  n'y  songeaient  guère,  —  mais  pour  leur 
propre  conservation  en  tant  que  classe? 

Ici  quelques  chiffres  deviennent  nécessaires.  La  noblesse  Jiéré- 
ditaire,  qui  augmente  progressivement,  puisqu'elle  se  recrute  in- 
cessamment de  tous  ceux  qui,  dans  Tarmée  et  dans  l'administra- 
tion, arrivent  à  un  certain  grade,  comptait,  d'après  les  données 
de  1861,  675^000  individus,  tant  hommes  que  femmes  '.  Sur  ce 
nombre,  1/6  seulement,  (105,000)  étaient  propriétaires  fonciers; 
ils  possédaient  ensemble  53  millions  d'hectares  de  terre,  c'est-à- 
dire  le  quart  du  territoire  de  la  Russie  ^,  et  25  millions  de  serfs, 
c'est-à-dire  le  tiers  de  la  population  totale.  On  voit  donc  qu'il  y 
avait  en  moyenne,  par  chaque  propriétaire,  un  peu  plus  de 
100  paysans  mâles  et  un  peu  plus  de  500  hectares  de  terre.  Il 
est  vrai  que  la  grande  propriété  foncière  était  rare^,  et  c'est  là  le 
premier  point  caractéristique  qu'il  faut  signaler.  On  estimait  an- 
ciennement les  fortunes  par  le  nombre  des  paysans  qu'on  possé- 
dait, car  les  paysans  payaient  toujours  une  redevance,  quelle  que 
fût  la  quantité  et  la  qualité  de  la  terre  qu'on  avait;  eh  bien!  78  7o 
des  propriétaires  possédaient  moins  de  100  paysans,  et  c'était 
peu  de  chose  dans  ce  temps  là.  1,3  %  seulement  possédaient  plus 
de  1,000  serfs.  La  raison  de  ce  fait,  qui  parait  étonnant  au  pre- 
mier abord,  est  toute  simple.  La  Russie  n'a  jamais  eu  de  majorats, 
et  les  fortunes  se  divisaient,  s'émiettaient  avec  une  grande  rapi- 
dité^. Dans  ces  conditions,  une  classe  nobiliaire  n'est  pas  possible; 
elle  est  fatalement  destinée  à  disparaître.  La  noblesse  russe  ne  l'a 
jamais  senti,  el^e  s'est  laissée  glisser  sur  cette  pente  rapide  du 
morcellement^  songeant  beaucoup  plus  à  l'avenir  de  ses  enfants 
qu'au  maintien  de  son  influence  comme  classe  distincte  —  une 
preuve  évidente  qu'il  lui  manquait  absolument  cet  esprit  de  corps, 
cette  conception  des  intérêts  communs  qui  fait  la  force  et  la 
puissance  des  castes.  Elle  avait  des  parchemins  magnifiques, 

*  Il  y  avait  de  plus  297.000  nobles  individuellement.  Ils  n'avaient  pas  le  droit  de  pos- 
séder des  paysans. 

*  Tous  ces  chiffres  se  rapportent  à  la  Russie  proprement  dite,  abstraction  faite  de  la 
Sibérie,  du  Caucase,  de  la  Finlande  et  de  la  Pologne. 

*  Excepté  dans  la  courte  période  de  1714  à  1730.  Pierre  l*^""  avait  voulu,  en  cela  comme 
en  tout  le  reste,  imiter  l'Europe.  Après  sa  mort  la  loi  fut  abolie* 
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des  blasons  superbes,  des  titres  pompeux,  tout  cet  attirail  héral- 
dique qu'on  aimait  tant  àexliiber  jadis;  il  ne  lui  manquait  qu'une 
chpse  :  la  notion  première  de  ce  qu'avait  été  la  noblesse  là  où  elle 
avait  sérieuseipent  existé. 

A  défaut  du  système  des  majorats,  ce  moyen  puissant  qui  per- 
mettait de  conserver  les  fortunes  et  de  perpétuer  la  prépondérance 
absolue  des  propriétaires  fonciers  dans  un  pays  exclusivement 
agricole  comme  la  Russie,  les  nobles  pouvaient,  du  moins,  par  la 
bonne  gestion  de  leurs  affaires  et  par  des  acquisitions,  tendre  à  aug- 
menter leur  avoir.  Nous  allons  voir  ce  qu'ils  ont  fait  à  cet  égard. 
Parmi  les  documents  rassemblés  au  moment  où  le  gouvernement 
étudiait  la  question  deTémancipation  et  qui  ont  été  publiés  en  Al- 
lemagne ^.  je  trouve  un  tableau  fort  curieux  ;  il  contient  le  nom- 
bre de  propriétés  mobilières  engagées  dans  les  institutions  de 
crédit  de  l'Etat.  Ce  nombre  était  de  62  \  en  1855  et  de  65  7o  ^^ 
1859  ;  si  l'on  ajoute  les  biens  engagés  à  des  particuliers,  et  qu'on 
estimait  être  de  20  %,  nous  arrivons  à  la  conclusion  que  les 
■f^  des  domaines  des  nobles  russes  étaient  grevés  de  dettes. 
Qu'était  devenue  l'énorme  somme  de  près  de  deux  milliards 
de  francs  qu'on  avait  touchée  ?  Qui  peut  le  dire,  elle  a  disparu  ra- 
pidement en  voyages,  en  fêtes,  en  festins,  en  luxe  de  toute  espèce., 
elle  n'a,  à  coup  sûr,  pas  fécondé  la  terre,  car  le  nombre  des  gros 
propriétaires  fonciers  a,  pendant  cette  période,  baissé  constam- 
ment. En  résumé,  la  noblesse  russe,  après  avoir  ruiné  le  peuple, 
marchait  à  grands  pas  vers  sa  propre  ruine.  Tel  avait  été  son  rôle 
social  et  telle  était  sa  situation  économique  au  moment  de  l'é- 
mancipation des  serfs. 

Au  point  de  vue  moral,  elle  suggère  également  de  bien  tristes 
réflexions.  Nous  n'avons,  pour  mesurer  la  moralité  d'une  façon 
palpable,  qu'un  seul  étalon,  celui  du  degré  de  criminalité  ;  c'est  là 
un  moyen  arbitraire  et  insuffisant,  sans  doute,  mais  c'est  un  moyen 
quia  l'avantage  de  donner  des  résultats  évidents,  puisqu'ils  se 
réduisent  en  chiffres,  et  d'avoir  un  caractère  relatif,  puisqu'il 
n'exprime  que  des  comparaisons.  Eh  bien,  le  penchant  au  crime  dans 
la  classe  des   nobles  est  plus  grand  que  dans  toutes  les  autres 

'  L'histoire  de  celte  publication  est  curieuse.  Les  documents  ont  été  envoyés  au  baron 
Haxtbausen,  l'autour  d'un  livre  célèbre  sur  la  commune  russe.  Il  s'en  servit  pour  un  livre 
sur  la  Russie  qui  fut  imprimé  en  1861,  et  les  laissa  après  sa  mort  à  M.  Screbitzky  qui  avait 
été  son  collaborateur.  C'est  ce  dernier  qui  a  publié  les  documents  originaux  en  quatre  énormes 
volumes.  . 
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classes  pour  les  crimes  graves,  assassinat,  pillage,  vol,  faux,  in- 
cendie, viol  ;  il  est  quatre  fois  plus  grand  que  chez  les  mar- 
chands et  deux  fois  et  demie  plus  grand  qite  chez  les  paysans. 

D'immenses  besoins  de  luxe  et  des  moyens  fort  insuffisants  pour 
les  contenter,  telle  est  la  cause  probable  de  cet  étrange  phénomène. 
Une  classe  soi-disant  civilisée  et  qui,  en  réalité,  était  non  seule- 
ment incapable  et  dissolue,  mais  encore  portée  plus  que  le  reste 
de  la  société  aux  crimes  de  toute  nature,  a  gouverné,  sans  con- 
trôle, pendant  plus  de  deux  siècles  une  classe  très-ignorante,  il 
est  vrai,  mais  infiniment  moins  criminelle.  C'est  là,  on  l'avouera, 
un  fait  triste  et  en  même  temps  un  fait  curieux. 

Je  ne  veux  pas  laisser  croire,  pourtant,  que  cette  règle  générale 
n'avait  pas  d'exceptions.  Elles  étaient  nombreuses,  au  contraire. 
Parmi  les  nobles,  il  y  aeu,  à  toutes  les  époques,  et  des  hommes  d'Etat 
remarquables,  et  d'illustres  guerriers,  et  des  écrivains  de  grand 
mérite,  et  des  savants  distingués;  ilyaeu  des  exemples  nombreux 
de  dévouement  à  la  cause  générale— la  révolte  de  1825,  provoquée 
par  la  noblesse,  en  est  une  preuve  mémorable  —  des  faits  d'abné- 
gation très-méritoires,  des  types  de  vertus  civiques  ;  mais  en  tout 
cela  ils  agissaient  comme  individus,  non  comme  représentants  d'une 
classe  déterminée.  «  C'est  là  justement  ce  qu'il  y  a  de  remarqua- 
ble, dit  M  Kochelefif,  un  puissant  propriétaire  foncier  qui  appar- 
tient au  vieux  parti  russe,  les  nobles  personnellement  ont  eu  de 
l'influence  et  ont  rendu  à  la  patrie  de  signalés  services,  tandis  que 
la  noblesse,  en  tant  que  classe,  n'a  pas  su  ou  n'a  pas  pu  être  quel- 
que chose  ou  faire  quoi  que  ce  soit.  » 

Il  reste  maintenant  à  examiner  très-brièvement  la  situation  des 
autres  classes  qui  constituaient  l'étage  intermédiaire  dans  l'an- 
cienne organisation.  C'étaient  d'abord,  par  ordre  d'importance 
numérique,  ce  qu'on  désigne  dans  la  loi  sous  le  nom  de  bourgeois 
(environ  7  %  de  la  population),  sorte  de  parias  citadins  qui  sont 
comme  des  intermédiaires  entre  les  classes  «  basses  »  et  les  classes 
«  hautes  ».  Fournissant  un  contingent  obligatoire  à  l'armée  comme 
les  paysans,  soumis  comme  eux  aux  peines  corporelles  édictées  par 
la  loi,  ils  n'avaient  que  l'avantage  de  n'appartenir  à  personne  et  d'ê- 
tre individuellement  libres,  un  mince  avantage  lorsqu'on  n'a  pas  de 
ressources  d'existence  et  qu'on  se  trouve  dans  un  pays  où  les 
mœurs  sont  grossières  et  les  plus  petits  fonctionnaires  tout  puis- 
sants. Prolétaires  pour  la  plupart,  ils  se  faisaient  ouvriers  dans 
les  fabriques,  ou  s'occupaient  de  petit  commerce  et  de  petite  indus- 
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trie  lorsqu'ils  amassaient  quelques  économies.  Du  reste,  classe 
ignorante,  adonnée  à  la  boisson,  d^allures  turbulentes,  de  mœurs 
détestables.  Les  marchands,  fort  peu  nombreux  (0,8  7o  de  la  po- 
pulation), étaient  divisés  en  trois  catégories  suivant  le  prix  de  la 
patente,et  représentaient  la  grande  industrie,  le  commerce,  la  finan- 
ce.Vivant  très-simplement,  d'une  façon  tout-à-fait  patriarcale,  por- 
tant le  costume  national,  conservant  religieusement  toutes  les  cou- 
tumes anciennes,  les  marchands  possédaient  en  général  une  ai- 
sance relative,  souvent  des  fortunes  considérables.  Deux  traits  les 
caractérisent  surtout  :  lear  amour  pour  toutes  les  hérésies  reli- 
gieuses, c'est  eux  qui  sont  à  la  tête  de  toutes  les  sectes,  et  leur 
faible  penchant  pour  les  crimes.  C'est,  en  effet,  de  toutes  les  classes 
sociales  en  Russie,  celle  qui  en  commet  proportionnellement  le 
moins.  Le  clergé,  assez  nombreux  (i  %  de  la  population),  est  di- 
visé en  clergé  blanc  et  clergé  noir,  ce  qui  correspond  au  clergé 
sécuher  et  au  clergé  régulier.  Le  premier,  de  beaucoup  le  plus  nom- 
breux, est  pauvre,  il  a  une  situation  subalterne,  car  il  ne  peut  ja- 
mais arriver  aux  hautes  fonctions  ecclésiastiques  ;  il  est  marié  et 
constitue  une  véritable  caste,  les  enfants  se  faisant  prêtres  à  leur 
tour,  épousant  des  filles  de  prêtres  et  succédant  à  leurs  pères  dans 
la  direction  des  paroisses.  Opprimé  par  les  évêques  qui  sont  tous 
moines  et  ont,  par  conséquent,  des  intérêts  tout-à-fait  différents, 
méprisés  par  la  noblesse,  sans  aucune  influence  sur  le  peuple, 
encore  profondément  païen,  sans  cesse  aux  prises  avec  des  schis- 
mes nouveaux  qui  naissent,  abandonné  du  gouvernement  qui  ne 
le  paye  même  pas,  le  prêtre  russe  a  toujours  vécu  comme  un  pa- 
rasite inoffensif  dont  personne  ne  songeait  à  se  débarrasser,  tant  il 
était  peu  dangereux.  J'ai  étudié  ailleurs  plus  longuement  cette  si- 
tuation particulière  du  clergé  russe  S  j'en  ai  retracé  les  principaux 
caractères  et  recherché  les  causes  historiques  ;  je  ne  marque  ici 
qu'en  passant  un  détail  qui  m'a  paru  curieux.  Parmi  les  condam- 
nés à  la  Sibérie  pour  crime  de  sacrilège,  un  tiers  (34  "j^  apparte- 
nait au  clergé  !  On  a  beau  ne  pas  avoir  de  sympathies  théologiques 
et  faire  la  guerre  au  clergé,  on  a  le  droit,  au  point  de  vue  de  la 
logique  des  choses,  de  déplorer  un  pareil  résultat. 

Restent  les  militaires,  car  le  code  russe  faisait  des  militaires 
une  caste  à  part.  L'homme  que  l'on  faisait  soldat  ou  qui  se  faisait 
soldat^   abandonnait  par  cela  même  la  classe  à  laquelle  il  avait 

^  Lt  Clergé  russe,  Pk.  jios,  T.  II,  p.  o. 
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appartenu  — je  ne  parle  bien  entendu  que  des  classes  soumises  au 
service  obligatoire.  Sa  femme  devenait  «  femme  de  soldat,  »  elle 
avait  des  droits  et  des  devoirs  particuliers,  et  lui-même,  s'il  arrivait 
au  bout  de  sa  longue  carrière  sans  mourir  en  route  et  s'il  reve- 
nait dans  son  village  natal,  il  n'était  plus  ni  serf,  ni  paysan,  ni 
bourgeois,  il  était  «  militaire.  »  Le  nombre  de  ces  militaires  dé- 
passait un  peu  4  millions  en  1866;  ce  chiffre  se  décomposait  ainsi  : 
armée  régulière  670,000,  en  congé  illimité  81,000,  ayant  fini  leur 
temps  de  service  1,600,000  (dont  1  million  de  femmes), troupes 
irrégulières,  cosaks,  kirghizes,  etc.,  1,700,000  (dont  850,000 
femmes) — ce  total  donnait  donc  6,5  %  delà  population.  Il  serait 
trop  long  d'entrer  dans  les  détails  spéciaux  de  cette  organisation 
singulière,  mais  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  l'opinion  que  le 
gouvernement  lui-même,  un  gouvernement  qui  avait  pourtant  la 
prétention  de  régner  par  les  baïonnettes,  se  faisait  de  sa  propre 
armée.  Le  service  militaire  était  considéré  par  le  code  comme 
une  punition;  les  voleurs,  les  insubordonnés,  les  faussaires,  les 
vagabonds,  les  diffamateurs  qui  avaient  obtenu  le  bénéfice  des 
circonstances  atténuantes,  étaient  dirigés  sur  les  dépôts,  équipés 
aux  frais  de  l'Etat  et  versés  dans  les  régiments —  la  caserne  était 
considérée  comme unesuccursale  du  bagne.  C'était  là,  on  doit  l'a- 
vouer, une  singulière  façon  de  manifester  son  respect  pour  une 
armée  sur  le  dévouement  de  laquelle  on  comptait  et  dont  on  avait 
tant  besoin  ;  mais  ces  inconséquences  et  ces  contradictions  sont 
naturelles  et  fréquentes  dans  le  régime  de  l'absolu  et  de  l'arbi- 
traire. 

Une  remarque  générale  maintenant  et  qui  a  rapport  à  toutes  les 
classes  sociales  que  je  viens  d'énumérer.  Leur  organisation  ne 
ressemble  pas  à  celle  des  castes;  elles  n'ont  jamais  été  fermées, 
et  le  passage  de  l'une  à  l'autre  se  faisait  sans  difficultés.  Un  bour- 
geois n'avait  qu'à  payer  la  patente  pour  devenir  marchand,  il 
n'avait  qu'à  obtenir  un  diplôme  dans  une  école  supérieure  pour 
avoir  la  noblesse  individuelle  et  arriver  à  un  certain  rang,  fort 
peu  élevé  d'ailleurs,  dans  l'administration,  pour  passer  dans  la  no- 
blesse héréditaire.  Ces  mutations  étaientfréquentes.  Les  serfs  seuls 
étaient  comme  hors  la  loi,  car  ils  ne  pouvaient  rien  faire,  rien  en- 
treprendre sans  le  consentement  exprès  de  leurs  seigneurs. 

Tels  étaient,  esquissés  à  grands  traits,  les  éléments  sociaux  de 
la  Russie  à  la  veille  d'une  réforme  qui  est  venue  déranger  d'un 
coup  l'ordre  économique  du  pays.  L'histoire  intime  de  l'émanci- 
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pation  —  car  dans  les  gouvernements  monarchiques  les  bonnes 
comme  les  mauvaises  réformes  ont  leur  histoire  intime  —  est 
assez  obscure.  Ou  assure  que  l'empereur  Nicolas,  après  avoir 
essayé  de  réaliser  pendant  son  règne  la  fameuse  devise  «  auto- 
cratie, orthodoxie,  »  finit  par  reconnaître  son  erreur  et  à  son  lit  de 
mort  enjoignit  à  son  successeur  de  changer  de  système  et  de 
commencer  par  Tabolition  du  servage.  Gela  est  possible,  mais  il 
est  probable  que  les  causes  en  sont  plus  complexes.  La  guerre 
de  Crimée  venait  de  montrer  aux  moins  clairvoyants  toute 
l'insuffisance  de  Tancien  ordre  de  choses;  l'empereur  Nicolas 
mort,  ses  créatures  et  ses  favoris  disparurent,  d'autres  hommes 
venaient  de  les  remplacer,  et  ces  hommes  nouveaux,  comme  il 
arrive  toujours  dans  les  changements  de  règne,  se  mirent  en  de- 
voir de  faire  le  contraire  de  ce  que  l'on  avait  fait.  Le  besoin  de 
réformes  était  grand,  pressant,  il  était  ressenti  dans  toutes  les 
classes  de  la  société  ;  vague  d'abord  dans  sa  forme,  il  se  précisa 
peu  à  peu,  et  l'émancipation  des  serfs  devint  bientôt  le  but  vers 
lequel  tendirent  toutes  les  forces  vives  de  la  nation. 

L'empereur  s'adressa  d'abord  à  la  noblesse,  qui  avait  dans  chaque 
province  des  assemblées  légalement  constituées,  il  voulut  avoir 
leur  opinion  avant  d'agir.  Cela  était  habile  et  —  le  fait  le  montra 
—  cela  était  sage.  L'abolition  du  servage  lésait  les  intérêts  de  la 
classe  nobiliaire,  c'était  sa  base  même  d'existence  qu'on  se  pro- 
posait de  lui  retirer  violemment ,  c'était  une  guerre  que  le  gou- 
vernement, ligué  avec  le  peuple,  allait  lui  déclarer.  Magré  cela,  le 
courant  était  si  fort,  le  sentiment  si  général  que,  dans  toutes  les 
provinces  sans  exception,  la  majorité  de  la  noblesse  fut  acquise 
au  principe  général  de  la  réforme.  Entraînée  par  un  élan  de  désin- 
téressement, une  minorité  assez  respectable  demandait  même  plus 
que  ce  que  le  gouvernement  voulait  faire,  plus  que  ce  qu'il  a  fait, 
elle  proposait  de  donner  aux  serfs  émancipés  une  partie  de  la 
terre  des  seigneurs  sans  aucune  rétribution.  Il  y  eut  cependant 
une  opposition  puissante,  opposition  sourde  il  est  vrai,  car  en  ce 
temps-là  nul  n'osait  s'avouer  «  esclavagiste,  »  mais  opposition 
tenace  et  qui  avait  fini  par  pénétrer  dans  les  hautes  sphères  offi- 
cielles. Elle  présentait  ces  éternels  arguments  que  le  parti  con- 
servateur fait  revivre  sous  des  formes  diverses,  chaque  fois  qu'il 
se  trouve  en  présence  d'un  progrès  à  accomplir  :  elle  disait  qu'il 
était  injuste  de  spoher  une  classe  qui  avait  rendu  de  grands  ser- 
vices au  pays,  au  profit  d'une  classe  grossière  et  ignorante,  que 
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la  grande  propriété  foncière  était  la  meilleure  garantie  d'ordre 
dans  un  puissant  empire  comme  la  Russie,  qu'en  octroyant  la  li- 
berté individuelle  à  des  hommes  depuis  longtemps  asservis,  on  en 
ferait  des  perturbateurs  et  des  révolutionnaires,  que  le  gou- 
vernement lui-même  serait  emporté  dans  un  soulèvement  géné- 
ral, et  que  les  nobles  seraient  exposés  à  toutes  les  vengeances  des 
passions  populaires.  Le  gouvernement  —  c'est  une  justice  à  lui 
rendre  —  ne  se  laissa  pas  intimider  par  ces  sinistres  prédictions, 
il  écouta  les  conseillers  et  passa  outre.  Il  fît  plus  ;  dans  un  acte 
solennel,  dans  le  manifeste  du  19  février  qui  annonça  l'émanci- 
pation, il  montra,  en  un  langage  très-ferme,  qu'il  savait  à  quoi 
s^en  tenir  sur  les  rapports  entre  propriétaires  et  paysans.  «  Les 
droits  des  seigneurs,  y  était-il  dit,  ont  été  jusqu'à  présent  consi- 
dérables et  peu  déterminés  par  la  loi,  qui  était  remplacée  par  les 
traditions,  les  usages  et  la  volonté  individuelle.  Dans  les  cas  les 
plus  favorables,  il  en  résultait  des  relations  patriarcales  entre 
la  sollicitude  sincère  et  vraie  du  propriétaire  et  l'obéissance  dé- 
bonnaire du  paysan.  Mais,  avec  la  disparition  de  la  simplicité  des 
mœurs,  avec  la  diversité  de  plus  en  plus  grande  des  relations,  avec 
la  diminution  des  rapports  paternels  et  immédiats  entre  les  proprié- 
taires et  les  paysans,  et  le  passage  fréquent  de  la  puissance  sei- 
gneuriale en  des  mains  qui  ne  cherchaient  exclusivement  que 
leur  propre  intérêt,  les  bonnes  relations  s'affaiblissaient,  et  il 
s'ouvrait  une  large  voie  à  un  arbitraire  fort  pesant  pour  les  paysans 
et  fort  défavorable  à  leur  bien-être,  ce  qui  se  manifestait  par 
''absence  de  toute  amélioration  dans  leur  situation  matérielle.  » 
Cependant  des  difficultés  nombreuses  se  présentaient  ;  elles 
étaient  toutes  d'ordre  économique.  Le  serf  une  fois  proclamé  li- 
bre, ce  qui  était  très-facile,  il  s'agissait  de  lui  donner  une  terre 
qui  appartenait  au  seigneur  et  d'indemniser  celui-ci  dans  la  me- 
sure de  l'équité.  C'était  là  une  grosse  question,  puisqu'il  s'agissait 
de  20  minions  d'hectares  de  terre.  Elle  fut  étudiée  sous  toutes  ses 
faces  ;  la  solution  à  laquelle  on  s'arrêta  était  bonne,  si  ce  n'est 
dans  tous  ses  détails  du  moins  dans  son  principe  et  dans  son  en- 
semble. Voici  quel  en  était  le  mécanisme.  L'émancipation  était  con- 
sidérée comme  une  immense  expropriation  pour  cause  d'utilité 
publique,dans  laquelle  les  pertes  immédiates  peuvent  être  compen- 
sées par  des  avantages  indirects.  Cela  étant,  on  a  commencé  par 
diviser  le  pays  en  un  certain  nombre  de  régions  semblables  au 
point  de   vue  économique  et  agricole,  et  y   estimer  la  valeur 
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moyenne  de  la  terre.  Cette  opération,  la  partie  peut-être  la  plus 
importante  de  la  réforme,  en  est  en  même  temps  le  côté  faillie  ; 
elle  fut  faite  sur  des  données  insuffisantes,  par  des  hommes  sou- 
vent incompétents  et  qui,  en  tous  cas,  favorisaient  les  propriétai- 
res. Dans  un  bon  tiers  des  provinces  et  notamment  dans  toute 
la  région  nord  du  pays,  la  terre  fut  estimée  aa-dessus  de  sa  valeur 
réelle.  Il  en  est  résulté,  comme  on  va  le  comprendre,  des  consé- 
quences désastreuses  pour  Tétat  économique  du  paysan.  Le  chiflfre 
de  Hndemnité  accordée  aux  propriétaires  était  identique  dans 
toute  l'étendue  du  pays,  elle  fut  fixée  à  150  roubles  (500  francs) 
par  chaque  habitant  mâle  porté  au  recensement  quel  que  fût  son 
âge  ;  ce  qui  variait  c'était  la  quantité  de  terre  que  le  propriétaire 
était  obligé  de  donner  pour  toucher  cette  indemnité.  Elle  était, 
suivant  les  provinces,  de  1  1/2  à  6  hectares  par  habitant,  y  com- 
pris les  habitations,  potagers,  jardins,  à  condition  toutefois  que  la 
totalité  de  la  terre  à  céder  ne  dépasserait  pas  1/3  et  dans  les  pro- 
vinces du  midi  la  moitié  de  la  propriété  entière.  Les  paysans  pou- 
vaient s'acquitter  de  trois  façons  différentes  de  leur  dette  envers  le 
seigneur  :  i°  ou  bien  continuer, comme  par  le  passé, à  lui  travailler 
la  terre  qui  lui  restait  et,  dans  ce  cas^  une  loi  spéciale  réglait  le 
prix  de  chaque  journée  de  travail  ;  2°  ou  bien  lui  payer  une  rede- 
vance annuelle  qui  était  fixée  à  9  roubles  fenviron  30  francs)  ;  3"  ou 
bien  racheter  la  terre  en  payant  pour  chaque  lot  la  somme  de 
150  roubles.  Qu'était  ce  troisième  procédé  qui  était  le  véritable  ob- 
jectif de  la  réforme.  Il  est  clair  que,  tant  que  dureraient  Je  tra- 
vail et  la  redevance  obligatoires,  le  paysan  ne  serait  pas  éman- 
cipé économiquement,  il  ne  pouvait  être  indépendant  qu'à  la 
condition  de  devenir  propriétaire.  Mais  les  paysans  ne  pouvaient 
pas  acheter  par  l'excellente  raison  qu'ils  n'avaient  pas  d'argent. 
II  fallait  le  leur  prêter.  Où  prendre  ces  centaines  de  milhons  avec 
un  budget  si  mal  équilibré  qu'il  menaçait  ruine  à  chaque  instant? 
Le  gouvernement  tourna  très-habilement  cette  difficulté,  il  émit 
des  papiers  portant  5  %  d'intérêt,  garantis  par  la  valeur  de  la 
terre  des  paysans,  et  paya  avec  ces  papiers  aux  propriétaires  les 
I  de  l'indemnité;  le  cinquième  qui  restait  fut  payé  par  les 
paysans  en  un  certain  nombre  d'annuités ,  qu'ils  réglaient  à 
l'amiable.  Le  cours  de  ces  papiers  que  le  gouvernement  donnait 
au  pair  de  leur  valeur  nominale,  était  fort  bas,  comme  celui  de 
tous  les  papiers  de  l'Etat  à  ce  moment-là  ;  c'eût  été  par  conséquent 
une  combinaison  fort  désavantageuse  pour  les  propriétaires,  si 
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leur  situation  financière  n'avait  pas  présenté  un  correctif.  Nous 
avons  vu,  en  effet,  que  la  plupart  des  propriétés  étaient  engagées 
dans  les  banques  de  l'Etat;  le  gouvernement,  en  même  temps  qu'il 
payait  la  dette  des  paysans^  payait  aussi  les  dettes  des  propriétai- 
res en  acceptant,  également  au  pair,  les  mêmes  papiers.  Le  ré- 
sultat final  de  l'opération  était  donc  celui-ci  :  le  seigneur  avait 
perdu  une  fraction  notable  de  sa  propriété,  mais  en  revanche  pos- 
sédait une  terre  pure  de  toute  hypothèque;  le  paysan  avait 
acquis  des  dettes,  mais  il  était  devenu  propriétaire;  l'Etat  n'a- 
vait fait  qu'un  prêt  à  long  terme  et  rentrait  petit  à  petit  dans  son 
argent  en  se  faisant  rembourser  par  les  paysans  pendant  49  ans, 
6  %  d'une  somme  qui  ne  représentait,  comme  nous  l'avons 
vu,  que  lesf  de  la  valeur  estimée  de  la  terre. 

Telle  est,  en  peu  de  mots,  la  théorie  de  l'opération  financière, 
fort  ingénieuse  du  reste,  qui  a  servi  de  base  à  l'émancipation  des 
serfs.  En  principe,  tout  le  monde  devait  être  content,  un  sentiment 
de  bien-être  devait  se  propager  partout  :  les  nobles  devaient  être 
heureux  et  fiers  d'avoir  fait  des  sacrifices  pour  la  prospérité  du 
pays,  le  paysan  d'être  devenu  libre  et  possesseur  d'une  terre  qu'il 
avait  pendant  si  longtemps  fécondée  par  son  travail,  l'Etat  devait 
gagner  en  force  et  en  puissance  dans  ce  partage  plus  égal  de  la  ri- 
chesse. Mais  la  pratique,  on  le  sait,  s'éloigne  quelquefois  beaucoup 
de  la  théorie.  Les  nobles,  sauf  ceux  dont  les  propriétés  n'étaient 
pas  engagées  et  dont,  par  conséquent,  les  affaires  étaient  en 
bon  ordre  —  et  ceux-là  ne  sont  guère  à  plaindre  —  ne  perdirent 
presque  rien,  beaucoup  gagnèrent,  parce  que  leur  terre  avait  été 
estimée  au-dessus  de  sa  valeur;  les  paysans,  sauf  de  rares  indi- 
vidus qui  avaient  quelques  épargnes  —  et  ceux-là  ne  sont  pas  à 
considérer  — restèrent  esclaves  sinon  d'un  propriétaire,  du  moins 
de  la  situation  économique  qu'on  leur  avait  imposée,  beaucoup  se 
ruinèrent  rapidement  parce  qu'il  payaient  des  impôts  écrasants 
pour  une  terre  qui  ne  produisait  rien.  La  liberté  individuelle  elle- 
même,  hautement  proclamée  par  la  loi,  était  singuhèrement  limi- 
tée en  fait,  car  la  réforme  n'avait  pas  touché  à  la  puissante  orga- 
nisation communale  qui  continuait  à  subsister  avec  ses  exigences 
vexatoires  et  restrictives.  C'est  ainsi  que,  tous  répondant  soh- 
dairement  devant  l'Etat  du  remboursement  exact  des  impôts  et 
taxes,  nul  n'avait  le  droit  de  quitter  son  village  sans  le  consente- 
ment des  autres  habitants,  à  moins  de  remplir  des  conditions 
presque  impossibles  en  pratique;  au  contraire  chacun  pouvait  être 
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expulsé  de  sa  commune  par  une  décision  sans  appel  prise  par  les 
deux  tiers  des  voix.  Les  paysans  propriétaires  n'étaient  également 
qu'une  fiction;  dans  Timmense  majorité  des  cas,  ils  n'étaient  pro- 
priétaires que  de  leur  habitation,  le  reste  de  la  terre,  champ  de 
culture,  prairies,  pacages,  bois,  ayant  été  cédés  parle  seigneur  à  la 
commune  et  la  commune  en  faisant  un  partage  égal  et  temporaire 
entre  ses  membres  qui  n'étaient  que  de  simples  usufruitiers.  Si 
Ton  ajoute  à  cela  que  la  commune  avait  le  droit  de  juger  ses  mem- 
bres pour  un  très-grand  nombre  de  déhts,  qu'elle  pouvait  leur  in- 
fliger la  bastonnade,  qa^elle  avait  la  faculté  de  donner  au  recru- 
tement militaire  tel  individu  plutôt  que  tel  autre^  qu'au-dessus  de 
la  commune  il  y  avait  le  canton  —  autre  autorité  collective  — 
qu'au-dessus  du  canton  se  trouvaient  une  multitude  de  petits  fonc- 
tionnaires qui  n'avaient  jadis  à  faire  qu^au  seigneur  et  qui  retom- 
baient maintenant  de  tout  leur  poids  sur  les  paysans,  on  verra  que 
les  conséquences  immédiates  de  la  réforme  n'étaient  ni  bien  gran- 
des ni  bien  avantageuses  pour  ce  malheureux  peuple  qu'on  voulait 
émanciper  et  dont  on  semblait  tant  s'inquiéter. 

C'est  dans  cet  état  que  j'ai  quitté  la  Russie  en  1864.  Dix  ans  se 
sont  écoulés  depuis;  les  choses  se  sont  sensiblement  modifiées  et 
j'ai  trouvé  des  progrès.  Pendant  ces  dix  ans,    les  conséquences 
médiates,  indirectes,  qu'on  n'avait  pu  prévoir  et  qu'il  est  impos- 
sible d'enrayer,  ont  eu  le  temps  de  se  produire.  La  première,   celle 
qui  frappe  surtout  l'observateur,  c'est  l'afFaibhssement  de  la  classe 
nobiliaire,  sa  tendance  à  se  transformer  en  une  sorte  de  tiers- 
état,  dont  la  loi  ne  reconnaît  pas  encore  l'existence,  mais  qui  cons- 
titue déjà  une  véritable  force  sociale.  Nous  avons  vu  qu'au  lende- 
main de  l'émancipation  des  serfs,  la  situation  des  nobles  n'était 
nullement  mauvaise,  elle  pouvait  même  devenir  excellente  à  la 
condition  de  s'occuper  de  ses  affaires  et  de  changer  de  manière  de 
vivre.  Cela  n'était  évidemment  pas  possible;  il  fallait  pour  cela  une 
génération  nouvelle  élevée  dans  le  goût  du  travail,  non  dans  les 
habitudes  de  l'oisiveté,  et  la  situation  ne  comportait  pas  d'attente. 
Il  était  urgent  de  changer  rapidement  tout  le  système  de  l'écono- 
mie agricole;  la  main-d'œuvre  n'étant  plus  gratuite,  il  était  indis- 
pensable d'avoir  des  capitaux  ;  la  population  étant  peu  dense,  les 
bras  rares,  il  importait  de  cultiver  moins  de  terre  pour  la  mieux 
cultiver.     Tout  cela    demandait  nécessairement  des  hmites  dans 
les  dépenses,  une  vie  régulière  et  l'inteUigence  de  la  situation. 
Les  propriétaires  perdirent  la  tête,  dès  qu'ils  furent  obligés  de 
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sortir  de  la  routine  établie  ;  ils  dépensèrent  bien  vite  le  peu  d'ar- 
gent qui  leur  restait  et  se  trouvèrent,  au  bout  de  deux  ou  trois 
ans,  dans  la  plus  désespérante  des  positions.  J'ai  entendu  dire 
bien  des  fois,  et  par  des  hommes  très-autorisés,  que  la  mortalité 
parmi  les  vieux  propriétaires  avait  augmenté  dans  une  proportion 
énorme  durant  la  première  année  après  l'émancipation  :  c'était 
tout  leur  passé  qui  venait  de  s'écrouler,  c'étaient  toutes  leurs  habi- 
tudes qui  venaient  d'être  violemment  changées.  Ils  n'eurent  pas 
la  force  de  lutter,  ils  disparurent. 

Alors  commença  pour  la  noblesse  russe  une  vie  de  tâtonnements 
et  d'expédients.  Réduits  à  accepter  toutes  les  conditions,  beau- 
coup affermèrent  leurs  terres  à  des  spéculateurs,  d'autres  la  don- 
nèrent à  leurs  anciens  paysans,  leur  abandonnant  pour  prix  de 
leur  travail  la  moitié  de  la  récolte  ;  d'autres  enfin  tirent  des  em- 
prunts et  cherchèrent,  par  tous  les  moyens  possibles,  à  exploiter 
eux-mêmes  leurs  propriétés.  Une  année  de  mauvaise  récolte,  et 
elles  ne  sont  pas  rares  en  Russie,  où  le  climat  est  détestable  et  les 
procédés  agronomiques  rudimentaires,  amenait  un  irrémédiable 
désastre  ;  un  grand  nombre  de  fortunes,  et  des  fortunes  considé- 
rables disparurent  ainsi.  Dans  ces  dernières  années  je  trouvais 
très-régulièrement  dans  le  journal  russe  que  je  recevais  à  Paris, 
non  sans  un  véritable  plaisir,  je  l'avoue  —  moi  qui  suis  l'adver- 
saire de  tous  les  privilèges  —  une  longue  liste  de  propriétés 
vendues  aux  enchères  par  autorité  de  justice;  j'ai  vu  défiler  ainsi 
les  noms  les  plus  aristocatiques  du  pays,  les  seigneurs  les  plus 
jfiers  de  leurs  titres  nobiliaires.  Que  sont  devenus  ces  magnifiques 
domaines,  ces  superbes  châteaux  dont  le  luxe,  européen  et  asia- 
tique en  même  temps,  étonnait  les  voyageurs  qui  visitaient  le 
pays  ?  Pour  le  comprendre,  il  faut  montrer  tout  d'abord  une 
seconde  conséquence  indirecte  des  réformes  accomplies.  Ces 
réformes,  en  dérangeant  l'ancien  équilibre  économique,  ont 
éveillé  de  nouveaux  besoins  et  fait  sortir  de  l'ombre  où  ils 
étaient  cachés,  les  capitaux  considérables  accumulés  par  quelques- 
uns.  Une  activité  immense  se  développa  tout  à  coup  ;  les  bonnes 
voies  de  communication  étaient  nécessaires  avant  tout  —  en  dix 
ans  on  construisit  17,000  kilomètres  de  chemins  de  fer.  La  spé- 
culation, une  spéculation  effrénée,  s'en  mêla,  et  l'on  vit  surgir  du 
néant  des  fortunes  énormes,  des  fortunes  qui  se  chiffraient  par 
dizaines  de  millions.  Tout  le  monde  se  lança  sur  ce  filon  inexploré, 
sur  cette  poule  aux  œufs  d'or  ;  nobles,  marchands,  bourgeois  et 
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même  des  individualités  n'appartenant  à  aucune  classe  spéciale 
et  vivant  on  ne  sait  comment,  se  jetèrent  dans  les  «  affaires  »;  il 
en  résulta  un  groupe  social  à  part,  le  groupe  des  financiers,  re- 
liés non  plus  par  des  traditions  de  naissance  ou  des  privilèges  illu- 
soires,  mais  par  des  besoins    et    des    intérêts  communs.    Ce 
groupe,  qui  prospéra  rapidement  et  dont  l'avenir  est  assuré  dans 
un  pays  aussi  vierge  que  la  Russie,  éprouva  naturellement  le 
désir  de  s'entourer  de  ce  luxe  qui  avait  été  le  privilège  de  ce 
qu'on  appelait  les  grands  seigneurs,  il  profita  de  la  ruine  de  la  no- 
blesse et  lui  acheta  ses  plus  belles   terres.  Un  grand  nombre  des 
propriétés  les  plus  fameuses  par  leur  fastueuse  organisation,  ap- 
partiennent maintenant  à  ces  «  roturiers  »,  à  ces  hommes  ignorés 
delà  veille,  devenus  les  princes  financiers  du  jour.  C'est  là  certes 
un  grand  progrès,  un  pas  considérable  vers  l'égalisation,  vers  la 
suppression  de  ces  questions  de  naissance  dont  les  sociétés  euro- 
péennes ont  eu  tant  à  soufi'rir  et  qui  sont  devenues  si  profondé- 
ment ridicules.  Aucune  loi,  quelque  révolutionnaire  qu'on  la  sup- 
pose, ne  pouvait  en  si  peu  de .  temps  produire  un  pareil  nivelle- 
ment.  Et,   comme  pour  préciser  davantage  le  caractère  de   la 
situation,  on  voit  des  nobles  chercher  des  places  dans  les  compa- 
gnies d'actionnaires  ou  dans  des  entreprises  industrielles,    servir 
comme  employés  chez  ceux-là  mêmes  qui  ont  acquis  leur  patri- 
moine héréditaire.  Un  pas  encore  et  la  noblesse  russe  aura  vécu. 
Après  avoir  perdu  sa  base  la  plus  solide,  la  propriété  foncière,  elle 
perd  un  à  un, par  la  marche  nécessaire  des  choses,  ses  privilèges. 
En  dehors  des  villes  qui  ne  sont  que  des  points  très-clairsemés 
sur  la  carte  du  pays,  la  noblesse  avait  seule  le  droit  de  se  mêler 
des  affaires  publiques,  elle  avait  des  assemblées  régulièrement  et 
légalement  constituées^  elle  nommait  des  délégués  dans  les  tribu- 
naux, dans  les  administrations  ;  l'organisation  des  conseils  pro- 
vinciaux, dont  je  dirai  tout  à  Theure  un  mot,  et  la  création  des 
tribunaux,  lui  ont  supprimé  ce  droit  —  désormais  elle  le  partage 
avec  toutes  les  autres  classes.  Elle  avait  la  satisfaction  de  ne  pas 
être  soumise  aux  peines  corporelles  nombreuses  et  variées  que  le 
code  édictait,  «  à  condition  toutefois,  comme  le  disait  spirituelle- 
ment Ilerzen,  de  ne  pas  être  renvoyé  en  qualité  de  soldat  à  la 
caserne,  auquel  cas  on  pouvait  être  rossé  en  uniformes  ;  le  code 
nouveau  a  aboli  pour  tout  le  monde  les  peines  corporelles.  Elle 
avait  la  faculté  de  ne  pas  servir  et  le  privilège  de  ne  pas  passer 
par  les  grades  inlerieurs  pour  arriver  au  grade  d'officier;  la  nou- 
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velle  loi  sur  le  service  militaire  obligatoire,  imposé  au  gouverne- 
ment par  la  présente  situation  de  l'Europe,  lui  a  enlevé  ses  préro- 
gatives, désormais  Tinstruction  seule  réglera  la  durée  et  le  mode 
du  service.  Que  lui  reste-t-il  donc?  fort  peu  de  chose  :  le  droit  de 
porter  un  grotesque  uniforme  et  de  nommer  quelques  fonction- 
naires de  parade  qui  sont  censés  représenter  ses  intérêts  et  qui 
n'ont  ni  influence  morale,  ni  puissance  matérielle.  Je  sais  bien 
que  le  gouvernement,  après  avoir  tout  fait,  sans  s'en  douter  peut- 
être,  pour  détruire  la  classe  privilégiée,  s'effraie  maintenant  de 
son  oeuvre  et  s'efforce  par  tous  les  moyens  possibles  d'en  atté- 
nuer les  conséquences  ;  mais  tous  les  gouvernements  ont  cela  de 
commun,  qu'ils  ne  comprennent  pas  les  lois  immuables  de  l'his- 
toire et  qu'ils  tentent  tous,  et  toujours  en  vain,  de  remonter  le 
courant. 

La  noblesse  disparue  en  tant  que  classe  spéciale,  ce  qui  sera  un 
bien,  se  formera-t-il  une  classe  nouvelle  de  grands  propriétaires 
fonciers  qui  se  recrutera  dans  d'autres  couches  sociales,  perpé- 
tuant ainsi  tous  les  désavantages  d'une  inégale  répartition  de  la 
richesse?  Cela  est  une  autre  et  grave  question.  Je  n'ai  pas  la  pré- 
tention de  préjuger  l'avenir,  surtout  en  ces  difficiles  et  délicates 
matières;  je  me  contente  de  retracer  le  passé  et  de  constater  les 
tendances  présentes.  Or,  présentement,  les  spéculateurs  qui  achè- 
tent la  terre,  à  de  rares  exceptions  près,  ne  la  considèrent  que 
comme  un  capital  qu'ils  peuvent  facilement  et  sûrement  prêter  à 
de  gros  intérêts.  Ils  divisent  leur  propriété  en  petits  lots  qu'ils 
louent  à  des  paysans,  pour  une  année  en  général,  rarement  pour 
un  temps  plus  long.  Dans  aucun  pays  il  n'y  a  une  aussi  grande 
disproportion  entre  la  valeur  d'échange  de  la  terre  et  la  rente 
qu'elle  produit;  dans  aucun  pays  aussi  le  paysan  n'a  autant  besoin 
de  terre,  son  seul  moyen  d'existence,  au  milieu  des  impôts  exor- 
bitants qui  pèsent  sur  lui  ;  c'est  donc  touj  ours  un  excellent  place- 
ment du  capital  qui,  sans  risques  et  périls,  donne  12  et  même 
15  ^0.  Ce  sont  là  évidemment  des  conditions  provisoires ,  car 
elles  ne  sauraient  être  normales  dans  un  état  économique  régulier, 
des  conditions  qui,  à  côté  d'avantages  considérables  pour  la  classe 
agricole,  offrent  aussi  de  notables  inconvénients.  L'avantage  c'est 
qu'elles  empêchent  la  grande  culture  de  se  constituer  et  de  faire 
concurrence  à  la  petite  économie  du  paysan,  que  la  possession, 
sinon  la  propriété  de  la  terre  se  fractionne  et  revient  en  dernier 
ressort  à  ceux  qui  la  cultivent  directement;  l'inconvénient  c'est 
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qu'elles  permettent  l'exploitation  du  paysan  qui  a  absolument  be- 
soin de  la  terre  et  qui  doit  la  payer  n'importe  quel  prix,  au  risque 
de  voir  son  ménage  vendu  pour  cause  d'arriérés  dans  les  impôts 
et  d'être  réduit  à  la  mendicité.  Cette  forme  de  l'exploitation  du 
faible  se  fait,  depuis  quelques  années,  sur  une  très-grande  échelle; 
elle  est  d'autant  plus  nuisible  que  les  nouveaux  propriétaires  fon- 
cier-s  sont  des  marchands  ayant  beaucoup  d'argent  et  vivant  très- 
simplement,  par  conséquent  pouvant  attendre,  tandis  que  les 
paysans  n'ont  pas  d'avances  et  se  trouvent  en  face  de  dettes  pres- 
santes; elle  est  d'autant  plus  dangereuse  pour  la  société  qu'elle 
atteint  les  intérêts  de  la  classe  la  plus  nombreuse,  de  celle  qui  est 
le  premier  élément  de  la  richesse,  la  Russie  étant  jusqu'à  présent 
un  pays  absolument  et  exclusivement  agricole. 

La  situation  des  paysans  n'a,  en  somme,  pas  beaucoup  changé 
depuis  l'émancipation.  Ce  fait  m'a  beaucoup  frappé  pendant  mon 
voyage.  Pourtant  il  est  certain  qu'une  série  de  réformes  ont  été 
entreprises  dans  le  but  de  l'améliorer;  parmi  elles,  la  création  des 
assemblées    provinciales ,    sorte   de  conseils    généraux ,   mérite 
une  mention  particulière,  parce  qu'elle  est  un  acheminement  vers 
la  décentrahsation  administrative,  cette  première  condition  d'une 
sage  pohtique.  Ces  assemblées  sont  élues  par  tous  les  possesseurs 
de  fortunes  immobihères,  à  quelque  classe  qu'ils  appartiennent, 
depuis  les  paysans  jusqu'aux  nobles;  elles  renferment  trois  caté- 
gories de  membres  :  les  uns  nommés  par  les  propriétaires  fonciers, 
les  autres  par  les  paysans,  les  troisièmes,  et  ce  sont  de  beaucoup 
les  moins  nombreux  parce  que  les  villes  sont  rares,  parles  mar- 
chands. La  proportion  numérique  de  ces  différents  délégués  varie 
suivant  les  provinces  ;  je  cite,  comme  exemple,  la  composition  de 
l'assemblée  de  mon  district  :  elle  a  28  propriétaires,  5  marchands, 
et  23  paysans,  et  non  pas  des  avocats  ou  des  parleurs  quelconques 
qui  «  représentent  »  les  paysans,  mais  de  véritables  paysans  en 
chair  et  en  os  avec  leurs  longues  barbes,  leurs  mains  calleuses, 
leur  grossier  costume.  C'est,  comme  on  voit,  une  réunion  assez 
démocratique  ;  inutile  d'ajouter  qu'on  y  fait  fort  mal  les  discours, 
qu'on  n'en  fait  même  pas;  en  revanche,  on  essaie  de  gérer  les  at- 
faires  locales,  ce  qui  vaut  peut-être  mieux.  Ces  affaires  sont  nom- 
breuses et  variées,  car  l'Etat  s'est  déchargé,  en  grande  partie,  de 
la  gestion  de  tous  les  intérêts  spéciaux  de  chaque  province  :  distri- 
bution des  impôts,  administration  des  finances  de  la  province, 
assistance  pubhque,  dans  une  certaine  mesure  instruction  publi- 
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que,  commerce  ei  industrie,  enfin,  voies  de  communication,  tout 
cela  est  du  ressort  de  ces  assemblées  locales  (il  y  en  a  une  par- 
district,  et  une  élue  au  second  degré  pour  la  province)  qui  portent 
le  nom  de  Zemstvo\  Chose  caractéristique,  la  loi  considère  le 
zemstvo  comme  une  personne  civile,  pouvant  créer  des  institutions 
de  crédit,  construire  des  chemins  de  fer,  recevoir  des  dons  et  des 
legs,  intenter  des  procès,  etc.  Si  la  réalité  des  choses  corres- 
pondait à  la  lettre  de  la  loi,  quelques  réticences  et  quelques  res- 
trictions que  cette  loi  renferme,  une  pareille  organisation  ferait 
de  la  Russie  un  pays  infiniment  supérieur,  administrativement 
parlant,  à  bien  des  nations  civihsées;  mais  les  lois  ne  peuvent 
malheureusement  pas  modifier  la  vie  pratique  d'un  peuple^  et,  quand 
elles  la  représentent  exactement,  elles  sont  inutiles.  Ce  n'est  donc 
pas  dans  les  codes  qu'il  faut  chercher  le  véritable  caractère  du 
zemstvo  russe.  En  l'examinant  dans  son  fonctionnement  de  tous 
les  jours,  dans  ses  actes  positifs,  nous  y  verrons  quelques  bonnes 
choses,  au  milieu  de  l'ignorance  profonde  des  uns,  des  intrigues 
des  autres,  de  l'hostilité  de  l'administration,  de  la  pression  gou- 
vernementale. Il  y  a  là,  je  n'en  disconviens  pas,  d'excellents  élé- 
ments pour  les  progrès  à  venir,  les  germes  d'une  vie  nouvelle; 
mais,  en  attendant,  les  affaires  sont  mal  administrées,  les  intérêts 
du  grand  nombre  mal  compris  et  la  situation  du  peuple  déplo- 
rable. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  la  misère  du  peuple,  on  l'a  dépeinte  bien 
des  fois  avec  les  plus  sombres  couleurs,  et  je  n'ignore  pas  que 
dans  cette  voie  il  est  aisé  de  se  laisser  aller  à  un  certain  senti- 
mentalisme que  je  suis  loin  de  blâmer,  mais  qui  gêne  singulière- 
ment les  recherches  impartiales  de  la  science.  Pourtant,  je  crois 
qu'il  est  possible  de  trouver  un  critérium  certain  pour  déterminer 
le  degré  de  mal-être  matériel  des  masses,  ce  sont  les  progrès  éco- 
nomiques qu'elles  réalisent.  Or,  j'ai  retrouvé  le  paysan  russe  tel 
que  je  l'avais  laissé,  il  y  a  de  cela  dix  ans;  j'ai  retrouvé  sa  misé- 
rable cabale,  éclairée  le  soir  par  des  copeaux  de  bois  résineux 
qu'il  allume  en  guise  de  lampe  et  chauffée  durant  le  long  hiver 
par  un  foyer  dont  la  fumée  aveugle,  parce  qu'elle  n'a  souvent 
d'autre  issue  qu'une  ouverture  pratiquée  dans  le  mur,  son  triste 
champ  mal  labouré  avec  une  charrue  rudimentaire  traînée  par 

'  Mot  qui  se  rencontre  dans  la  constitution  de  la  vieille  Russie,  qui  est  très-populaire  et 
qui  signifie  quelque  chose  comme  représentation  de  la  terre. 


36  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

un  petit  cheval  malingre,  décharné,  sa  nourriture  grossière,  indi- 
geste, dans  laquelle  la  viande  n'entre  que  comme  une  rare  excep- 
tion. C'est  la  même  insouciance  du  lendemain,  la  même  absence 
d'épargne,  la  même  morne  résignation  à  un  sort  qu'il  ne  peut 
conjurer  et  qui  s'appesantit  souvent  bien  lourdement  sur  lui;  la 
même  situation  intolérable,  désespérée,  après  chaque  année  de 
mauvaise  récolte,  la  même  ivrognerie  maladive,  épidémique,  qui 
est  un  signe  certain  du  malaise  général.  J'ai  cherché  vainement 
quelques  symptômes  de  nouveaux  besoins,  de  tentatives  d'amélio- 
rations, je  n'ai  rien  découvert  :  aucun  rayon  de  lumière  n'a  pénétré 
dans  ce  règne  ténébreux  de  l'ignorance  et  de  la  misère.  Il  est  pos- 
sible qu'à  la  faveur  de  la  loi  nouvelle,  quelques  individualités  aient 
pu  sortir  de  leurs  tanières  et  arriver  aune  aisance  relative  ;  mais 
ce  n'est  pas  comme  paysans,  ce  n'est  pas  comme  agriculteurs 
qu'ils  ont  fait  leur  fortune;  les  conditions  de  la  vie  communale, 
la  position  de  la  classe  agricole  sont  restées  ce  qu'elles  étaient 
avant  l'émancipation. 

Il  faut  citer  cependant  un  fait  qui  a  son  importance,  eu  égard  aux 
circonstances  particulières  du  pays.  Les  paysans  sont  actuellement 
tous  assurés  contre  l'incendie.  Il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  de  leur 
propre  gré  qu'ils  se  sont  décidés  à  un  pareil  sacrifice,  une  loi 
spéciale  leur  a  imposé  l'assurance  mutuelle,  comme  une  sorte 
d'impôt,  et  les  assemblées  de  province  veillent  à  l'exécution  de  la 
mesure  ;  mais  enfin  la  chose  s'est  faite  sans  résistance  et  produit 
d'excellents  résultats.  Pour  bien  comprendre  toute  l'importance 
de  ce  progrès,  il  faut  savoir  ce  que  sont  les  incendies  en  Russie. 
On  peut  dire  que  la  Russie  est  le  pays  le  plus  combustible  de  l'Eu- 
rope. Partout  des  cabanes  en  bois,  recouvertes  de  chaume,  par- 
tout des  haies  en  branches  sèches,  partout  de  la  paille,  point  de 
pompes,  une  incurie  complète,  les  villages  abandonnés,  pendant  la 
saison  des  travaux,  à  la  garde  de  vieillards  ou  d'enfants,  et  avec 
cela  une  sorte  de  maladie  endémique  particulière  qu'on  a  appelé 
la  c  pyromanie,  »  et  qui  produit  les  plus  dangereux  incendiaires. 
La  statistique  nous  fournit  sur  ce  sujet  des  données  véritablement 
effrayantes.  Dans  la  période  quinquennale  1860-1864,  il  y  a  eu 
annuellement  2.500  incendies  et  12.000  maisons  brûlées  :  rapportés 
au  nombre  des  maisons  existantes,  ces  chiffres  donnent  1,6  Voo 
d'incendies  et  S^/Q^de  maisons  brûlées.  Le  tableau  devient  encore 
infiniment  plus  sinistre,  lorsque  nous  ne  considérons  que  les 
provinces  du  centre,  les  plus  agricoles;  on  trouve  dans  la  pro- 
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vince  de  Saratoff,  par  exemple^  62  incendies  par  an  avec  une 
moyenne  de  13  maisons  brûlées  par  chaque  incendie,  et  de  20 
maisons  brûlées  par  mille  maisons  construites.  Dans  la  province 
voisine  de  Penza,  dont  la  superficie  est  moitié  moindre  et  la  popu- 
lation moindre  d'un  tiers,  les  chiffres  respectifs  sont  :  74,10 
et  25  ! 

Dans  ces  conditions,   les    primes   d'assurances,    quelles  que 
soient  les  charges  nouvelles  qui  en  résultent,  constituent  un  véri- 
table bienfait,  mais  elles  sont  loin  d'être  un  salut.  Les  tableaux 
statistiques  nous  montrent  que  40  "/o  des  incendies  se  produisent 
pendant  les  4  mois  des  travauxagricoles,  juillet,  août,  septembre, 
octobre  ;  or,  à  cette  époque,  le  paysan  qui  a  touché  sa  prime,  ne 
peut  construire  ni  faire  construire  sa  maison,  qu'à  la  condition  de 
perdre  un  temps  précieux  pour  lui  et  de  dépenser  le  double  de  ce 
que  cela  coûte  ;  dans  les  deux  cas,  si  ce  n'est  pas  la  ruine,  c'est  une 
gêne  considérable  dont  il  se  ressentira  pendant  bien  des  années. 
Une  cabane  de  paysan  russe  est  bien  vite  construite;  quelques 
poutres  emboîtées   l'une  dans  l'autre,  avec  beaucoup  d'habileté 
du  reste,  et  posées  sur  une  dizaine  de  piliers  en  bois  ou  en  briques, 
afin  d'éviter  l'humidité,   quelques  gerbes  de  paille  ou  de  roseaux 
très-fins  pour  la  toiture,  un  poêle  en  briques,  souvent  simplement 
en  terre  glaise,  cinq  ou  six  bancs,  une  table,  et  sa  demeure  est 
achevée.  Mais  encore  faut-il  pour  cela  un  certain  temps,  et  l'hiver, 
un  hiver  féroce  pendant  lequel  aucun  travail  à  l'air  libre  n'est 
possible,  arrive  bien  rapidement.  Le  paysan  sans  gîte  s'en  va  avec 
sa  famille,  généralement  nombreuse,  avec  son  bétail,  loger  chez 
des  parents  ou  chez  des  voisins.  Là,  hommes  et  bêtes  s'entassent 
dans  une  étroite  chambre  dont  on  ne  peut  supporter  la  température 
et  respirer  l'air  qu'à  condition  d'y  être  habitué  dès  l'enfance;  ils  n'y 
vivent  pas,  ils  y  végètent  péniblementjusqu'au  printemps  suivant, 
et  semblent  reculer  les  limites  que  l'imagination  peut  assigner  à 
la  résistance  de  la  nature  humaine.  C'est  là  un  tableau,  pris  entre 
mille  autres  tableaux  semblables,  que  chaque  russe  a  observé  vingt 
fois. 

Comment  s'étonner  dès  lors  de  l'énorme  mortalité  de  la  popula- 
tion, qui  réduit  la  vie  moyenne  en  Russie,  à  26  ans,  et  dans 
quelques  provinces  à  23  et  même  à  19  ans?  On  peut  objecter  que 
le  climat,  exceptionnellement  mauvais,  en  est  la  cause  principale; 
il  semble,  en  effet,  qu'il  soit  difficile  de  vivre  dans  un  pays  où  le 
mercure  gèle  plusieurs  fois  par  an  et  où  les  températures  de  30<> 
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sont  habituelles.  Mais  nous  avons  des  points  de  comparaison  qui 
répondent  clairement  à  cette  objection  :  il  meurt  en  Russie  un  in- 
dividu sur  25  habitants,  et  en  Suède  oU  le  cUmat  est  aussi  froid,  le 
sol  beaucoup  moins  fertile,  il  meurt  un  individu  sur  57  habitants. 
Il  est  vrai  qu'il  y  a  en  Russie  un  excès  considérable  des  naissances 
sur  les  décès,  que  l'accroissement  de  la  population  y  est  relativement 
très-rapide,  mais  on  sait  que  ce  n'est  là  qu'un  calcul  illusoire, parce 
qu'il  n'a  égard  qu'à  la  quantité  et  non  à  la  quaUté  de  la  popula- 
tion, et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  citer  ici  cette  phrase  de 
M.  Quetelet  :<  On  doit  dire  qu'un  pays  passe  à  un  état  plus  prospère, 
quand  il  donne  la  vie  à  moins  de  citoyens,  mais  qu'il  les  conserve 
mieux  ;  les  accroissements  sont  entièrement  à  son  avantage  ;  car, 
si  la  fécondité  y  est  moindre,  les  hommes  utiles  y  sont  plus  nom- 
breux, et  les  générations  ne  se  renouvellent  pas  aussi  rapidement, 
au  grand  détriment  de  la  nation.  » 

Les  assemblées  provinciales^  qui  disposent  d'un  budget  assez 
considérable,  ont  beaucoup  fait,  dans  certaines  parties  du  pays 
du  moins,  pour  l'organisation  du  service  sanitaire  ;  elles  ont  établi 
des  hôpitaux,  des  pharmacies,  elles  entretiennent  à  leurs  frais  des 
médecins  obligés  de  faire  des  tournées  réguhères  dans  les  villages. 
Cela  a  été  un  spectacle  tout  nouveau  pour  moi  qui  avais  jadis  fait 
de  la  médecine  dans  mon  village,  ne  rencontrant,  à  trente  lieues  à  la 
ronde,  d'autre  concurrence  professionnelle  que  celle,  très-redouta- 
ble d'ailleurs,  de  devins  et  de  sorciers.  Malheureusement,  ce  n'est 
pas  la  médecine^  quelque  rationnelle  qu'on  la  suppose,  —et  elle  est 
bien  naïve  encore  entre  les  mains  des  jeunes  médecins  de  province 
—  qui  arrêtera  la  mortalité  exagérée  du  peuple  russe  :  elle  est  im- 
puissante à  conjurer  le  mal,  parce  que  ce  n'est  pas  là  une  ques- 
tion de  thérapeutique,  mais  une  question  d'hygiène.  Comment 
traiter  des  malades  qui  respirent  un  air  vicié,  qui  mangent  une 
nourrituremalsaine,  qui  sont  forcés  de  travailler  pendant  leur  con- 
valescence s'ils  ne  veulent  pas  mourir  de  faim  une  fois  rétabUs  ? 
Toutes  les  précautions  et  tous  les  remèdes  échouent  devant  les 
inexorables  exigences  delasituation  économique. 

Je  résume  mes  impressions  de  voyage^  car,  je  le  répète,  ce  sont 
de  simples  impressions  de  voyage  que  j'ai  voulu  présenter  au 
lecteur  dans  les  pages  qui  précèdent.  Deux  opinions  se  partagent 
l'opinion  pubhque  en  Russie  :  l'une  soutient  que,  depuis  Téman- 
cipation  des  serfs  et  les  nouvelles  réformes,  le  pays  est  plus  mal- 
heureux et  le  paysan  plus  pauvre;  l'autre  affirme  qu'on  a  fait, 
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à  tous  les  égards,  un  pas  immense  en  avant.  Les  uns  et  les 
autres  —  ai-je  besoin  de  le  dire  —  citent  à  Tappui  des  faits  nom- 
breux qui  semblent  très-concluants,  lorsqu^on  les  prend  isolé- 
ment. Je  me  place  au  milieu  de  ces  deux  extrêmes,  à  égale  dis- 
tance du  pessimisme  des  esclavagistes  et  de  l'optimisme  des  libé- 
raux, ou,  plus  exactement  et  pour  dire  tout  de  suite  ma  pensée 
tout  entière,  je  suis  en  dehors  de  ces  deux  manières  de  voir, 
parce  que  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  faire  dépendre  d'une  ré- 
forme législative,  aussi  importante  soit-elle,  la  régression  et  le 
progrès  d'un  grand  pays.  Certes,  l'abolition  de  la  servitude  per- 
sonnelle est  une  grande  réforme  qui  illustre,  plus  que  toutes  les 
autres,  le  règne  actuel  ;  supprimer  dans  les  codes  une  appellation 
dégradante  et  égaliser  tous  les  citoyens  au  point  de  vue  de  leur 
dignité  d'hommes,  c'est  là  une  œuvre  digne  d'éloges  et  de  sym- 
pathies. Mais  ces  considérations  morales,  dont  je  suis  loin  de  mé- 
connaître la  portée,  ne  sont  ni  décisives  ni  même  très-importantes, 
lorsqu'il  s'agit  des  conditions  d'existence  d'un  peuple;  elles  ser- 
vent à  juger  d'une  manière  favorable  ou  défavorable  les  minorités 
qui  gouvernent ,  elles  n'ont  qu'un  rapport  très-indirect  avec  la 
situation  des  majorités  qui  sont  gouvernées. 

Tout  progrès  doit  se  réduire,  en  dernière  analyse,  à  une  aug- 
mentation de  bien-être  intellectuel  et  physique  des  masses  ;  sans 
cela  il  n'est  ni  nécessaire  ni  utile.  Or,  pour  tous  ceux  qui  ont 
quelque  peu  étudié  l'histoire  de  l'humanité,  l'augmentation  du 
bien-être  n'a  jamais  été  le  résultat  immédiat  d'une  réforme  lé- 
gislative, elle  a  toujours  été  le  produit  lent  et  graduel  d'un  en- 
semble extrêmement  complexe  de  conditions  sociales.  La  Russie 
ne  fait  pas  exception  à  cette  loi.  Elle  progresse,  jjIus  rapidement 
peut-être  que  ses  aînées  en  civilisation,  parce  que  bien  des  tâton- 
nements lui  ont  été  épargnés  par  les  résultats  déjà  acquis,  mais  en 
réalité  fort  lentement  et  dans  l'ordre  que  M.  Comte  a  établi  pour 
le  développement  des  fonctions  sociales  :  intellectuellement 
d'abord,  ensuite  moralement,  entîn  économiquement.  Dans  aucun 
de  ces  domaines,  après  dix  ans  d'absence,  je  n'ai  trouvé  de  chan- 
gements radicaux,  dans  aucun  je  n'ai  cousta'é  de  nouveaux  phé- 
nomènes :  j'ai  aperçu  la  continuation  d'une  marche  déjà  commen- 
cée, et  qui  se  rapproche  d'autant  plus  du  repos  qu'on  descend 
davantage  dans  les  couches  profondes  de  la  société. 

Disparition  des  classes  privilégiées,  extension  d'un  réseau  de 
chemin  de  fer,  vie  locale  plus  intense — excellentes  choses  que  tout 
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cela,  et  j'y  applaudis  de  tout  cœur;  mais  combien  de  temps  faudra- 
t-il  pour  que  tout  cela  produise,  ce  que  les  optimistes  croient  voir 
déjà,  un  peuple  sorti  de  la  barbarie  intellectuelle  et  des  étreintes 
de  l'indigence  matérielle?  Combien  de  temps  faudra-t-il  pour  que 
cet  occident  de  l'Asie  devienne  réellement  l'orient  de  l'Europe  ? 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  retourner  de  sitôt  en  Russie,  mais  j'ai 
des  raisons  de  croire  qu'en  prolongeant  même  beaucoup  mon 
absence^  je  la  retrouverai  peu  éloignée  du  point  où  je  viens  de  la 
laisser. 

G.  Wyrouboff. 


CONSIDERATIONS 


SUR  LA 


CONSTITUTION  DE  LA  SCIENCE  SOCIALE 

(troisième  article.)  * 


I.  Précautions  indispensables  dans  l'exploration  concrète  : 

a.  Discipliner  notre  imagination; 

l.  Ecarter  les  considérations  absolues  ; 

c.  Conserver  l'impartialité  d'esprit. 

II.  Développement  successif   des   différents  procédés  de  la  méthode  : 

observation,  expérience,  comparaison,  classification,  méthode  his- 
torique. 

III.  De  la  statistique  et  de  son  extension  possible. 

IV.  Conditions  de  son  emploi  rationnel. 

V.  Exemple  de  statistique  appliquée  à  la  politique. 


Notre  étude  est  longue  et  aride.  Pour  la  majorité  de  nos  con- 
temporains dont  réducation  fut  exclusivement  littéraire,  et  dont 
les  habitudes  de  penser  furent  formées  par  la  métaphysique,  ce 
doit  paraître  une  entreprise  insensée  que  de  prétendre  appliquer 
la  méthode  expérimentale  aux  sciences  dites  morales  et  politi- 
ques. Tel  est  notre  but  :  poursuivons-le  avec  la  patience  de  gens 
qui  croient  sérieusement  fonder  une  science  nouvelle,  la  plus  fé- 
conde des  sciences,  en  même  temps  que  la  plus  efficace  pour  l'a- 
doucissement des  misères  inséparables  de  la  condition  humaine. 

Pour  nous,  qui  n'avons  découvert  la  trace  d'une  intervention  sur- 
naturelle dans  aucun  ordre  de  phénomènes,  le  droit,  la  politique, 

'  Voy,  mai-juin  1875,  p.  404,  et  septembre-octobre,  p.  170. 
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l'admiiiistratioii  des  sociétés,  bien  plus  encore  leur  morale  et 
même  leur  religion  sont  des  faits  naturels,  tout  aussi  déterminés 
que  les  autres  combinaisons  organiques,  chimiques  ou  même  as- 
tronomiques des  éléments  constituants  de  Tunivers.  Il  y  a  diffé- 
rence de  degré  et  de  difficulté;  mais^  au  fond,  l'ordre  et  l'harmo- 
nie exigent  partout  et  toujours  les  mêmes  conditions  fondamen- 
tales, et  les  antécédents  y  engendrent  constamment  et  invariable- 
ment les  mêmes  conséquents.  Seulement,  à  mesure  que  les  fac- 
teurs des  phénomènes  se  multiplient,  les  problèmes  se  compli- 
quent; et,  si  les  sciences  organiques  peuvent  devenir  exactes  au 
même  titre  que  les  sciences  inorganiques,  elles  ne  peuvent  toute- 
fois comporter  le  même  degré  de  précision,  à  cause  de  l'impuis- 
sance de  notre  esprit  à  embrasser  et  à  suivre  de  si  vastes  et  si 
longues  combinaisons. 

Nous  devons  compléter  les  prescriptions  et  recommandations 
contenues  dans  les  deux  chapitres  précédents,  en  indiquant  cer- 
taines précautions  qui  sont  encore  indispensables  pour  nous  em- 
pêcher de  nous  égarer  dans  nos  investigations. 

La  première,  c^est  de  discipliner  notre  imagination  :  la  folle  du 
logis,  comme  on  l'a  appelée,  n'a  que  trop  de  propension  à  nous  en- 
traîner et  à  nous  faire  prendre  ses  rêves  pour  des  réalités.  Notre 
éducation  a  fait  de  nous  des  romanciers  et  des  poètes,  et  Tatmo- 
sphère  de  la  littérature  actuelle  n'a  que  trop  surexcité  cette  ten- 
dance maladive.  Au  lieu  d'observer,  nous  voulons  inventer,  créer 
ou  pour  le  moins  expliquer  de  prime-saut;  ce  qui  est  bien  moins 
pénible  et,  par  conséquent,  bien  moins  méritoire  que  d'étudier 
patiemment  les  faits  pour  ne  risquer  d'interprétation  que  pas  à 
pas  et  à  coup  sûr. 

L'imagination  a  son  rôle  tout  tracé  et  un  rôle  éminent  :  c'est 
elle  qui  doit  nous  inspirer  les  rapprochements  inattendus,  les 
comparaisons  ingénieuses,  les  associations  fécondes  d'idées  qui 
groupent  les  faits  et  les  éclairent  d'une  lumière  vive  et  soudaine, 
ouvrant  des  horizons  nouveaux  et  montrant  à  l'esprit  étonné  de 
vastes  terres  à  défricher.  A  elle  de  tirer  des  faits  acquis  et  de 
leurs  rapports  constatés  des  prévisions  sur  leurs  conséquences  ; 
à  elle  d'édifier,  sur  les  bases  fournies  par  la  réalité,  des  hypothè- 
ses qui  empiètent  sur  l'avenir  et  entament  l'inconnu.  Mais,  si 
l'imagination  échappe  au  frein  d'une  sévère  discipline;,  elle  lance 
la  pensée  dans  les  régions  brumeuses  des  chimères  et  de  l'utopie, 
comme  notre  époque  ou,  pour  être  plus  précis,  la  génération  lit- 
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téraire  de  1825  à  1850  en  a  fourni  de  trop  nombreux  et  trop  écla- 
tants exemples. 

La  seconde  précaution  à  observer,  c'est  d'écarter  toutes  les 
considérations  absolues  et  de  ne  jamais  perdre  de  vue  que,  tout, 
dans  ce  monde,  se  trouvant  lié  à  une  foule  d'antécédents  et  de  con- 
comitants, il  n'est  rien  qui  ne  dépende  d'un  ensemble  compliqué 
de  conditions  inéluctables.  L'oubli  de  cette  précaution  a  plongé 
la  France  dans  la  crise  où  elle  se  débat  douloureusement  depuis 
bientôt  un  siècle  et  dont  l'issue  commence  à  grand'peine  à  se  lais- 
ser entrevoir. 

Sans  remonter  à  ce  que  firent  nos  pères,  considérons  ce  que 
nous  avons  fait  nous-mêmes  sous  la  fascination  des  idées  absolues. 
Dans  les  loisirs  de  la  paix  et  de  la  prospérité  que  nous  procurait 
le  règne  de  Louis-Philippe,  nous  nous  bercions  d'idéal,  rêvant 
d'égalité  et  de  fraternité  universelles,  quand  l'entêtement  du  vieux 
monarque  amena  l'écroulement  de  1848,  et  nous  nous  précipi- 
tâmes d'un  saut  en  pleine  république.  Quelle  explosion  d'en- 
thousiasme juvénil  !  Nous  chantions,  nous  nous  embrassions, 
notre  ivresse  gagnait  les  peuples  à  la  ronde,  et  nous  crû- 
mes toucher  à  1  âge  d'or.  —  Cela  dura  quinze  jours.  —  Nous 
ignorions  alors  que  les  nations  sont  des  corps  dont  la  constitution 
moléculaire  est  analogue,  sauf  différence  de  degré  et  cohésion,  à 
celle  des  corps  inorganiques,  et  que,  par  conséquent,  leur  évolu- 
tion subit  les  exigences  de  la  dynamique,  dont  l'une  des  lois  fon- 
damentales exige  que  la  réaction  soit  égale  et  inverse  à  l'action. 
Nous  ignorions  également,  quoique  ce  fût  une  vérité  reconnue  et 
proclamée  bien  avant  nous,  que  natura  non  facit  saltum,  et  que 
les  corps  sociaux  obéissent  aussi  à  la  loi  d'inertie  ou  persistance 
des  mouvements.  —  Mais,  en  raisonneurs  absolus,  nous  nous  pen- 
sions affranchis  de  ces  grossières  fatalités. 

La  faute  faite,  une  seule  voie  restait  à  tenter  :  conserver  un 
gouvernement  provisoire  qui  prît  pour  tâche  de  ménager  la  tran- 
sition, d'assurer  l'ordre  tout  en  facilitant  le  progrès,  et  d'habituer 
peu  à  peu  les  masses  à  la  république.  Un  ou  deux  penseurs  qui 
n'avaient  pas  perdu  tout  leur  sang-froid  le  proposèrent,  mais  leur 
voix  se  perdit  dans  le  tapage  des  charlatans  et  des  fous*.  Gom- 
ment donc?  Etouffer  la  voix  de  la  France  !  Empêcher  le  peuple  de 

*  Etrange  rapprochemeut  de  deux  personnalités  séparées  par  un  abîme  :  A-uguste  Comte, 
le  philosophe  sublime,  et  Auguste  Blanqui,  le  maniaque  de  conspiration. 
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manifester  sa  volonté  1  ce  serait  un  attentat  à  sa  souveraineté  ! 
Est-ce  que  Tétincelle  divine  n'éclaire  pas  tout  homme  venant  en 
ce  monde?  Dieu  ne  parle-t-il  pas  dans  l'âme  du  gardeur  de  pour- 
ceaux comme  dans  celle  de  l'homme  d'Etat,  et  l'intuition  naïve  de 
l'un  ne  vaut-elle  pas  l'expérience  consommée  de  l'autre? —  Et 
l'on  ouvrit  les  écluses  du  vote,  on  lâcha  le  suffrage  universel,  si 
bien  que,  depuis  27  ans,  les  millions  qui  croient  aux  revenants  et 
à  bien  d'autres  bourdes,  font  la  loi  aux  gens  instruits  et  clair- 
voyants, lesquels  sont  rares;  et  l'innombrable  légion  des  pauvres 
d'esprit  a  mené  la  France,  par  les  hontes  de  1851  aux  désastres 
de  1870  et  1871.  Qui  sait  où  nous  mènerait  la  légion  de  l'appel 
au  peuple  si  on  lui  rendait  la  parole?  mais  la  voix  du  peuple  n'est- 
elle  pas  la  voix  de  Dieu  !  ^ 

L'amour  de  l'absolu  a  livré  la  patrie  de  Voltaire  et  de  Danton 
aux  hobereaux  et  aux  curés,  comme  il  a  failli  la  conduire  à  la 
mort  en  la  lançant  dans  les  extravagances  et  les  utopies.  Tous  les 
hommes  sont  frères,  donc  tous  sont  égaux,  donc  tous  sont  souve- 
rains, quoi  de  plus  logique?  Seulement  la  souveraineté  s'exerce 
par  délégation,  ce  qui  mène  loin  ;  car,  avec  quelques  palabres  et 
beaucoup  de  gendarmes,  on  arrive  doucettement  à  dompter  leUon, 
à  le  museler  et  conduire  en  laisse  comme  un  chien  couchant. 

D'autres,  avec  de  beaux  raisonnements  sur  l'immortalité  de 
l'âme,  l'égahté  nécessaire  des  fils  de  Dieu,  la  justice  absolue,  etc. 
etc.,  en  viennent,  de  déduction  en  déduction,  à  nous  proposer 
l'émancipation  de  la  femme,  l'abolition  de  la  peine  de  mort  ou 
bien  la  suppression,  par  édit,  de  la  famille,  de  la  propriété  et  de  la 
rehgion  ! 

Ces  aberrations  et  bien  d'autres  analogues  proviennent  de  l'i- 
gnorance des  premières  conditions  de  la  mécanique  sociale  :  tous 
les  faits  sociaux  sont  relatifs,  liés  les  uns  aux  autres  et  dépendant 
d'une  multitude  de  conditions  qui  ont  leurs  racines  cachées  dans 
le  plus  lointain  passé,  d'où  il  suit  que,  si  les  institutions  et  les 
mœurs  sont  modifiables  et  se  modifient  insensiblement  tous  les 
jours, leur  évolution  ne  peut  s'accomplir  que  pas  à  pas  et  dans  une 
direction  aussi  rigoureusement  déterminée  que  la  parabole  d'un 
boulet  ou  la  révolution  d'une  planète. 


'  Ce  n'est  que  trop  vrai,  disait  François  Villegardelle ,  un  original  mort  de  chagrin  pour 
la  république  ;  mais,  pour  lui,  Dieu  était  la  nature  inconsciente,  le  grand  Pan  sourd  «t 
aveuffle. 
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Celte  élimination  indispensable  de  toute  idée  absolue  n'est  pas 
aussi  facile  à  obtenir  qu'elle  le  parait  pour  des  esprits  comme 
les  nôtres. 

Mais  la  troisième  précaution  nécessaire  pour  la  rectitude  de  nos 
jugements  est  encore  plus  difficile  à  observer  :  il  faut  analyser 
les  faits  sociaux  avec  la  même  impartialité,  le  même  sang-froid 
que  s'il  s'agissait  de  Tanatomie  d'un  insecte  ou  d'une  expérience 
chimique.  Dépouillant  toute  prévention^  nous  devons  nous  habituer 
à  observer,  prenant  les  choses  comme  elles  sont  et  pour  ce  qu'elles 
sont,  non  pour  ce  qu'elles  devraient  être  ;  cherchant  ce  qu'elles 
ont  été  pour  tâcher  d'entrevoir  ce  qu'elles  deviendront,  et  nous 
gardant  le  plus  possible  de  maudire  et  même  d'admirer.  Sans 
cette  précaution,  nos  appréciations  du  passé  seraient  obscurcies 
et  faussées  par  l'influence  de  nos  sympathies  ou  antipathies  per- 
sonnelles et  par  le  souvenir  de  nos  propres  impressions. 

Citons  un  exemple:  les  ressentiments  de  la  lutte,  plus  ardente 
que  jamais,  contre  les  noires  légions  qui  veulent  imprégner  de  leur 
doctrines  suspectes  l'esprit  de  nos  fils,  ne  doivent  nous  inspirer 
aversion  ni  mépris  pour  l'ensemble  des  institutions  et  des  dogmes 
du  christianisme  ;  autrement,  nous  ne  serions  plus  aptes  à  com- 
prendre son  rôle  dans  l'histoire  et  nous  déplorerions  vainement 
son  triomphe  sur  le  stoïcisme  dont  la  morale  valait  bien  la  sienne. 
La  plus  simple  observation  rectifie  ce  jugement  et  nous  apprend 
que,  pour  une  institution  pas  plus  que  pour  un  homme,  ce  n'est 
pas  l'agonie  ou  la  sénilité  qui  peut  donner  une  idée  de  sa  valeur 
aux  beaux  jours  de  la  jeunesse  et  de  la  virilité.  Certes  l'humanité 
eût  épargné  une  longue  et  profonde  oscillation  en  arrière,  si  elle 
eût  pu  suivre  les  Marc-Aurèle  et  les  Epictète  ;  mais  que  pou- 
vaient quelques  centaines  de  sages  sur  les  masses  corrompues  et 
ignorantes  de  l'empire  romain  et  sur  l'innombrable  cohue  des 
barbares  qu'il  fallait  faire  entrer  dans  le  giron  social  ? 

Au  point  de  vue  sociologique,  il  n'y  a  rien,  dans  le  passé  ni  dans 
le  présent,  de  plus  grand  ni  de  plus  important  que  le  christia- 
nisme. Si  notre  pensée  parcourt  le  globe,  toute  la  partie  civilisée 
est  ou  plutôt  a  été  chrétienne  ;  remontons  le  cours  de  l'histoire, 
nous  y  trouvons  dans  la  nuit  du  moyen  âge,  sous  le  nom  de  chré- 
tienté, la  plus  grande  alliance  internationale  réahsée  jusqu'ici, 
une  alliance  qui  réunit  tous  les  peuples  d'Europe  en  un  seul  peuple, 
pour  refouler  une  dernière  fois  l'Asie  énervante  et  despotique.  La 
papauté  que  nous  voyons  aujourd'hui  descendre  assez  bas  pour  se 
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croire  infaillible,  la  papauté  a  édifié  la  plus  grandiose  unité  de 
l'histoire,  une  unité  dont  la  pareille  ne  se  reverra  malheureuse- 
ment pas  de  sitôt.  Non  une  unité  imposée  par  la  violence,  mais  une 
unité  consentie,  consacrée  par  l'adhésion  de  l'éiite  entière  de  l'hu- 
manité :  unité  d'éducation,  unité  d'opinions  fondamentales  ,  unité 
d'aspirations,  un  même  esprit,  un  même  cœur,  une  même  conscience 
pour  toute  TEurope,  voilà  ce  qu'a  réalisé  le  christianisme,  il  n'y  a 
pas  cinq  cents  ans,  et,  s'il  faut  être  juste,  l'honneur  en  revient  exclu- 
sivement au  catholicisme  et  à  la  papauté.  —  Singulière  destinée 
de  Rome,  d'avoir  été  deux  fois  la  ville  universelle,  par  la  conquête 
sous  les  Césars,  par  la  persuasion  et  la  foi  sous  les  papes,  quelle 
qu'ait  pu  être  l'indignité  d'une  partie  des  uns  et  des  autres  :  ville 
deux  fois  sainte,  digne  de  tous  nos  respects  *. 

Mais,  en  évitant  un  péril,  il  faut  nous  garder  de  tomber  dans 
un  péril  opposé,  celui  de  nous  laisser  fasciner  par  cettfi  grandeur 
incomparable  du  passé  près  de  laquelle  le  présent  est  mesquin. 
Cette  construction  subhme  était  assise  sur  une  base  qui  sembla 
longtemps  inébranlable,  mais  que,  sans  le  vouloir,  la  science 
a  démolie  peu  à  peu  et  morceau  par  morceau;  c'était  l'hypo- 
thèse d'une  volonté  créatrice  et  directrice  du  monde.  De  là  dé- 
coulait le  principe  d'autorité,  imposant,  d'échelon  en  échelon, 
l'obéissance,  et  descendant  du  pape  et  de  l'empereur  jusqu'au 
sacristain  et  au  garde-champêtre.  En  réalité,  tout  l'édifice  social 
reposait  sur  la  crainte  de  Dieu  et  de  ses  délégués  de  divers  ordres, 
et  le  cachot  ou  la  géhenne  n'était  qu'un  diminutif  de  l'enfer.  La 
science  a  substitué  à  cette  conception  celle  de  l'équilibre  natu- 
rel, résultant,  avec  le  temps  et  par  la  lutte,  de  la  constitution  même 
des  choses  et  de  leurs  conditions  spécifiques  d'existence  et  de  dé- 
veloppement. De  là  se  déduisent  les  principes  opposés  à  l'asservis- 
sement universel,  c'est-à-dire  la  liberté,  l'autonomie  pour  tout  et 
pour  tous,  le  triomphe  progressif  de  tout  ce  qui  peut  le  mieux  s'a- 
dapter à  l'ordre  nécessaire  et  la  prééminence  finale  des  êtres  les 
mieux  doués  pour  se  maintenir,  s'étendre  et  se  propager,  en  se 
conformant  aux  conditions  inéluctables  qui  sont  ce  qu'elles  sont  *. 

L'enfant  qui  a  grandi  ne  doit  mépriser  ni  la  nourrice,  ni  la  pou- 

•  En  relisant  ce  qui  précède  me  vient  une  appréhension,  celle  d'attirer  sur  cette  Revue 
un  reproche  analogue  à  celui  qu'a  fait  M.  Hœckel  à  1*1.  du  Bois-Raymond,  en  le  qualifiant 
de  jésuite  déguisé. 

-  On  nous  pardonnera  de  répéter  si  souvent  l'affirmation  de  l'invincibilité  des  nécessités 
naturelles,  notion  fondamentale  et  encore  trop  peu  appréciée. 
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pée,ni  mêmelecroquemitaine  de  ses  premiers  ans  ;  mais  autre  âge, 
autres  idées  et  autres  mœurs,  et  nul  n'oserait  conseiller  au  jeune 
homme  de  vingt  ans  de  retourner  aux  goûts  et  habitudes  de  son 
berceau.  Pourtant  on  trouve  encore  des  gens  qui  s'évertuent  pour 
nous  ramener  à  Tenfance  intellectuelle  et  sociale.  Combattons-les 
à  outrance,  mais  plaignons-les  sans  haine  ni  mépris  :  c'est  Té- 
blouissement  du  passé  qui  les  aveugle  et  leur  obscurcit  la  percep- 
tion du  présent. 

Nous  pourrions  faire  suivre  cet  exemple  de  beaucoup  d'autres, 
en  appréciant  notamment  le  rôle  ou  plutôt  la  fonction  remplie  dans 
le  passé  par  la  royauté^  la  noblesse,  Tarmée,  les  corporations; 
mais  nous  croyons  en  avoir  assez  dit  pour  faire  comprendre 
qu'aucun  grand  fait  social,  propagé  dans  l'espace  et  continué  dans 
le  temps,  ne  doit  être  l'objet  de  notre  dédain:  mais  qu'il  mérite^  au 
contraire,  toute  notre  attention,  puisque  le  présent  et  Tavenir  ne 
peuvent  être  que  la  conséquence  rigoureuse,  le  développement  du 
passé.. 


Il 


Les  procédés  de  la  méthode  expérimentale  se  ramènent  tous  à 
Tobservation,  dont  ils  sont  des  modifications  ou  des  adaptations  aux 
exigences  des  divers  aspects  de  la  réahté.  L'expérience  est  une 
observation  plus  approfondie  dans  laquelle,  en  introduisant  ou  en 
éliminant  un  ou  plusieurs  des  facteurs  d'un  phénomène,  on  cher- 
che à  en  pénétrer  plus  intimement  les  secrets.  Dans  les  matières 
sociologiques,  le  chercheur  est  privé  des  fécondes  ressources  que 
donne  Tart  d'expérimenter,  mais  cette  privation  est  plus  apparente 
que  réelle  :  l'histoire  n'est-elle  pas  un  immense  laboratoire  où  nos 
pères  et  nos  contemporains  ont  accumulé  les  expériences  à  leurs 
dépens  ?  Bien  que  Fhumanité  soit  encore  jeune,  si  jeune  qu'elle 
commence  à  peine  à  prendre  timidement  connaissance  d'elle- 
même,  ehe  a  déjà  entassé  des  miUiers  de  volumes  où  elle  a  consi- 
gné le  résultat  de  ses  observations,  naïves  et  confuses  au  début, 
puis  gagnant  de  plus  en  plus  en  précision,  exactitude,  ampleur  et 
profondeur. 


48  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

On  a  dit  que  rexpérimentation  est  active  et  que  la  simple  obser- 
vatioD  est  passive,  ce  qui  ne  doit  pas  être  pris  à  la  lettre.  L'obser- 
vation inerte  ne  mènerait  à  rien,  sinon  à  d'énormes  bévues,  comme 
celle  du  sauvage  qui,  ayant  vu  un  roc  se  détacher  au  moment  où 
il  sifflait,  imagina  une  relation  de  causalité  entre  son  sifflet  et  Tac- 
cident,  ou  comme  celle  des  ignorants  qui  voient  un  signe  certain 
de  guerre  dans  l'apparition  d'une  comète  ou  d'une  aurore  boréale  : 
2wst  hoCj,  ergopropterlioc.  L'esprit  ne  peut  pas  rester  inactif  dans 
l'observation  :  il  compare  les  faits  et  les  choses  pour  les  assimiler 
ou  différencier  et  par  suite  les  classer,  c'est-à-dire  les  grouper 
sous  leurs  aspects  communs  à  l'effet  d'en  découvrir  les  relations 
constantes  ;  enfin  pour  traduire  ces  relations  en  formules  géné- 
rales, qui  sont  l'expression  de  ce  qu'on  appelle  les  lois  naturelles. 

Auguste  Comte  ^  a  fait  remarquer  que  les  divers  procédés  lo- 
giques se  sont  développés  et  perfectionnés  successivement  à  me- 
sure du  développement  des  sciences  fondamentales,  et  que  chacune 
de  celles-ci  a  plus  particuUèrement  employé  et  perfectionné  l'un 
de  ces  procédés.  Ainsi,  les  mathématiques  poussent  aux  dernières 
limites  l'usage  de  la  déduction,  et  les  esprits  exclusivement  nour- 
ris d'algèbre  se  fourvoient  aisément  par  l'abus  de  leur  méthode, 
quand  ils  l'apphquent  au  monde  extérieur,  bien  autrement  com- 
pliqué que  leurs  symboles  ;  l'on  peut  voir,  en  effet,  de  profonds 
géomètres  qui  sont,  en  même  temps,  métaphysiciens  ou  théolo- 
giens, et  réciproquement.  L'astronomie  est  le  véritable  domaine 
de  l'observation  proprement  dite  :  elle  nous  initie  aux  précautions 
et  aux  déhcatesses  de  l'art  d'observer.  Avec  la  physique,  devient 
possible  l'expérimentation,  qui  acquiert  encore  plus  d'usage  et  d'in- 
fluence dans  la  chimie.  Avec  cette  dernière  étude  commence  l'em- 
ploi des  classifications  et  des  nomenclatures  qui  arrivent  à  leur 
apogée  dans  la  biologie.  L'histoire  naturelle  nous  révèle  les  diffi- 
cultés de  l'art  de  classer,  en  même  temps  qu'elle  nous  en  manifeste 
les  ressources  et  la  fécondité.  Par  la  biologie,  nous  acquérons  la 
notion  des  conditions  d'existence,  notion  qui  doit  avoir  une  im- 
portance capitale  dans  la  sociologie.  Devant  l'étude  plus  approfon- 
die de  la  réalité  dans  ses  manifestations  organiques,  les  causes 
finales  s'évanouissent,  emportant  avec  elles  les  vieux  fantômes. 
Enfin,  nous  commençons  à  considérer  les  choses  et  les  êtres,  non 
seulement  comme  ils  existent  actuellement,  mais   encore  comme 

*  Cours  de  Philosophie  positive.  58"  leçon. 
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ils  ont  été  et  comme  ils  pourront  être  :  à  l'idée  de  coexistence 
vient  s'ajouter  celle  de  succession,  de  filiation,  d'évolution,  et  no- 
tre exploration  s'attache  à  chercher  dans  le  passé  les  causes  pro- 
ductrices et  déterminantes  du  présent. 

Alors  naît  la  méthode  dite  historique,  qui  trouve  son  application 
la  plus  féconde  dans  la  sociologie.  Sans  la  considération  de  la  lon- 
gue chaîne  des  antécédents,  qui  ont  façonné  la  société  actuelle  et 
formé  nos  habitudes,  nos  moeurs,  nos  institutions,  les  phénomè- 
nes les  plus  importants  et  même  les  plus  simples,  nous  resteraient 
complètement  inintelligibles.  La  religion,  par  exemple^  et  même 
la  plus  pure  et  la  plus  élevée,  la  religion  chrétienne,  si  nous  abor- 
dons de  front  ses  dogmes,  ses  mystères  et  son  culte,  nous  apparaî- 
tra comme  une  construction  incohérente,  pour  laquelle  nous  cher- 
cherons inutilement  des  bases  rationnelles  et  un  plan  d'ensemble. 
Il  n'en  sera  plus  ainsi,  si  nous  recherchons,  dans  le  plus  lointain 
passé  et  chez  les  peuples  qui  aujourd'hui  semblent  les  plus  éloi- 
gnés et  les  plus  étrangers  pour  nous^  les  origines  obscures  et  les 
racines  profondes  de  cet  arbre  immense  qui  abrita  la  civilisation 
et  lui  fut  peut-être  trop  prodigue  d'ombrage.  Nous  apercevons 
alors  qu'au  fond,  la  religion  de  nos  pères  est  le  résumé  ou  plutôt 
le  résidu  de  ce  qu'a  cru  et  vénéré  l'élite  entière  de  l'humanité,  sans 
toutefois  que  ni  ses  pontifes,  ni  ses  théoriciens  en  aient  jamais 
eu  conscience,  et  sans  que  la  logique  soit  intervenue  pour  coordon- 
ner les  débris  des  mythologies  disparues.  Il  en  est  de  même  pour 
les  langues  modernes  :  il  est  impossible  de  s'exphquer  le  vocabu- 
laire et  l'orthographe  de  notre  langue  française,  sans  l'étude  du 
latin,  du  grec,  du  gothique,  et,  —  qui  se  le  fût  imaginé  ?  —  il  a 
fallu  la  connaissance  du  sanscrit  pour  nous  révéler  les  procédés 
de  formation  de  notre  propre  idiome.  De  même  pour  tout  ce  qui 
constitue  notre  vie  sociale,  même  pour  nos  usages  les  plus  fami- 
liers :  par  exemple  l'habitude  de  nous  demander  réciproquement 
l'état  de  notre  santé,  florissait  déjà  à  la  cour  du  roi  Dasaratha  *. 
Plus  nous  étudierons  rationnellement  l'histoire,  mieux  nous  ap- 
précierons ce  que  nous  devons  à  nos  aïeux  de  tous  les  âges,  plus 
nous  reconnaîtrons laprofonde  vérité  de  cet  axiome  sociologique: 
le  présent  est  le  fils  du  passé  et  le  père  de  l'avenir  '\ 


*  LeRamayana:  Arrivée  de   Visvamùhra,  Adicanda,  cap.  XXI. 
'  Aug.  Comte.  Leibnitz  avait  déjà  dit  :  le  présent  est  gros  de  l'avenir. 
T.  XVI 
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III 


Si  la  sociologie  possède,  dans  la  méthode  historique,  une  mé- 
thode spéciale  pour  Tobservation  au  point  de  vue  dynamique,  elle 
dispose  aussi  d'un  autre  procédé  fécond  qui  lui  est  presque  'exclu- 
sif, c'est  la  statistique,  dont  Tusage  est  encore  trop  récent  pour- 
qu'elle  puisse  rendre  des  services  appréciables  hors  de  l'observa- 
tion purement  contemporaine^  mais  qui  accumule  déjà  de  précieux 
matériaux  pour  nos  successeurs.  Bien  que  l'emploi  en  soit  déjà 
précieux  dans  la  géographie  des  faunes  et  des  flores,  dans  l'anthro- 
pométrie, dans  la  météréologieet  autres  branches  de  la  science 
concrète,  son  véritable  domaine  est  Féconomie  politique^,  d'où  elle 
va  chasser  les  entités  et  les  hypothèses  présentées  pour  des  obser- 
vations. Pour  l'économiste,  la  statistique  remplace  le  mètre^,  la  ba- 
lance et  les  autres  instruments  d'observation  qui  ont  créé  les 
sciences  physiques.  Par  elle  s'introduit  dans  la  science  sociale  une 
certaine  possibiUté  d'appUcation  de  la  méthode  quantitative. 

La  statistique  n'est  pas  encore  sortie  des  voies  de  l'empirisme,  et 
ses  observations  sont  restées,  faute  de  méthode  et  de  plan,  insuf- 
fisantes, incohérentes  et  incomplètes  :  elles  se  sont,  d'ailleurs,  à 
peu  près  hmitées  à  l'exploration  delà  partie  la  plus  matérielle  des 
phénomènes  sociaux,  tels  que  les  faits  de  production,  distribution, 
consommation  et  les  mouvements  delà  population.  Dans  ses  rares 
essais  d'ensemble  sur  la  société  contemporaine,  elle  n'a  pas  même 
produit  jusqu'ici  une  analyse  assez  complète  pour  nous  permettre 
de  distinguer  la  proportion  réelle  de  ceux  qui  concourent  effecti- 
vement à  la  production.  En  effet,  dans  les  meilleurs  tableaux  delà 
répartition  de  la  population,  celui  de  Kolb,  par  exemple,  pour  la 
France  en  1856,  on  trouve  : 

Agriculture 52,  94  0/^ 

Commerce  et  industrie. . . .  33,  88     » 

Professions  hbérales 9,  06     » 

Divers  et  omis 4,  12     » 


100     »      » 
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Il  eût  fallu  distinguer  les  industriels  des  commerçants  et,  parmi 
ceux-ci,  spécifier  la  proportion  des  négociants  en  gros,  spécu- 
lateurs, banquiers,  courtiers  et  boutiquiers  ;  parmi  les  industriels, 
séparer  les  entrepreneurs  des  ouvriers  ;  dans  les  professions  dites 
libérales,  il  fallait  des  nombres  à  part  pour  les  ingénieurs,  les 
médecins,  les  savants^  les  fonctionnaires,  Tarmée,  le  clergé,  les 
avocats,  les  artistes  et  les  bouffons,  les  littérateurs  et  les  littératu- 
riers.  Tant  que  cette  statistique  analytique  n'aura  pas  été  établie, 
on  ne  pourra  se  faire  une  idée  de  l'excessivement  petit  nombre  de 
ceux  qui  contribuent  utilement  à  la  production,  et  de  l'innom- 
brable foule  de  parasites  insouciants  ou  travailleurs  négatifs,,  que 
les  autres  doivent  nourrir,  vêtir,  loger  et  divertir.  Expliquons- 
nous  :  s'il  y  a  vingt  épiciers  où  il  n'en  faudrait  que  deux,  il  est 
évident  qu'au  point  de  vue  de  l'utilité  sociale,  chacun  des  vingt 
épiciers  ne  représente  que  le  dixième  d'un  producteur  ;  et  parmi 
les  avocats  et  les  fonctionnaires,  pour  ne  pas  parler  des  autres,  que 
de  forces  perdues  ou  pis  ^  ! 

Il  n'est  pas  de  question  économique  sur  laquelle  la  statistique 
ne  puisse  porter  la  lumière  :  par  exemple,  quand  elle  nous  aura 
fait  connaître  les  nombres  relatifs  des  propriétaires  faisant  valoir 
leurs  fonds,  ceux  des  fermiers  et  des  métayers  cultivant  le  sol 
d'autrui,  lorsque  chacune  de  ces  catégories  aura  encore  été  divisée 
en  sous-classes  suivant  la  superficie  cultivée  par  chacun,  et  lorsque 
enfin  nous  pourrons  comparer  les  résultats  de  plusieurs  analyses 
semblables  faites  de  20  ans  en  20  ans,  il  nous  sera  possible  de  dé- 
terminer dans  quel  sens  évolue  la  propriété,  d'apprécier  si  le  fer- 
mage prend  de  l'extension  ou  tend  à  disparaître  ;  si  le  morcelle- 

*  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  nous  avons  trouvé,  dans  une  statistique  plus  ré- 
cente, les  chiffres  ci-après  : 

Agriculture 52 

Banque,  commerce,  transports 14 

Industrie 23 

Professions  libérales S 

Rentiers 6 


100 


Comme  classification,  il  y  a  progrès,  mais  les  catégories  ne  sont  pas  encore  suffisantes 
pour  faire  ressortir  la  part  à  attribuer  à  la  spéculation  spoliatrice,  à  l'agiotage,  à  l'usure,  au 
travail  négatif  ou  destructeur. 
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ment  du  sol  continue,  ou  si  la  grande  propriété  commence  à  se 
reconstituer  ;  enfin  si  cette  reconstruction  s'opère  au  profit  des 
paysans  ou  des  bourgeois . 

De  même  pour  l'industrie;  des  statistiques  bien  faites  périodique- 
ment rendraient  manifeste  la  disparition  progressive  du  travail- 
leur libre,  obligé  de  s'enrégimenter  et  de  s'encaserner  de  plus  en 
plus  sous  les  ordres  et  jusqu'à  un  certain  point  à  la  merci  des  spé- 
culateurs. Elles  nous  enseigneraient  aussi  si  les  salaires  ont  suivi 
la  progression  du  prix  des  denrées  et  celle  de  la  rente,  si  le  pro- 
grès industriel  a  apporté  plus  d'avantage  à  l'ouvrier  qu'au  ca- 
pitaliste, si  enfin  la  tribu  des  rentiers  et  des  oisifs  est  en  voie 
d'accroissement  ou  de  diminution. 

Ce  ne  sont  pas  les  seules  questions  matérielles  que  peut  éclai- 
rer la  statistique  :  elle  rendra  de  bien  autres  services  encore, 
quand  elle  sera  appliquée,  avec  les  précautions  nécessaires,  à 
l'appréciation  du  mouvement  moral  et  intellectuel.  La  statistique 
des  crimes  et  délits,  si  elle  était  établie  en  raison  des  âges,  des 
professions  et  du  sexe  des  délinquants,  et  par  catégorie  de  mé- 
faits, nous  montrerait  quelles  sont  les  classes  qui  gagnent  et  cel- 
les qui  perdent  en  moralité  et  l'influence  qu'y  porte  le  degré  d'ins- 
truction. —  Il  a  déjà  été  établi  que  le  mariage  est  moralisateur  et 
doublement  salutaire  :  il  reste  toutefois  dans  l'ombre  un  côté  de 
la  question,  intéressant  à  élucider,  ce  serait  de  connaître  combien 
d'unions  conjugales  sont  heureuses  à  dix  ans  de  date,  et  s'il  y  a  ou 
non  amélioration  à  cet  égard  ;  mais  le  sanctuaire  de  la  famille 
n'est  pas  ouvert  à  la  statistique,  qui  est  réduite  à  constater  seu- 
lement les  désordres  patents,  les  moins  nombreux  peut-être. 

La  statistique  pourrait  même  jauger  la  valeur  intellectuelle 
d'une  nation  et  montrer  si  elle  est  en  progrès  ou  en  déclin.  En 
classant  avec  soin  et  dénombrant  par  catégories  les  productions 
publiées  chaque  année  :  œuvres  scientifiques,  techniques,  philoso- 
phie, histoire,  voyages,  romans,  théâtre,  économie  politique  ;  en 
faisant  ressortir  le  double  rapport  des  chiffres  de  chaque  catégorie 
au  total  des  ouvrages  et  à  la  population  ;  en  comptant  ensuite,  par 
rapport  aux  catégories  partielles  et  au  total,  la  proportion  d'œu- 
vres  hors  ligne,  consacrées  comme  telles  par  l'admiration  du 
monde  cultivé,  en  complétant  enfin  ce  travail  par  les  chiffres  de 
la  vente  de  chaque  sorte  de  hvres  et  revues,  on  étabhrait  le  bilan 
intellectuel  de  la  France.  Et  ce  travail,  fait  par  chaque  génération 
littéraire,  soit  pour  chaque  tiers  de  siècle,  manifesterait  dans  quel 
sens  il  y  a  progrès  ou  décadence.  La  comparaison  des  résultats 
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obtenus  pour  une  nation  avec  les  chiffres  donnés  par  une  étude 
senablable  sur  les  autres  peuples,  justifierait  ou  mettrait  à  néant 
les  prétentions  respectives  à  la  prééminence  de  Tesprit  :  pour  le 
moins,  ferait-elle  ressortir  le  génie  propre,  l'originalité  spécifique 
de  chaque  nation. 

Une  collection  d'affiches  de  théâtre  nous  révélerait  les  goûts  et 
l'état  moral  d'un  peuple,  en  nous  faisant  connaître  ses  préférences 
pour  les  drames  à  sang  ou  la  haute  comédie,  pour  les  opérettes  et 
les  pièces  à  femmes  ou  pour  la  grande  musique  et  la  tragédie  ;  et  la 
comparaison  des  affiches,  journaux  et  feuilletons  du  Paris  de  1875 
à  ceux  du  Paris  de  1835  serait  aussi  curieuse  qu'instructive,  sur- 
tout si  l'on  pouvait  faire  la  même  comparaison  pour  Londres  et 
Berhn. 

Les  questions  religieuses  elles-mêmes  comportent  la  statistique. 
Nous  ne  voulons  pas  faire  allusion  aux  dénombrements  pour 
rire  qui  compteraient  comme  cathohques  Voltaire  et  Proudhon, 
mais  il  importerait  de  savoir,  par  sexe,  âge  et  professions,  com- 
bien de  gens  sur  cent  vont  à  la  messe  et  font  leurs  pâques  :  en- 
core n'aurait-on  que  l'apparence,  car  plus  d'un  hante  l'église  avec 
peu  de  foi.  Il  faudrait  connaître  les  mêmes  chiffres  à  diverses 
époques  du  passé.  La  statistique  nous  dirait  encore  si  la  propor- 
tion annuelle  relative  des  oeuvres  de  science  et  des  élucubrations 
théologiques  ne  s'est  pas  renversée  dans  les  derniers  siècles  :  on 
pourrait  même  lui  demander  si  l'hypothèse  de  la  création  perd  ou 
non  de  son  autorité  jadis  universelle  dans  le  monde  de  la  pensée. 


IV 


Les  exemples  précédents  donnent  une  idée  des  services  que 
peut  rendre  la  statistique,  en  même  temps  qu'ils  montrent  les  pré- 
cautions à  prendre  dans  son  emploi. 

1°  La  première  condition  d'admissibilité  pour  ses  données,  c'est 
d'avoir  été  tirées  de  nombres  assez  grands  pour  que  les  oscillations 
vers  les  extrêmes  se  compensent  et  les  erreurs  de  détail  s'annulent 
réciproquement.  Si  le  champ  adopté  pour  l'observation  n'est  pas 
assez  vaste,  si  la  période  de  temps  considérée  est  trop  brève,  on 
risque  d'arriver  à  des  résultats  illusoires  et,  par  conséquent,  à 
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des  conclusions  erronées,  absurdes  même  parfois.  L'illustre 
Ad.  Quételet,  auquel  appartient  le  mérite  d'avoir  élevé  la  statistique 
à  la  hauteur  d'un  procédé  vraiment  scientifique,  fait  voir,  par  un 
exemple  plaisant,  où  pourrait  mener  l'oubli  de  cette  règle  qu'on 
appelle  la  loi  des  grands  nombres  ^  Si,  pendant  le  cours  d'une 
année,  il  n'est  mort  qu'une  personne  dans  une  rue,  un  statisticien 
hâtif  en  induirait  que  la  mortahté  y  est  quasi  nulle;  un  confrère 
venu  l'an  d'après,  et  non  moins  ingénu,  trouvant  que  les  morts 
dans  le  même  lieu,  ont  atteint  la  douzaine,  conclurait  en  sens  con- 
traire, et  tous  deux  se  seraient  grossièrement  trompés. 

2"  La  seconde  condition  de  la  valeur  des  dénombrements,  c'est 
leur  division  par  classes  et  catégories,  c'est-à-dire  la  difFérentia- 
tion,  qui  est  la  condition  première  de  l'ordre.  Les  statistiques  qui 
ne  distingueraient  pas  suffisamment  les  cas  suivant  leur  spécialité 
nous  donneraient  comme  vérités  d'observation  des  résultats  sou- 
vent contraires  à  la  réalité.  Un  exemple  suffira  pour  faire  com- 
prendre la  nécessité  d'établir  les  rapports  par  catégories  •  dis- 
tinctes :  si  l'on  nous  dit  que  sur  dix  assassins,  il  y  en  a  un  seule- 
ment qui  sache   lire,   nous  ne  devrons  pas  en  conclure   qu'un 
homme  incapable  de  signer  son  nom,  a  dix  fois  plus  de  chances 
de  devenir  assassin  qu'un  autre  moins  ignorant;  mais  il  faudra 
rapporter  respectivement  les  quotes  de  9/10  et  1/J.O  à  la  totalité 
des  illettrés  et  à  celle  de  ceux  qui  connaissent  l'alphabet.  S'il  y  a 
36  millions  des  uns,  contre  4  millions  des  autres,  nous  aurons  les 
rapports  9/36  m.  et  1/4  m.  qui  sont  égaux,  de  sorte  que,  si  ces 
nombres  purement  hypothétiques  se  vérifiaient  dans  la  réalité,  il 
faudrait  en  conclure  au  contraire,  que  l'instruction  réduite  à  ses 
premiers  rudiments  n'est  pas  un  préservatif  sûr  contre  la  propen- 
sion à  l'assassinaf.  Pour  permettre  d'apprécier  même  approxima- 
tivement les  diverses  influences  qui  poussent  au  meurtre,  la  sta- 
tistique devrait  faire  ressortir  au  moins  les  professions,   l'âge,  le 
sexe  des  assassins,  les  principaux  motifs  des  crimes  tels  que  le 
vol,  l'amour,  la  vengeance,  etc.,  et  établir  la  proportion  pour 
chaque  catégorie  de  personnes  et  de  miOtifs.  —  Toute  conclusion 
tirée  d'un  dénombrement  confus  ou  insuffisant  est  nécessairement 
fausse,  et  ceci  explique  comment  l'on  a  pu  écrire  que  la  statistique 
ressemble  aux  anciens  oracles  qui  avaient  toujours  une  réponse 
appropriée  à  chaque  demande  comme  à  chaque  chent. 

*  Ad.  Quelelet.  Lettres  sun  le  calcul  des  prohabilités. 
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3"  Une  énumeration  isolée  a  peu  de  valeur  :  il  faut  en  rappro- 
cher les  résultats  de  ceux  des  autres  statistiques  déjà  faites  ailleurs 
sur  le  même  objet,  et  aussi  sur  les  questions  analogues.  Outre  son 
utilité  au  point  de  vue  du  contrôle  des  observations  les  unes  par 
les  autres,  cette  comparaison  sert  à  faire  découvrir  des  rapports 
de  dépendance  ou  de  corrélation  entre  les  divers  phénomènes  ; 
elle  doit  même  sortir  des  frontières  et  s'étendre  aux  autres  popu- 
lations qui  ont  atteint  le  même  degré  de  civilisation. 

4°  Non-seulement  la  statistique  doit  être  comparée  d^'un  lieu  à 
un  autre,  mais  aussi  et  surtout  d^une  époque  à  une  autre,  et  c'est 
sons  ce  dernier  mode  d'application  qu'elle  constituera  le  véritable 
instrument  de  mesure  de  la  sociologie.  C'est  la  comparaison  des 
dénombrements  analytiques,  rationnellement  opérés  à  25  ou  50 
années  de  distance,  qui  nous  rendra  manifeste  le  sens  dans  lequel 
marchent  les  institutions  et  l'ensemble  même  de  la  société. 

En  résumé  la  statistique  doit  être  : 

\°  Intégrale;  embrasser  tous  les  cas  semblables  et  porter  sur 
les  plus  grands  nombres  possibles. 

2°  Différentielle ,  être  établie  avec  toutes  les  distinctions  et 
classifications  nécessaires  pour  faire  ressortir  les  rapports  par 
catégories  spécifiques,  sans  confondre  sous  un  même  nombre  des 
cas  de  portée  ou  de  signification  différente  ; 

3°  Comparée  d'après  le  point  de  vue  statique  ; 

4"  Comparée  d'après  le  point  de  vue  dynamique. 

L'importance  de  la  statistique,  comme  fournissant  la  seule 
application  possible  de  la  méthode  quantitative  aux  phéno- 
mènes sociaux,  a  déjà  été  appréciée  par  Ad.  Quételet  et  d'au- 
tres pour  rétude  analytique  de  la  société  contemporaine  *.  Tou- 
tefois, il  ne  semble  pas  que  personne  jusqu'ici  ait  suffisamment 
appelé  l'attention  sur  l'importance  plus  capitale  encore  qu'elle 
présente  au  point  de  vue  dynamique.  C'est,  en  effet,  comme  nous 
l'avons  indiqué  par  divers  exemples,  sur  les  investigations  de  la 
statistique  comparée  dans  le  temps,  que  se  fondera  la  détermination 
de  la  direction  et  de  la  vitesse  de  l'évolution  du  corps  social  et  de 
ses  organes  essentiels.  Malheureusement,  comme  ce  précieux 
instrument  d'exploration  est  d'application  toute  récente,  les  docu- 

Voir,  sur  ce  sujet  deux  remarquables  travaux  du  professeur  Boccardo  :  Del  metodo  in 
eeonomia  politica,  giornale  degli  ecouomisti,  Padoue,  mai  1875  ;  et  Saggio  dilogica  economica, 
préface  du  2«  vol.  de  la  3''  série  de  la  biblioteca  daU'economista.  Turin,  1875. 
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ments  sur  le  passé  nous  font  défaut,  et  nos  arrière -neveux  seule- 
ment pourront  inaugurer,  avec  quelque  fruit,  l'usage  des  compa- 
raisons numériques  dans  les  études  sociales.  Les  ébauches  tentées 
jusqu'ici  offrent  peu  d'intérêt  réel,  parce  qu'elles  ne  remontent 
pas  assez  loin,  et  surtout  parce  que,  ayant  été  conçues  et  conduites 
sans  vues  systématiques  ni  plan  d'ensemble,  elles  se  réduisent^ 
sauf  rares  exceptions,  à  un  amas  confus  d'aveugles  dénombre- 
ments. 

Les  données  de  la  statistique,  consistant  en  quantités,  pourront 
s'exprimer  en  formules  algébriques  et  même  en  courbes  graphi- 
ques, et  la  comparaison  de  ces  équations  ou  de  ces  courbes 
pourra  révéler  des  rapports  inattendus  qui  auraient  échappé  à 
une  observation  moins  approfondie.  Par  exemple,  si  l'on  trouve 
constamment  à  peu  près  parallèles  les  courbes  qui  exprimeront 
le  nombre  des  mariages  annuels  avec  celles  qui  retraceront  le 
produit  des  récoltes,  on  découvrira  une  relation  directe  entre  l'a- 
bondance et  les  mariages,  comme  on  en  trouvera  une  inverse  en- 
tre le  degré  de  la  prospérité  publique  et  le  nombre  des  délits. 

Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  il  ne  faut  pas  nourrir  d'illusion 
sur  la  possibilité  ou  l'efficacité  de  l'emploi  des  mathématiques 
hors  des  cas  les  plus  généraux  et  les  plus  faciles  de  la  sociolo- 
gie, à  cause  de  la  multitude  des  facteurs  variables  qui  peuvent 
venir  compliquer  les  phénomènes  les  plus  simples  en  apparence. 
Par  exemple,  la  relation  entre  les  récoltes,  les  mariages  et  la  mo- 
ralité publique,  peut  être  troublée  par  une  guerre,  une  révolu- 
tion, une  épidémie  ou  autres  événements  imprévus  qui  viendront 
bouleverser  les  résultats  ordinaires.  Une  société  d'assurances  sur 
la  vie  qui  se  contenterait  de  tables  dressées  par  âge,  aurait  une 
base  peu  solide  par  rapport  à  telle  autre  compagnie  qui  tiendrait 
compte  aussi  du  sexe  et  de  la  profession,  ce  qui  exige  déjà  un 
grand  nombre  de  tables  et  une  énorme  somme  de  travail.  —  Si, 
de  ces  phénomènes  tels  que  naissances,  mariages  et  décès,  qui  se 
rattachent  encore  aux  racines  biologiques  de  la  communauté 
humaine,  nous  nous  avançons  vers  les  phénomènes  réellenlent 
sociologiques,  ceux  qui  touchent  à  l'évolution  économique,  morale, 
mentale  et  politique,  les  ressources  du  calcul  et  des  représenta- 
tions graphiques  nous  offrent  un  secours  de  moins  en  moins  effi- 
cace, et  finissent  par  nous  faire  complètement  défaut. 

Même  dans  les  faits  économiques,  qui  reposent  généralement  sur 
des  quantités  et  qui  comportent  le  plus  TappUcation  des  procédés 
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mathématiques,  les  théorèmes  et  les  déductions  qui  en  découlent, 
doivent  recevoir  incessamment  le  contrôle  de  l'observation  et  de 
l'expérience.  On  peut,  en  effet,  traduire  en  formules  élégantes  et 
algébriquement  irréprochables,  le  théorème  de  la  rente  de  la 
terre  ^  ou  d'autres  analogues,  et  arriver  pourtant  à  des  résultats 
démentis  par  les  faits,  parce  que  Téquation  aura  été  étabUe  d'après 
des  observations  erronées  ou  incomplètes. 

Il  ne  faut  pas  espérer  non  plus,  des  spéculations  quantitatives 
en  sociologie,  une  précision  que  le  sujet  ne  comporte  pas.  En  effet, 
la  statistique  fait  ressortir  des  moyennes  et  des  limites  de  varia- 
tion plutôt  que  des  quantités  constantes  et  déterminées. 

La  théorie  des  moyennes  a  été  créée  par  Ad.  Quételet  :  il  a  fait 
remarquer  que,  si  Ton  analyse  un  phénomène  variable,  par  exem- 
ple, la  taille  humaine,  en  mesurant  un  grand  nombre  d'hommes  et 
rangeant  dans  un  même  groupe  les  tailles  qui  ont  entr'elles  une 
différence  moindre  qu'une  quantité  déterminée  suffisamment  pe- 
tite, les  groupes  les  plus  petits  seront  ceux  qui  comprendront  les 
tailles  extrêmes,  les  géants  ou  les  nains  ;  les  groupes  se  condense- 
ront à  mesure  qu'on  se  rapprochera  des  tailles  qui  ne  s'éloignent 
pas  de  l'ordinaire  ;  enfin  ils  seront  incomparablement  plus  grands 
pour  une  certaine  stature  qui  sera  la  stature  moyenne.  En  appli- 
quant le  même  procédé  de  mesurage  et  groupement  aux  propor- 
tions des  diverses  parties  du  corps  humain,  et  ensuite  aux  facul- 
tés physiques  et  mentales,  on  arriverait  à  déterminer  le  véritable 
type  moyen  pour  chaque  race  et  même  pour  Thumanité  tout  en- 
tière ;  et  ce  type  moyen  ne  serait  certes  pas  le  type  idéal,  car  les 
beaux,  les  forts  et  les  sages  font  partie  des  groupes  extrêmes  et 
les  moins  garnis. 


Cette  analyse  de  l'essence  des;  moyennes  a  une  grande  impor- 
tance pour  les  conséquences  qui  en  découlent,  surtout  au  point  de 
vue  des  spéculations  politiques  qui  constituent  l'application  de  la 

*  M'*.  W.  Jevons  et  D*"  "Whewell,  qui  ont  donné  ces  formules,  ne  dissimulent  pas 
leur  scepticisme  quant  à  l'exactitude  de  leur  correspondance  avec  la  réalité. 
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sociologie.  Elle  nous  enlève  toute  illusion  sur  la  possibilité  de 
transformer  rapidement  la  société  et  de  la  rapprocher  soudaine- 
ment d'un  état  meilleur,  lors  même  que  nous  en  concevrions  clai- 
rement la  rationalité  et  les  avantages  pour  tous  les  membres  delà 
communauté.  Non-seulement,  elle  nous  montre  combien  toute  ré- 
forme est  longue  et  difficile  à  accomplir,  mais  elle  nous  en  révèle 
aussi  le  pourquoi. 

Examinons,  par  exemple,  la  moyenne  intellectuelle  de  la  France, 
celle  qu'il  nous  est  le  plus  facile  d'apprécier,  et  prenons  pour  ter- 
me de  comparaison,  la  conception  du  monde,  qui  est  la  base  de 
notre  état  mental,  le  fondement  caché  de  toutes  nos  opinions-  reli- 
gieuses, morales  et  même  politiques. 

l*"  Combien  compterons-nous  d'hommes  arrivés  à  la  claire  in- 
telligence de  l'autonomie  du  monde,  de  l'ordre  se  réalisant  lente- 
ment par  le  contraste  même  des  propriétés  élémentaires  des  cho- 
ses ?  Combien,  même  parmi  les  savants,  sont  complètement  éman- 
cipés des  préjugés  métaphysiques?  —  Quelques  centaines,  et, 
soyons  francs,  peut-être  même  quelques  douzaines  seulement. 

2°  Au-dessous  ce  ces  rares  penseurs,  nous  trouverons  quelques 
milliers  tout  au  plus  de  savants  ou  de  professionistes  auxquels  un 
contact  intime  et  constant  avec  la  nature  a  enseigné  l'invariabilité 
des  relations  des  phénomènes,  et  qui  ont  perdu  toute  habitude  de 
spéculer  sur  ce  qui  sort  du  domaine  de  l'observation  et  de  Texpé- 
rience. 

3"  Bien  plus  nombreux  se  compteront  les  indifférents  et  les  scep- 
tiques, gens  qui  croient  vaguement  à  Texistence  de  Dieu  et  à  une 
autre  vie,  mais  qui  se  soucient  peu  des  méditations  transcendan- 
tes, et  vivent  de  leur  mieux  en  ce  bas  monde,  s'en  remettant  pour 
l'autre,  s'il  existe,  au  Dieu  des  bonnes  gens,  s'il  y  en  a  un,  comme 
disait  le  suisse  de  Voltaire. 

4°  Vient  ensuite  la  multitude  de  ceux  qui  se  disent  et  se  croient 
chrétiens,  parce  qu'il  leur  est  resté,  de  leur  éducation  première, 
un  fonds  de  rehgiosité  et  de  croyances  qu'ils  ne  cherchent  pas  à 
définir,  honnêtes  personnes  qui  vont  peu  à  l'église,  mais  qui  ne 
sauraient  mourir  sans  l'aide  de  leur  curé. 

5"  Puis  les  milUons  de  croyants  et  pratiquants,  parmi  lesquels  il 
faudrait  encore  établir  des  catégories  bien  distinctes,  pour  ne  pas 
confondre  les  pasteurs  avec  le  troupeau,  les  Veuillot  et  les  autres 
illustrations  de  l'église  militante,  avec  leur  innombrable  chentèle 
qui  comprend  presque  toutes  les  femmes,  tous  les  enfants,  beau- 
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coup  de  vieillards,  beaucoup  d'hommes  des  classes  populaires, 
moins  parmi  les  ouvriers^  plus  parmi  les  paysans. 

6"  Il  conviendrait  pourtant  de  séparer  de  cette  catégorie  un 
groupe  nombreux  qui  lui  appartient  nominalement,  mais  qu'une 
bonne  analyse  devrait  plutôt  classer  parmi  les  idolâtres,  payens 
et  fétichistes  :  c'est  la  foule  des  imbéciles  qui  croient  beaucoup 
plus  aux  sorciers,  aux  revenants  et  aux  démons  qu'à  Dieu  et  à  ses 
saints,  et  pour  lesquels  tout  ce  qui  se  passe  en  ce  monde  est  le 
fait  de  volontés  plus  ou  moins  malfaisantes. 

7°  Enfin,  encore  plus  bas,  moins  nombreuse  mais  plus  inquié- 
tante, reste  la  triste  engeance  de  ceux  qui  ne  croient  à  rien,  pas 
même  à  l'ordre  naturel,  les  blasés,  les  désabusés,  les  désespérés, 
qui  rêvent  des  bouleversements  pour  en  profiter  eux  et  les  leurs, 
n'entrevoyant  pas  d'autre  issue  pour  le  soulagement  de  leur  mi- 
sère, parfois  méritée. 

Si,  à  chacune  de  ces  catégories ,  nous  pouvions  assigner  des 
nombres,  nous  serions  épouvantés  de  la  masse  énorme  et  inerte, 
sinon  rétive,  qu'il  faut  remorquer  sur  la  route  encore  obscure  du 
progrès.  Pourtant  la  société  ne  constituera  véritablement  un 
système  organisé  que  lorsque  tous  ses  membres,  jusqu'aux  plus 
humbles,  lui  apporteront,  chacun  selon  ses  forces,  leur  concours 
conscient,  ce  qui  suppose  non  une  égahté  chimérique  d'intelli- 
gence ou  de  savoir,  mais  au  moins  un  fonds  commun  d'opinions 
et  de  sentiments  comme  l'a  fourni  le  christianime  au  moyen 
âge. 

A  ne  considérer  que  le  nombre,  ce  serait  probablement  entre  le 
cinquième  et  le  sixième  groupe  que  tomberait  la  moyenne  ;  mais, 
en  matière  sociale,  la  souveraineté  du  nombre  est  plus  apparente 
que  réelle.  L'immense  troupeau  va  où  le  conduisent  ses  chefs  de 
file  et  ses  pasteurs,  et,  en  définitive,  ce  sont  quelques  centaines  de 
mille  de  plus  ou  moins  lettrés  qui  mènent  la  multitude,  constituant 
ce  qu'on  appelle  justement  les  classes  dirigeantes. 

En  soumettant  la  composition  de  ces  classes  à  une  analyse  ana- 
logue à  la  précédente,  on  trouverait  que  la  véritable  moyenne 
dirigeante  appartient  au  groupe  des  métaphysiciens  déistes  ou, 
au  moins,  panthéistes.  En  effet,  comme  il  a  été  judicieusement  fait 
remarquer  dans  cette  Revue  même  \  la  société  actuelle  repose 
bien  encore,  quoique  en  état  d'équilibre  très -instable,  sur  un  fonds 

'  Et'udes  positives,  par  L.  A.-N.  Revue  mars-avril  1875, 
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d'opinions  généralement  admises  et  qui  se  résument  en  deux 
croyances,  sans  lesquelles  un  homme  est  pour  ainsi  dire  hors  la 
loi  :  la  croyance  en  une  âme  immortelle,  et  la  foi  en  un  être 
suprême  indéfini,  dont  la  providence  générale  dirige  le  monde 
d'après  des  lois  et  par  des  forces  constantes.  C'est,  au  fond,  comme 
nous  l'avons  fait  remarquer,  la  doctrine  constitutionnelle  trans- 
portée en  matière  religieuse,  le  monarque  qui  règne  et  ne  gou- 
verne pas. 

L'analyse  des  diverses  opinions  régnantes  expHque  les  vicissi- 
tudes, les  tiraillements  et  les  difficultés  de  l'établissement  de  la 
république  en  France.  L'opinion  moyenne  de  la  classe  dirigeante 
y  est  bien  encore,  en  politique  comme  en  rehgion,  fidèle  à  la 
monarchie  constitutionnelle  (nous  ne  disons  pas  à  la  royauté^),  et 
c'est  pour  cela  qu'une  présidence  monarchique  et  parlementaire 
était  la  seule  issue  possible  à  la  crise  qui  a  suivi  refi"ondrement 
de  l'empire.  Après  de  périlleuses  oscillations  à  gauche  et  à  droite, 
nous  avons  repris  notre  aplomb  et  retrouvé  notre  chemin  ;  et,  si 
le  gouvernement  ne  se  laisse  pas  entraîner,  comme  ses  prédéces- 
seurs, hors  des  limites  que  peut  comporter  l'opinion  moyenne, 
très-hbérale  mais  timorée,  il  semble  réunir  des  conditions 
sérieuses  de  solidité  et  de  succès,  même  pour  résister  aux  cas 
fortuits. 

Ces  considérations  qui  appartiennent  à  la  sociologie  concrète  et 
même  à  ses  applications  pohtiques,  ont  leur  importance  au  point 
de  vue  de  la  méthode  :  elles  montrent  comment  on  peut  et  doit 
étudier  la  société  sous  ses  diff'érents  aspects,  et  elles  tendent  à 
inculquer  dans  les  esprits  la  disposition  la  plus  essentielle  pour  ce 
genre  d'études,  savoir  la  préoccupation  constante  de  la  nécessité 
d'une  lente  continuité  dans  l'évolution  sociale.  Seul,  en  efi'et,  le 
temps,  ce  grand  ordonnateur  du  monde,  peut  amener  peu  à  peu 
le  ralliement  et  le  concours  de  la  multitude  des  individualités, 
concours  qui  est  la  première  condition  et  la  base  même  de  l'ordre 
social. 

Bien  d'autres  observations  viendraient  justifier  cette  thèse,  par 
exemple  celle-ci,  que  les  générations  pensantes  ont  à  peu  près  la 
durée  des  générations  biologiques,  et,  qu'à  travers  une  série  non 
interrompue  de  modifications  imperceptibles,  c'est  en  comparant 

*  Monarchie  siguifie   autorité  d'un  seul  et  n'implique  pas,    comme  royauté,   transmission 
héréditaire  du  pouvoir. 
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les  termes  à  25  ou  à  30  ans  de  distance,  qu'on  peut  discerner  un 
changement  appréciable  dans  la  pensée  dominante  d'une  nation, 
comme  dans  ses  goûts,  ses  mœurs  et  ses  arts  ;  pour  certains 
peuples,  lourds  et  comme  endormis,  la  période  à  adopter  doit  être 
beaucoup  plus  longue  encore. 

Force  est  donc  de  nous  résigner,  sans  découragement,  à  la 
certitude  que  nos  plus  grands  efforts  aboutiront  tout  au  plus  à 
apporter  une  toute  petite  pierre  à  Tédiflce  interminable  que  se 
construit  lentement  Thumanité  ;  mais,  quelque  petite  qu'elle  soit, 
c'est  un  devoir  pour  chacun  de  l'apporter.  Il  ne  suffit  pas  de  nous 
confiner  dans  la  sérénité  égoïste  d'une  forte  conviction  philoso- 
phique, il  faut  la  proclamer,  la  propager  dans  notre  modeste 
sphère,  car  c'est  l'action  continue  des  infiniment  petits  qui 
construit  et  détruit  les  mondes. 

Gênes,  !'='•  novembre  1875. 
{La  fin  prochainement.)  Guarin  de  Vitry. 
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(suite  '  ) 


VI 


Le  continent  Sahariens 


Voyages  et  découvertes  dans  l'Afrique  septentrionale  et  centrale  pendant 
les  années  1849  à  1833,  par  le  docteur  Henri  Barth.  —  Exploration  du 
Sahara  (1839-60-61),  par  Henri  Duveyrier.  —Lettres  de  M.  Soleillet  sur 
son  voyage  à  Inçalah  et  de  M.  Largeau  sur  son  voyage  à  Gliadamè,  dans 
le  journal  l'Explorateur  (numéros  de  mai  à  août  1875). 


L'Algérie,  qui  est  terre  française  depuis  quarante-cinq 
années,  est  encore  presque  tout  entière  à  découvrir  scientifique- 
ment ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  le  Sahara  garde  toujours  son 
secret.  Cependant  les  rares  explorateurs  qui  ont  eu  le  courage  de  s'y 
risquer,  sont  unanimes  sur  un  point,  c'est  que  le  sol  de  ce  désert 
ne  se  prête  nullement  à  l'hypothèse  d'une  mer  saharienne  et  qu'il 
présente,  au  contraire,  les  caractères  incontestables  d'un  conti- 
nent; et  par  continent,  nous  voulons  dire  une  terre  ferme  divisée 
en  bassins  portant  les  traces  d'alluvions  épaisses  avec  un  ensemble 
de  plateaux  dont  Taltitude  augmente  à  mesure  qu'on  pénètre  dans 
l'intérieur,  et  des  systèmes  de  montagnes  dont  beaucoup  sont  très- 

*  Voir  le  numéro  de  septembre-octoLre,  p.  426. 
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élevées.  Là  commence  le  Soudan  dont  certaines  régions  ont  les 
mêmes  caractères  que  les  plateaux  désertiques  du  Sahara,  tandis 
que  les  parties  élevées  et  les  bassins  de  faible  étendue  sont  cou- 
verts de  bois  et  de  pâturages.  Ces  faits  paraissent  assez  précis  pour 
qu'on  ait  le  droit  d'exiger  de  la  part  des  contradicteurs  des  preuves 
très- formelle  s  qui  font  encore  défaut.  On  ne  connaît,  il  est  vrai,  ni 
les  directions  des  chaînes  de  montagnes,  ni  les  limites  des  bassins: 
l'orographie  et  l'hydrographie  sont  totalement  inconnues,  mais  le 
fait  physiqae  de  la  définition  du  sol  est  primordial  et  indépendant 
dtt  fait  secondaire  du  tracé  des  lignes  naturelles.  Un  second  fait 
primordial  est  Tinfluence  tou'e  particulière  du  climat;  il  en  ré- 
sulte des  traits  tellement  particuliers  et  tellement  étranges,  qu'il 
est  utile  d'entrer  ici  dans  certains  développements.  Gomme  de  telles 
questions,  surtout  quand  elles  sont  aussi  nouvelles,  ne  se  jugent 
que  par  comparaison,  nous  allons  commencer  par  rappeler  ce  qu'on 
observe  à  ce  sujet  en  Europe.  Les  traits  les  plus  essentiels  de 
l'orographie  européenne  ont  été  déterminés  par  les  grands  sou- 
lèvements et  les  grandes  fractures;  mais  la  dernière  des  grandes 
révolutions  du  globe  a  été  suivie  de  phénomènes  dont  l'impor- 
tance est  très-considérable  encore.  La  fin  de  l'époque  glacière  a 
modifié  considérablement  les  reliefs  :  les  sommets  les  plus  élevés, 
tels  que  le  Mont-Blanc,  ont  été  considérablement  diminués,  de 
vastes  régions  comme  les  Ardennes,  le  bassin  de  Paris,  etc.,  ont 
été  rabotés  au  point  que  les  rivières  ont  trouvé  chacune  leur  che- 
nal naturel  dans  le  fond  de  ces  énormes  érosions.  Le  terrain 
est  ainsi  préparé,  depuis  l'ère  moderne,  au  sens  géologique  du 
mot,  c'est-à-dire  depuis  l'arrivée  du  climat  doux  de  notre  époque  ; 
le  sol  couvert  d'alluvions  glacières  était  admirablement  propre  à  la 
végétation,  aussi  dut-il  être  très-apte  à  nourrir  ces  vastes  forêts 
dans  la  Gaule  et  la  Germanie  étaient  si  richement  dotées  au  temps 
de  César.  L'action  des  vents  et  des  pluies  a  toujours  été  beaucoup 
atténuée  par  la  végétation;  et  les  roches  de  diverses  natures,  expo- 
sées à  des  actions  de  destruction  constantes  mais  peu  efficaces,  se 
désagrègent  lentement  *  en  donnant  en  général  au  paysage  un 
aspect  mamelonné  dans  les  contrées  peu  tourmentées  et  même  dans 


*  Le  défrichement,  qui  se  poursuit  sans  interruption  depuis  le  moyen  âge,  modifie  beau- 
coup l'action  et  l'écoulement  des  eaux  ;  aussi  les  variations  deviendront-elles  plus  fréquentes 
et  plus  redoutables  si  l'art  des  ingénieurs  ne  trouve  pas  des  moyens  artificiels  de  régler  le 
cours  des  torrents  et  des  rivières. 
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certaines  chaînes  de  montagnes.  Le  climat  doux  de  l'Europe  agit 
maintenant  de  manière  à  niveler  progressivement  les  terrains  for 
tement  aplanis  par  la  période  glacière.  En  Afrique,  au  contraire, 
le  climat  est  extrême  à  toutes  les  latitudes,  à  cause  de  l'absence 
d'humidité  qui  est  générale  dans  toute  la  longue  bande  des  contrées 
désertiques  parcourues  par  Palizé.  L'échautfement  du  sol  pendant 
le  jour  et  son  rayonnement  pendant  la  nuit  produisent  des  diffé- 
rences de  température  qui  sont  déjà  sensibles  sur  le  littoral,  qui 
sont  très-dangereuses  dans  l'intérieur  et  qui,  au  Sahara,  varient 
dans  vingt-quatre  heures  de  70  degrés  au-dessus  de  zéro  à  5  de- 
grés au-dessous.  Les  pluies  arrivent  toutes  dans  la  même  saison, 
et  sont  toujours  torrentielles;  l'écoulement  des  eaux  a  lieu  avec 
une  grande  violence  tant  que  l'eau  tombe,  et  cesse  immédiatement 
quand  les  nuages  s'écartent  :  alors  les  cours  d'eau  sont  aussi- 
tôt taris. 

L'effet  de  tels  agents  sur  les  roches  est  aussi  étrange  que  profond. 
Sur  le  littoral,  les  eaux  de  la  Méditerranée  acquièrent  leur  maxi- 
mum de  salure  au  contact  de  ce  continent  desséché  et  brûlant  :  le 
courant  le  plus  dense  qui  retourne  à  TOcéan ',  c'est-à-dire  celui 
qui  est  dirigé  de  l'est  à  l'ouest,  ronge  incessamment  sa  rive  ;  il 
produit,  en  affouillant  les  terrains  meubles  et  en  contournant 
les  roches  dures,  le  tracé  régulier  et  si  frappant  du  littoral  algé- 
rien. Dans  le  Tell  (c'est-à-dire  dans  la  région  montagneuse), 
lapins  grande  partie  des  roches  sont  des  sables  et  des  argiles  pKo- 
cènesdont  le  soulèvement  est  très-récent.  Sous  l'action  du  climat, 
les  découpures  produites  par  les  ravins  sont  à  peu  près  verticales. 
Les  marnes  ne  donnent  pas  lieu,  comme  en  France,  à  des  coteaux 
favorables  aux  vignes  ou  aux  prairies,  leurs  talus  sont  quelquefois 
absolument  verticaux  et  cela  sur  des  centaines  de  mètres  de  hau- 
teur ;  au  lieu  d'être,  comme  en  Europe,  un  perpétuel  réservoir  de 
fraîcheur  souterraine,  elles  deviennent  un  massif  de  brique  à 
demi-cuite.  Les  grés  avec  leurs  couches  de  sable  sont  le  jouet  des 
vents  ;  l'eau  pluviale  s'évapore  tellement  vite,  surtout  à  la  fin  de 
l'hiver,  qu'elle  n'a  pas  le  temps  de  filtrer  à  travers  la  roche  désa- 
grégée pour  arriver  sur  les  argiles  ;  les  sables  sont  souvent  re- 
couverts d'une  couche  de  travertin,  sorte  de  stalagmite  en  croûte  qui 
empêche  la  pénétration  de  cette  roche  poreuse  et  rend  l'évapora- 

*   Comptes  rendus  de  l' Académie  dei  Science?.  Séance   du   15  juia  1875:  Noto  sur  la  fonne 
du  littoral  algérien,  par  E.  Jourdy. 
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tion  de  plus  en  pins  rapide.  A  part  quelques  endroits  où  les  fièvres 
paludéennes  ont  une  grande  violence,  les  réservoirs  sont  vite  des- 
séchés et  l'eau  courante  rapidement  vaporisée.  Aussi  les  bassins 
hydrographiques  sont-ils  loin  d'avoir  la  constance  et  la  régularité 
de  ceux  d'Europe  où  ils  présentent,  sur  la  carte,  l'aspect  d'un 
arbre  touffu  dont  le  tronc  serait  à  Tembouchure  du  fleuve,  tandis 
que  les  ramifications  se  prolongent   en  un  réseau   qui   couvre 
tout   le  bassin.   Tout   l'intérieur  de  l'Afrique    est   parsemé    de 
chotts;  dès  que  le  passage  d'un  chaînon  à  l'autre  ne  s'opère  pas 
par  une  grande  fracture,  les  eaux  refusent  de  passer  et  se  donnent 
rendez-vous  dans  une  dépression  où  elles  s'évaporent  en  laissant 
déposer  les  sels  qui  sont  le  produit  du  lavage  des  roches.  Les 
monts  Jura  qui  sont  encore  bien  plus  nettement  divisés  en  chaînons 
parallèles  et  par  conséquent  en  vallées  distinctes,  n'en  sont  pas 
moins  un  régime  hydrographique  parfaitement  normal,  c'est-à- 
dire  à  débit  continu,  et  cela  pour  une  double  raison  :  les  vallées  ont 
été  approfondies  par  le  passage  des  anciens  glaciers  qui  a  égale- 
ment élargi  les  passages  entre  les  chaînons  :  de  plus,  celles  qui 
n'ont  pas  d'écoulement  ayant  en  revanche  des  parois  calcaires  fis- 
surées, il  s'est  formé  des  conduits  souterrains  nommés  emposieux  ' 
en  Franche-Comté  et  en  Suisse,  qui  mettent  en  communication  les 
eaux  des  vallées  séparées  ;  enfin,  si  les  eaux  sont  totalement  em- 
prisonnées, elles  forment  de  petits  lacs  qui  baignent  le  pied  de 
magnifiques  forêts  de  sapins.  Dans  le  Tell  algérien,  rien  de  pareil  : 
ni  parois  calcaires,  ni  forêts  de  sapins,  ni  lacs,  mais  le  grès  et 
l'argile  calcinés,  des  ravins  à  pics  profonds  et  dénudés  :  par  en- 
droit, une  source  bordée  de  lauriers-roses,  quelquefois  des  oli- 
viers clairsemés  ;  de  temps  en  temps,  on  aperçoit  un  douar  arabe 
suspendu  aux  flancs  décharnés  de  la  montagne  et   entouré  d'un 
maigre  champ  d'orge,  de  figuiers  de  Barbarie  et  d'aloès  ;  sur  les 
blocs  de  grès  ou  de  calcaires,  végètent  des  touffes  de  palmier  nain 
et  des  broussailles. 

Ce  n'est  pas  cependant  encore  le  désert  dans  toute  son  horreur  : 
autour  des  villes,  il  y  a  quelques  cultures,  et,  dans  la  campagne,  le 
paysage,  malgré  sa  nudité,  est  très-pittoresque  et  a  un  caractère 
très-original  pendant  huit  mois  de  l'année.  Mais,  dès  qu'on   a  dé- 

*  En  Grèce,  un  graud  nombre  de  petites  vallées  calcaires  communiquent  eatre  elles  par 
ces  conduits  souterrains  qui  s'appellent  hatarothres  dans  le  pays.  (Nouvellô  géographie 
universelle  par  Elisée  Reclus,  pages  90  et  suivantes.) 
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passé  les  chaînons  méridionaux,  on  entre  dans  les  sables,  El-Erg 
ou  le  pays  des  dunes,  le  pays  de  la  soif.  Les  dunes  paraissent  n'ê- 
tre pas  groupées  au  hasard;  il  semble  positif  que,  quoique  obéissant 
aux  caprices  des  vents,  elles  sont,  en  général,orientées  du  nord-est 
au  sud-ouest.  Elles  sont  produites  par  la  calcînation   des   roches 
tendres,  grès  et  calcaires  friables  de  Tâge  du  terrain  crétacé  infé- 
rieur ;  le  voyageur  assiste  tantôt  à  leur  formation  sur  place,  tan- 
tôt à  leur  mouvement  semblable  à  celui  de  vagues  énormes  pous- 
sées par  la  tem.péte.  Les  témoins  des  roches  en  place  laissent  ap- 
précier par  leur  hauteur  Timmensité  des  dégâts  qui  se  produisent 
dans  ces   tristes    contrées    on    les    appelle   ghourds  ;   les    sa- 
bles en  voyageant  s'appliquent  contre  leurs  flancs  de  manière  à 
grossir  le  monticule.  Ces  sortes  de  vallées  qui  séparent  ces  colli- 
nes escarpées  à  parois  mouvantes  sont  traversées  par  des  'oeines 
qui  rendent  la  marche  très-pénible  pour    le  voyageur.  La  région 
des  dunes  n'est  pas  absolument  infranchissable  malgré  les  diffi- 
cultés de  toutes  sortes  qu'elle  présente  au  voyageur.  Plus  au  sud, 
s'étend  la  région  bien  autrement  vaste  et  tout  aussi  aride  des  pla- 
teaux de  grès  et  de  calcaires  d'où  les  sables  sont  originaires,  c'est 
la  région  des  hammâdas,  c'est-à-dire  du  sol  résistant,  tantôt  cou- 
vert de  blocs,  tantôt  présentant  la  surface  nue  de  la  roche  dure 
sur  une  immense  étendue.  Ces  plateaux  sont  séparés  par  des  val- 
lées dont  le  régime  est  éminemment  intermittent.   Leur   altitude 
est  en  moyenne  plus  élevée  que  celle  des  dunes  ;  d'après  les  der- 
niers renseignements,  les  dunes  ne  s'étendraient  que  dans  le  cou- 
loir qui  passe  entre  les  hammâdas  et  l'Atlas,  en  obéissant  à  l'ac- 
tion générale  et  constante  de  l'alizé,  tout  en  modifiant  parfois  leurs 
formes  sous  l'action  du  sirocco  et  d'autres  vents  tout  aussi  violents, 
mais  moins  fréquents. 

L'hydrographie  d'un  tel  pays  doit  être  éminemment  discontinue 
et  sujette  aux  changements.  Il  y  a  là  des  chotts  comme  dans  le 
Nord  de  l'Afrique,  mais  il  y  a  aussi  des  fleuves  ;  ces  fleuves  se  dé- 
placent, etmême  parfois  l'eau,  pour  fuir  l'ardeur  du  soleil,  sefraye 
dans  leurs  lits  des  passages  souterrains  d'où  la  sonde  fait  jaillir  de 
belles  sources.  Le  seul  de  ces  fleuves  qui  soit  un  peu  connu  est 
righarghar,  qui  coulait  autrefois  à  pleins  bords;  c'est  probablement 
celui  auquel  Hérodote  a  pu  faire  allusion  dans  son  passage  relatif 
au  golfe  de  Gabès.  Son  embouchure  a  peut-être  été  obstruée  par 
l'augmentation  des  dunes  qui  auraient  été  moins  considérables 
dans  la  régence  de  Tunis  aux  premiers  temps  delà  période  histo- 
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rique.  Refoulé  dans  les  sables  mouvants,  son  lit  a  dû  changer 
bien  des  fois,  jusqu'à  ce  que  la  sécheresse  croissante  du  chmat  lui 
interdise  la  présence  de  Teau  à  ciel  ouvert;  alors  les  eaux  d'écou- 
lement du  bassin  dont  il  fait  partie  se  seront  frayé  un  passage 
sous  son  thalweg.  Dans  certaines  parties,  l'ancien  ht,  qui  se  recon- 
naît encore,  a  souvent  6  kilomètres  de  largeur,  et  les  rives  ont 
quelquefois  100  mètres  de  hauteur,  quoiqu'elles  n'aient  en 
moyenne  que  15  à  20  mètres;  les  sables  menacent  de  l'envahir 
dans  tout  le  pays  d'El-Erg,  et  il  n '"en  restera  bientôt  plus  aucune 
trace.  L'importance  de  tels  effets  climatériques  sur  la  géographie 
d'une  contrée  ne  doit  pas  trop  nous  surprendre;  on  sait,  en  effet, 
que  les  dunes  ont  longtemps  menacé  d'engloutir  le  bassin  de  la 
Garonne  et  qu'il  était  temps  de  les  arrêter  par  des  plantations  de 
pins.  Si  le  cours  de  ce  fleuve  avait  un  plus  grand  développement 
de  manière  que  les  eaux  s'étalent  dans  un  vaste  delta,  le  dé- 
bit moyen  ne  tarderait  pas  à  diminuer  ;  si,  de  plus,  le  delta,  au  lieu 
d'être  exposé  aux  vents  humides  de  l'ouest,  avait  une  orientation 
inverse,  l'invasion  des  dunes  aurait  eu  le  même  résultat  que  pour 
ce  fleuve  étrange  dont  il  faut  creuser  le  fond  pour  trouver  de 
l'eau.  Les  particularités  de  cette  région  mystérieuse  paraissent 
dues  exclusivement  aux  caractères  du  chmat  ;  c'est  dumoinsainsi 
que  l'expliquent  les  relations  des  voyageurs.  Ajoutons  qu'il  en 
sera  toujours  ainsi  tant  que  la  terre  tournera,  ou  plutôt  tant 
qu'elle  tournera  comme  elle  tourne  actuellement.  Pour  chan- 
ger de  telles  conditions  climatériques,  ce  n'est  pas  aux 
ingénieurs  qu'il  faudrait  s'adresser ,  mais  bien  aux  astro- 
nomes ;  il  faudrait  trouver  quelque  moyen"  de  déplacer  l'alizé 
en  faisant  tourner  la  terre  en  sens  contraire  ;  l'Afrique  en  bénéfi- 
cierait, mais  l'Europe  y  perdrait  le  courant  d'eauchaude  qui  vient 
la  baigner  et  y  entretenir  la  douceur  du  chmat.  Comme  il  n'y  a  que 
les  Américains  qui  puissent  gagner  au  changement,  nous  leur 
abandonnerons  l'étude  dé  cette  question  devant  laquelle  le  fameux 
go  ahead  trouvera  son  maître.  Puisque  nous  arrivons  à  ce  genre 
de  considérations,  il  est  bon  d'ajouter  que  la  diminution  de  la  vi- 
tesse de  rotation  de  la  terre  due  au  frottement  des  marées  n'est 
peut-être  pas  étrangère  à  l'extension  des  contrées  désertiques  dans 
l'ancien  monde  ;  comme  cette  diminution  peut  se  constater  au 
moins  depuis  le  règne  Alexandre-le-Grand,  il  n'y  aurait  rien  d'é- 
tonnant à  ce  que,  des  temps  historiques  à  nos  jours,  l'augmenta- 
tion de  la  durée  de  l'action  solaire  et  du  rayonnement  nocturne  ait 
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été  une  cause  de  dessèchement  agissant  d'une  manière  plus  sen- 
sible sur  les  contrées  soumises  à  la  prédominance  de  l'alizé  conti- 
nental. 

Derrière  la  région  des  hararaâdas,  se  dressent  des  chaînes 
de  montagnes  qui,  au  dire  des  voyageurs,  font  naître  invincible- 
ment ridée  de  spectres  décharnés  ;  elles  sont  hautes  et  composées 
de  grès  et  de  quartzites  que  M.  de  Verneuil  a  rapportés  au  terrain 
dévonien;  plusieurs  renferment  des  basaltes  et  des  roches  volca- 
niques, tous  ces  volcans  sont  éteints.  Ce  pays  très-accidenté  n'est 
pas  encore  assez  élevé  pour  échapper  aux  effets  climatériques  des 
plateaux.  Ce  n'est  que  plus  loin,  au  Soudan,  que  se  trouvent  des 
prairies  et  des  forêts  autour  de  lacs  dont  l'altitude  est  très-éie- 
vée  ;  là  le  climat  est  différent  :  les  bassins  paraissent  bien  cir- 
conscrits et  entourés  de  très-hautes  montagnes,  ce  qui  permet 
l'existence  des  eaux  permanentes  et  de  la  végétation;  on  y  trouve, 
d'après  Livingstone,  des  stations  comparables  à  celles  d'Europe. 
Suivant  toute  probabihté,  l'altitude  et  la  latitude  de  ces  contrées 
les  mettent  en  dehors  de  la  zone  désertique. 

On  ne  saurait  admettre  que  l'intérêt  des  découvertes  géogra- 
phiques ne  cache  pas  derrière  lui  le  désir  de  conquérir  de  nou- 
velles contrées  à  la  civihsation  ;  l'expansion  des  races  latine  et 
germaine,  pour  avoir  dépouillé  en  partie  le  caractère  violent  des 
siècles  précédents,  n'en  est  pas  moins  un  fait  absolument  fatal  : 
la  seule  question  en  htige  est  celle  de  la  recherche  d'un  miheu 
convenable.  Selon  nous,  il  est  tout-à-fait  superflu  de  chercher  à 
pénétrer  dans  le  Sahara,  par  quelque  moyen  que  ce  soit.  Ce  qui 
précède  a  montré  quelles  difficultés  le  simple  voyageur  doit  sur- 
monter pour  arriver  à  soupçonner  quelles  doivent  être  ces  mys- 
térieuses contrées,  et  notre  race  n'est  pas  constituée  de  manière  à 
subir  de  telles  épreuves  ;  de  plus,  l'espoir  d'entamer  les  popula- 
tions sahariennes  est  une  chimère  ;  enfin,  le  but  de  tels  efforts 
serait  absolument  insignifiant.  C'est  ce  que  montre  bien  l'exemple 
de  tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici  dans  ce  sens. 

Les  premiers  colons  que  l'histoire  désigne  à  l'Afrique  sont  les 
Phéniciens,  qui  se  sont  bornés  à  occuper  solidement  quelques 
points  du  httoral  et  qui  ont  préféré  les  expéditions  les  plus  hasar- 
deuses jusqu'au  golfe  de  Guinée  ou  à  travers  l'Espagne  et  la  Gaule 
aux  incursions  dans  le  Sahara.  Les  Carthaginois  ont  fondé  des 
comptoirs  maritimes  en  un  grand  nombre  de  points  de  l'Europe, 
mais  ils  se  sont  bien  gardés  de  coloniser  la  terre  d'Afrique;  ils  ont 
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jeté  des  mercenaires  de  toutes  les  nations  contre  la  prospère 
Italie,  mais  ils  ne  leur  ont  jamais  promis  la  conquête  même  du 
Tell  :  Annibal  n'y  aurait  certainement  pas  trouvé  les  trompeuses 
délices  de  Capoue.  Les  Romains,  par  suite  de  la*  conquête  de  Gar- 
thage,  ont  mis  le  pied  en  Afrique  au  même  endroit  ;  leurs  légions 
éminemment  voyageuses  et  colonisatrices,  qui  ont  exécuté  de  pro- 
digieux travaux  dans  toute  TEurope,  se  sont  peu  étendues  au- 
delà  du  point  de  départ  :  la  Tunisie  a  de  nombreux  vestiges  de 
monuments  romains,  mais,  à  partir  de  Constantine,  on  en  trouve 
de  moins  en  moins.  Quoiqu'elles  aient  parcouru  presque  toute 
l'Algérie,  elles  ne  paraissent  pas  avoir  eu  la  tentation  de  s'établir 
à  demeure  dans  le  pays  de  la  soif.  Le  passage  des  Vandales  n'a 
été  qu'un  épisode  éphémère.  Mais^  quand  les  Arabes  sont  arrivés, 
comme  la  face  des  choses  a  changé!  Ils  n'apportaient  ni  la  sa- 
vante stratégie  ni  la  science  administrative  des  Latins;  ils  ve- 
naient en  troupes,  faisant  du  butin  et  marchant  toujours  droit 
devant  eux.  Mais  aussi  ils  vivaient  de  la  vie  du  désert,  appor- 
taient une  religion  éminemment  apte  à  conquérir  les  nations  des 
pays  chauds  et  stériles,  ils  se  souciaient  peu  des  ports,  des  comp- 
toirs et  des  forteresses,  ils  préféraient  s'enfoncer  dans  l'intérieur, 
sous  le  soleil,  sans  eau  et  sans  vivres.  Tout  en  refoulant  les  popu- 
lations autochthones,  ils  captivaient  leur  imagination  ardente  par 
des  récits  fantastiques,  par  la  promesse  de  jouissances  chimé- 
riques et  par  l'expansion  de  leur  fanatisme  brûlant.  Aussi  péné- 
trèrent-ils à  la  suite  des  Berbères  jusque  dans  le  Sahara,  se  mé- 
langeant parfois  avec  eux,  tandis  que  leur  religion,  bien  plus 
puissante  que  leurs  armes,  s'étendait  avec  rapidité  dans  tout  le 
continent,  envahissant,  non-seulement  leurs  voisins,  mais  aussi 
les  populations  de  race  jaune  et  de  race  noire  de  tout  le  Soudan. 
L'arrivée  des  Européens  n'a  absolument  rien  changé  à  cet  état  de 
choses  ;  la  conquête  des  ports  qui,  pour  nous,  était  la  plus  im- 
portante, ne  pouvait  amener  aucune  modification  à  l'état  social 
créé  par  les  Arabes,  déjà  décimés  par  la  guerre,  et  ils  tendent  à 
disparaître  à  notre  contact  sans  changer  en  rien  leurs  mœurs  ni 
leurs  croyances.  Ceux  auxquels  l'éloignement  du  rivage  laisse  la 
liberté,  n'ont  aucun  besoin  de  nous  et  repousseront  toujours  nos 
marchands  comme  ils  cherchent  à  repousser  nos  expéditions. 
L'abîme  qui  sépare  les  races  est  plus  grand  encore  de  nos  jours 
que  du  temps  des  Romains,  parce  que  chacune  d'elles  a  adopté 
une  religion  conforme  à  son  tempérament,  et  l'antipathie  natu- 
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relie  se  complique  aujourd'hui  du  fanatisme.  Les  Musulmans  au- 
ront peut-être  à  reculer  encore  devant  les  Latins  ',  mais  ils  savent 
bien  que  leur  vie  naturelle  est  à  l'abri  de  toutes  nos  entreprises, 
qu'elles  soient  pacifiques  ou  qu'elles  soient  guerrières.  Leurs 
besoins  sont  tellement  différents  des  nôtres  que  nous  ne  pour- 
rons jamais  les  entamer,  et  ils  ne  changeront  pas,  car  ils  sont 
absolument  tels  au  xix^  siècle  qu^ils  étaient  du  temps  de  Mahomet. 
Qu'irions- nous  faire  au  milieu  de  telles  gens  et  dans  un  tel 
pays? 

Mais,  dit-on,  le  Soudan  est  riche  et  il  serait  important  d'y  ar- 
river. Sans  doute,  mais  par  où  passer?  Pendant  que  nous  cher- 
chions aveuglément  la  piste  des  caravanes,  i" Angleterre  trouvait 
la  solution.  Elle  a  abordé  l'Afrique  à  la  fois  par  les  deux  points  où 
elle  pouvait  réussir,  le  Nil  et  le  lambèse.  L'ère  des  voyageurs  de 
découvertes  est  finie  :  Speke  et  Livi-ngstone  n'existent  plus,  mais 
une  ère  nouvelle  commence,  celle  des  voyageurs  politiques.  Tout 
le  monde  connaît  les  expéditions  de  Sir  Samuel  Backer  et  du  co- 
lonel Gordon.  Sous  prétexte  de  faire  cesser  la  traite  des  noirs, 
l'Angleterre  a  envoyé  à  l'Egypte  des  chefs  militaires  qui,  depuis 
quelques  années,  lui  ont  montré  la  manière  d'ut'liser  le  Nil.  Au- 
jourd'hui la  conquête  du  Darfourest  consommée  et  le  Soudan  est 
ouvert.  Le  colonel  Gordon  parcourt  en  maître  les  pays  que  les 
capitalaes  Speke  et  Grant  ont  eu  tant  de  peine  à  traverser,  et  il 
est  fortement  question,  en  Angleterre,  de  fonder,  dans  la  région 
des  lacs,  une  colonie  qu^on  appellera  du  nom  de  Livingstone^ 
et  qui  s'appuiera  sur  le  Zambèse  comme  ligne  de  communica- 
tion. 

Nous  allons  peut-être  dépenser  beaucoup  de  temps  et  d'argent 
pour  forcer  des  pays  impénétrables,  et  cependant  nous  avons  pos- 
sédé le  Caire  et  nos  voyageurs  ont  pénétré  jusqu'au-delà  des 
cataractes  '^  !  D'après  cela,  doit-on  penser  que  notre  rôle  en  Afrique 
doit  rester  absolument  nul?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  alors  aban- 
donner to'us  les  pays  excepté  les  ports  ?  Nullement.  Entre  le  Sahara 
et  l'Algérie  il  y  a  encore  bien  de  la  différence.  Si  le  Sahara  nous 
est  interdit,  TAlgérie,  au  contraire,  est  bien  à  nous,  et  son  climat, 

*  Les  Françàs  ce  s«nt  jamais  appelés  parles  Arabes  autremeut  que  les  Roumis. 

"  La  guerre  de  187Ù  a  airGlé  M.  de  Bizemont  sur  le  haut  Nil;  lexploratioQ  de  ce  hardi 
voyageur  pouvait  être  d'une  haute  importance  ;  il  est  possible  que  les  expéditions  égyp- 
tiennes de  1873  et  1874  eussent  été  mises  sous  le  protectorat  de  la  France. 
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quoique  fatiguant  à  la  longue,  n'en  est  pas  moins  très-suppor- 
table surtout  pour  les  Français  du  Midi.  Mais,  au  lieu  de  poursuivre 
des  chimères.,  il  vaut  mieux  s'occuper  de  coloniser  effectivement 
la  terre  qui  nous  appartient,  et  cette  oeuvre  est  à  peine  commen- 
cée. Le  sol  inhabité  a  une  étendue  tellement  considérable,  relati- 
vement à  la  population  européenne,  qu'il  ne  sera  pas  possible  de 
lui  faire  rendre  tout  ce  qu  il  peut  donner  avant  bien  longtemps. 
Mais  les  spéculateurs  sont  plus  communs  que  les  travailleurs,  et 
chacun  cherche  plutôt  ^occasion  de  faire  une  bonne  affaire  que  de 
tirer  parti  des  vraies  richesses.  Beaucoup  de  personnes  croient 
que  l'avenir  de  TAlgérie  consiste  dans  le  commerce  de  l'alfa  et  du 
minerai.  Cest  un  commerce  aléatoire,  parce  que  l'exportation  de 
ces  objets  est  soumise  aux  perfectionnements  de  l'industrie,  et 
celle-ci  est  loin  d'avoir  donné  son  dernier  mot.  C'est  plutôt  dans 
la  culture  que  Ton  doit  rechercher  la  prospérité  de  notre  colonie. 
Du  temps  des  Romains,  l'Afrique  était  le  grenier  de  lltalie  ;  au- 
jourd'hui encore  où  le  climat  est  devenu  plus  sec  et  oii  le  déboi- 
sement a  enlevé  beaucoup  de  valeur  aux  terres,  dès  que  l'eau  pa- 
raît, la  fertilité  est  immédiate.  Or,  l'aménagement  de  l'eau  et  le 
reboisement  d'un  pays  grand  comme  la  France  sont  des  œuvres 
de  persévérance  ;  c'est  peut-être  la  plus  lente,  mais  c'est  la  plus 
sûre  de  toutes  les  manières  de  faire  fortune,  parce  que  tout  le 
monde  y  gagne  et  que  personue  n'y  perd.  Le  sol  que  les  Arabes, 
depuis  leur  arrivée,  ont  toujours  foulé  avec  insouciance,  peut, 
dans  les  mains  des  Européens,  devenir  très-productif;  chez  les 
croj^ants,  la  terre  est  à  tout  le  monde,  il  n'y  a  pas  de  propriétaires 
cultivant  ou  faisant  cultiver  et  augmentant  sans  cesse  la  valeur 
des  terrains  ;  chez  nous,  au  contraire  l'amour,  de  la  propriété  est 
une  des  conditions  de  la  richesse  et  du  progrès. 

Laissons-les  errer  dans  le  désert  sous  la  protection  d'Allah,  et 
faisons  valoir  la  terre  qu'ils  nous  abandonnent.  Le  propre  de 
notre  race  n'est  pas  de  courir  jour  et  nuit  sur  la  terre  nue^  sous 
un  ciel  de  feu,  mais  bien  de  se  fixer  en  un  endroit  choisi,  d'y 
vivre  dans  le  calme  et  le  travail  ;  si  nous  avions  eu  d'autres  ins- 
tincts, la  destruction  de  l'empire  romain  aurait  amené  le  règne 
éternel  de  la  barbarie,  tandis  que  les  vainqueurs  et  les  vaincus  se 
sont  toujours  partagé  les  terres  dont  la  richesse  a  peu  à  peu  ef- 
facé les  différences  d'origine  :  Latins  ou  Germains,  nous  sommes 
tous  également  Aryens  et  également  désireux  de  lares  stables  et 
prospères.  L'activité  industrielle  de  notre  siècle  sera   suffisam- 
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ment  misé  à  contribution  dans  la  recherche  et  l'aménagement  des 
eaux  douces  qui  sont  la  seule  richesse  de  ces  contrés. 


VII 


Essai    d'une  esquisse  de   la  géographie  du  Sahara 
et  du  Soudan. 


Peu    d'années    nous    séparent   du    temps  où    l'intérieur    de 
l'Afrique  était  absolument  inconnu  :   sur   les   cartes    de    cette 
époque,  le  littoral  était  suffisamment  exact,  mais  il  était  bordé,  à 
peu  de  distance,  par  un  bourrelet  montagneux  figuré  au  moyen 
d'une  ligne  continue  de  hachures  ;  au-delà,  le  papier  restait  en 
blanc.  Bien  des  personnes  croient  encore  qu'il  existe  une  chaîne 
de  montagnes  faisant  tout  le  tour  du  continent  et  bordant  un  vaste 
plateau  dont  l'accès  est  impossible.  La  découverte  du  cours  du 
Niger  et  du  Nil,  du  Zambèse  et  delà  région  des  grands  lacs  a  déjà 
changé  ces  idées  erronées  ;  on  est  forcé  d'admettre  que,  au  voisi- 
nage des  tropiques,  il  existe  de  vastes  chaînes  de  montagnes.  On 
s'est  alors  plu  à  supposer  que  cette  zone  montagneuse  était  sépa- 
rée de  l'Atlas  par  une  énorme  dépression,  et  c'est  cette  hypothèse 
qui  a  donné  naissance  à  la  conception  de  la  mer  saharienne.  On 
sait  maintenant  que  le  Sahara  se  compose  de  chaînes  de  monta- 
gnes, de  plateaux  plus  ou  moins  élevés,  d'un  grand  nombre  de 
vallées,  et  que  le  caractère  exceptionnel  de  la  région  des  dunes  est 
dû  à  l'existence  d'un  climat  tout  particulier.  Mais,  en  somme,  on 
n'en  sait  pas  davantage,  et,  si  la  liste  des  faits  n'est  pas  épuisée, 
elle  n'a  encore  donné  à  personne  la  tentation  de  pénétrer  plus 
avant  dans  l'examen  des  hypothèses  probables .  Il  serait,  en  effet, 
bien  téméraire  de  prétendre  affirmer  davantage  ;  mais  il  est  du 
plus  haut  intérêt  de  se  livrer  à  la  recherche  de  notions  plus  com- 
plètes, surtout  en  déclarant  la  valeur  réelle   de  cette  terre  ;  d'un 
autre  côté,  il  peut  en  résulter  de  sérieux  avantages  scientifiques 
et  pratiques.   La  question  scientifique  est  celle-ci  :  quel  est  le  sys- 
tème orographique  le  plus  probable  de  ces  contrées  mystérieuses  ? 
et  voici  la  question  pratique  :  par  où  faut-il  tenter  le  passage  pour 
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aller  au  Soudan  ?  La  première  dépend  de  la  seconde  ;  de  la  façon 
dont  elles  seront  résolues  toutes  deux,  dépendent  de  très-graves 
intérêts.  Devinez,  dit  le  Sphinx^  sinon  vous  périrez. 

Nous  n'avons  malheureusement  encore  aucune  théorie  d'ensemble 
sur  la  constitution  et  le  relief  des  terres  habitées,  îles  et  continents. 
Un  moment  on  aurait  pu  croire  que  le  système  du  réseau  pentagonal 
allait  donner  la  loi  des  fractures  de  ce  qu'on  appelait  alors  l'écorce 
terrestre,  et  que  les  accidents  orographiques  se  liraient  sur  le 
globe  au  moyen  de  lignes  géométriques.  Aujourd'hui,  tout  le 
monde  y  a  renoncé,  et  la  découverte  reste  toute  entière  à  faire. 
Cependant,  deux  hommes  connus  par  leur  sagacité,  MM.  Ehsée 
Reclus  *  et  Agassiz  ^,  ont  émis  des  idées  remarquables.  D'après 
M.  Reclus,  les  continents  sont  loin  d'être  disposés  dans  un  ordre 
quelconque  :  les  deux  Amériques  réalisent  le  type  de  la  forme  gé- 
nérale qui  a  été  plus  ou  moins  modifiée  pour  les  autres.  Ce  type 
peut  se  définir  ainsi  :  le  continent  le  plus  septentrional  a  des 
formes  massives  d'où  se  détachent  uncertain  nombre  de  presqu'îles» 
le  continent  le  plus  méridional  est  triangulaire  (le  sommet  étant 
voisin  du  pôle  sud),  les  deux  continents  sont  reliés  par  une  mince 
chaîne  de  montagnes  entourées  d'iles  et  parsemées  de  volcans.  Le 
type  du  double  continent  américain  est  réalisé  plus  à  l'est  par 
l'Europe,  d'où  se  détache  la  grande  presqu'île  italienne  jusque 
contre  l'Afrique,  dont  la  forme  générale  est  absolument  semblable 
à  celle  de  l'Amérique  du  sud.  Pour  l'Asie,  la  partie  septentrionale 
s'étend  jusque  vers  l'équateur,  où  elle  projeté  la  presqu'île  deMa- 
lacca  et  la  chaîne  presque  continue  des  îles  Malaises  pour  se  ter- 
miner à  l'Australie. 

Pour  compléter  ces  idées,  on  peut  ajouter  les  réflexions  suivan- 
tes. Les  déviations  du  type  général  dont  l'oeil  est  frappé  sur  une 
carte  ne  sont  pas  aussi  grandes  qu'elles  le  paraissent.  La 
séparation  de  l'Angleterre  du  continent  est  un  fait  géologique  très- 
récent;  l'existence  d'un  vaste  plateau  sous-marin  peu  profond  té- 
moigne de  ce  fait  que,  à  une  époque  peu  reculée,  le  nord  de  l'Eu- 
rope occupait  beaucoup  plus  de  largeur  sur  le  parallèle  de 
Londres.  De   même,  MM.  Wallace   et  Darwin  ont  constaté  que 


*  Voyez  le  chapitre  intitulé  :  Harmonie  des  continents  dans  l'ouvrage  :  la  Terre,  préface 
du  spleadide  monument  que  M.  E.  Reclus  élève  à  la  géographie  sous  le  nom  de  Nouvelle 
Q-éographie  universelle  (librairie  Hachette). 

*  Vogage  au  Brésil  par  M"**  Agassiz. 
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beaucoup  d'îles  du  Pacifique  ne  sont  que  les  débris  d'un  continent 
submergé  à  une  profondeur  moyenne  de  150  mètres  et  dont  l'Aus- 
tralie serait  un  fragment.  D'après  cela,  l'harmonie  générale  subi- 
rait avec  le  temps  certaines  modifications  qui  paraissent  énormes  à 
l'homme  :  pour  nous,  les  profondeurs  de  la  mer  sont  une  tombe 
impénétrable,  mais  elles  peuvent  être  minimes  relativement  aux 
reliefs  du  globe  terrestre  » . 

Agassiz    a  fait  aussi  la  remarque   que  la  définition  orogra- 
phique de  TAmérique  du  Nord  était  très-simple,   tandis  que  celle 
de  l'Europe  était  extrêmement  compliquée.  La  longue  arête  des 
monts  Rocheux  et  le  massif  des  monls  AUeghauy   déterminent 
des  reliefs  d'une  définition  facile;  l'orientation  des  bassins  est 
encore  plus  simple  :  au  Nord  la  région   des  grands   Lacs   et   du 
Saint-Laurent  est  dirigée  à» peu  près  suivant  un  parallèle,  au  Sud 
le  cours  du  Mississipi  dessine  un  méridien.   L'hémisphère  austral 
obéit  à  la  même  loi.  La  chaîne  des  Andes  prolonge  les  montagnes 
Rocheuses  et  le  massif  des  Sierras  se  place  à  l'Est,  symétrique- 
ment à  la  seconde  chaîne  ;  le  cours  de  l'Amazone  roule  une  masse 
d'eau  au  moins  aussi  grande  que  celle  des  lacs  et  dans  la  même 
direction,  enfin  le  Paraguay  reproduit  le  caractère  du  Mississipi. 
Le  célèbre  naturaliste  formule  alors  cette  loi  que  l'hémisphère 
austral  répète  les  traits  constitutifs  de  l'hémisphère  boréal.  Appli- 
quons ces  idées  à  lEurope,  tout  en  développant  cette  remarque 
d'Agassiz,    que   la  comphcation  des  accidents  y  est  autrement 
grande.  Observons  tout  d'abord  que  la  définition  de  l'orographie 
européenne  ne  saurait  se  passer  de  la  àistiaciion  des  chaÎ7îes  con- 
tinues et  des  7nassifs  isolés.  Les  chaînes  continues  ou  orientées 
sont  en  général  le  produit  de  la  compression  des  couches,  les  ro- 
ches sédimentaires  y  sont  ployées  et  y  entourent  les  roches  gra- 
nitiques qui  forment  souvent  les  plus  hauts  sommets  ;  les  massif^ 
isolés  sont  ceux  où  les  actions  de  dislocation  ont  été  moins  éten- 
dues, ils  sont  souvent  formés  de  roches  très-anciennes  percée? 
par  des  roches  volcaniques.  Ainsi  l'Eifel  et  l'Auvergne  sont  dgs 
massifs  isolés,  le  Jura,  les  Pyrénées  et  les  Alpes  sont  des  chaînes 
continues.  Or,  l'Ouest  et  le  Centre  de  l'Europe  sont   caractérisés 
par  l'existence  de  chaînes  continues,  dont  la  direction  est  le  plus 

^  On  peut  admettre  que,  sur  un  même  rayon  du  globe,  les  différences  de  relief  peuvent 
atteindre  13  kilomètres,  en  additionnant  les  plus  hauts  sommets  de  la  terre  et  les  plus 
grandes  profondeurs  de  la  mer. 
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souvent  voisine  d'un  parallèle,  et  dont  les  caractères  sont  diffé- 
rents de  celles  dé  rAmérique  :  elles  présentent  de  brusques  cour- 
bures qui  changent  plusieurs  fois  leur  direction.  Si  nous  suivons, 
en  effets  la  chaîne  des  Alpes  de  TEst  à  l'Ouest,  nous  la  voyons,  là 
où  son  altitude  et  son  épaisseur  sont  le  plus  considérables,  tourner 
brusquement  pour  donner  heu  à  l'arête  sinueuse  qui  va  se  présenter 
en  face  de  l'Afrique.  Au  Nord  de  cette  chaîne,  les  montagnes  d'Al- 
lemagne suivent  jusqu'en  Russie  un  parcours  indépendant  et  avec 
des  irrégularités  semblables.  En  Espagne,  les  chaînes  sont  diri- 
gées généralement  de  l'Est  à  l'Ouest  et  se  replient  plus  ou  moins 
contre  le  massif  du  Nord-Ouest  de  cette  presqu'île.  En  dehors  des 
chaînes  continues,  sont  disséminés  les  massifs  de  volcans  éteints 
de  la  France  et  de  l'Allemagne.  Le  système  hydrographique  est 
triple  :  les  vallées  de  plissement  suivent  la  direction  des  chaînes 
continues  ;  ainsi  le  Danube,  le  Pô,  l'Ebre,  etc.,  coulent  dans  une 
direction  voisine  d'un  parallèle  ;  les  vallées  a" érosion  contournent 
les  massifs  isolés,  et  enfin  les  vallées  de  fracture  coulent  dans  la 
direction  des  grandes  fissures  qui  sont,  en  Europe,  très-voisines 
de  la  direction  Nord-Sud.  Ces  dernières,  sur  lesquelles  il  est  bon 
d'appeler  l'attention,  sont  remarquables  en  ce  qu'elles  traversent 
indifféremment  toutes  les  sortes  de  montagnes.  Ainsi,  la  vahée  du 
Pô  est  une  vallée  de  plissement,  les  vallées  de  la  Seine  et  de  la 
Tamise  sont  des  vallées  d'érosion;  comme  vallées  de  fractures, 
citons  celles  du  Rhin,  du  Rhône,  de  la  Haute-Loire,  du  Haut- 
Elbe,  etc. 

Quoique  l'attention  des  géologues  n'ait  pas  encore  été  suffisam- 
ment portée  sur  ces  intéressantes  études,  on  peut,  d'après  ce  qui 
précède,  se  faire  une  idée  succincte,  mais  exacte,  de  l'orographie 
européenne.  Si  la  loi  d'Agassiz  est  vraie,  le  continent  africain 
devra  reproduire  les  traits  les  plus  saihants  des  chaînes  de  mon- 
tagnes de  l'Europe.  La  grande  chaîne  qui  se  détache  des  Alpes 
pour  traverser  la  ]\Iéditerranée,  se  termine  en  Sicile  :  cette  île  est 
séparée  de  l'Afrique  par  un  seuil  sous-marin  qui  divise  la  mer 
intérieure  en  deux  bassins  distincts.  En  face  de  la  pointe  occi- 
dentale de  la  Sicile,  se  dresse  l'Atlas  qui  continue  les  montagnes 
d'Italie  en  prenant  une  direction  plus  voisine  d'un  parallèle  :  ces 
deux  chaînes  continues  ont  des  analogies  géologiques  très-frap- 
pantes, surtout  au  point  de  vue  de  l'âge  de  leur  soulèvement.  La 
chaîne  africaine,  d'abord  peu  épaisse,  s'élargit  progressivement 
au  fur  et  à  mesure  qu'elle  s'approche  du  Maroc  :  à  la  limite  occi- 
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dentale  de  notre  colonie,  elle  comprend  de  vastes  plateaux  de 
1000™  d'altitude,  derrière  lesquels  elle  se  replie  pour  prendre  des 
directions  voisines  du  Sud  et  se  relier  avec  le  massif  élevé  du 
Touat;  les  dernières  expéditions  militaires'  dans  le  pays   des 
Ksours^  ainsi  que  les  études  topographiques  du  général  Dastu- 
gue  ^  mettent  ce  fait  hors  de  doute.  A  partir  de  cette  région,  le 
désert  n'a  plus  le  même  caractère  que  dans  le  voisinage  de  la 
Tunisie  :  les  dunes  sont  moins  considérables,  et  il  existe  de  lon- 
gues vallées  qui  reçoivent  parfois  les  vents  frais  de  l'Océan.  Aussi 
le  Sahara  y  est-il  moins  infranchissable  que  partout  ailleurs  pen- 
dant une  partie  de  l'année.  Que  devient  cette  chaîne  après  avoir 
décrit  cette  courbe  qui  rappelle  celles  des  Alpes  et  des  Apennins  ? 
On  ne  le  sait  pas,  car  aucun  Européen  n'a  traversé  le  Touat  en  ce 
point.  Mais,  plus  à  Test,  on  sait  qu'il  existe  dans  le  Sahara  des 
massifs  isolés  de  volcans  éteints,  tout-à-fait  analogues  à  ceux  de 
l'Eifel  et  de  ^Auvergne  qui  sont  situés  en  dehors  de  la  chaîne  des 
Alpes  :  Barth  et  M.  Duveyrier  en  ont  rapporté  des  basaltes.  La 
région  des  lacs  s'étend  plus  au  Sud  ;  elle  paraît  constituée,  comme 
son  analogue  de  la  Suisse,  par  un  bassin  plus  ou  moins  circulaire 
et  entouré  de  très-hautes  montagnes  :  elle  paraît  de  même  ouverte 
par  de  grandes  fractures  dont  une  laisse  passer  le  Nil;  de  même, 
au  pied  des  Alpes,   de  grandes  fissures  permettent  au  Rhin  et  au 
Rhône  de  déverser  le  trop  plein  des  lacs  et  de  leurs  affluents.  Les 
analogies  du  Rhin  et  du  Nil  sont  nombreuses  :  les  deux  fleuves  ont 
un  cours  dirigé  du  Sud  au  Nord,  et  tous  deux  d'énormes  deltas,  car 
celui  du  Rhin  comprend  réellement  presque  toute  la  Hollande.  Les 
cataractes  qui  existent  encore  dans  le  cours  du  Nil  ont  pendant  des 
siècles  accidenté  le  cours  du  Rhin  de  Mayence  à  Berne  :  on  trouve 
encore  sur  les  deux  rives,  et  à  plus  de  100  "^  au-dessus  du  fleuve, 
les  antiques  terrasses  de  limon  et  de  cailloux.   Les  roches  de  la 
Forêt-Noire  et  de  l'Eifel,  les  quartzites,  les  grès,  les  basaltes  sont 
aussi  les  rociies  sur  lesquelles  coule  le  fleuve  éthiopien  ''. 

Ainsi,  quand  on  compare  l'Afrique  à  l'Europe,  on  y  voit  aussi 

'   Colonnes  de  1870  et  1875. 

*  Villages  berbères  fortifiés  avec  des  murs  en  pisé  et  renfermant  les  grains. 

*  Bulletin  de  la  Société  de  Créographie  (février  et  mars  1874),  hauts  plateaux  et  Sahara 
de  l'Algérie  oecidentale,  par  le  général  Dastugue. 

*  Revue  maritime  et  coloniale  (septembre  \sn)  -.  La  dernière  expédition  aux  sources  du 
Nil  par  M.  de  Bizamont.  —  Carte  des  sources  du  Nil  dressée  sous  les  auspices  du  Khédive, 
par  M.  John  Manuel,  do  l'Institut  d'Egypte  (I87u). 
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une  chaîne  continue  dont  l'orientation,  sensiblement  rectiligne,  se 
replie  subitement  sur  elle-même,  on  y  retrouve  les  massifs  isolés 
de  roches  volcaniques  anciennes;  on  y  retrouve  enfin  une  région 
alpestre  à  grands  lacs  ouverte  par  de  vastes  fractures,  reprodui- 
sant ainsi  les  traits  les  plus  caractéristiques  de  l'hydrographie 
européenne. 

Rappelons  que  la  recherche  de  ces  analogies  n'a  pas  pour  base 
une  méthode  parfaitement  sûre,  mais  qu'elle  est  le  développement 
d'idées  encore  trop  neuves  pour  être  universellement  admises. 
Nous  ne  les  avons  développées  ici  qu'à  titre  d'essai,  mais  d'essai 
dont  l'originalité  et  la  probabilité  seraient  de  suffisantes  excuses. 
Ajoutons  enfin  qu'il  en  résulte  des  conclusions  très-nettes  et  pro- 
bablement très-utiles.  Puisque  la  chaîne  de  l'Atlas  s'élargit  et  se 
recourbe  vers  l'Ouest,  il  est  rationnel  d'abandonner  la  traversée 
du  Sahara  là  où  la  zone  des  dunes  est  le  plus  large  et  de  la  tenter 
là  où  l'altitude  et  les  vents  sont  favorables.  On  peut  affirmer  qu'on 
peut  déjà  s'avancer  très  loin  à  l'abri  des  montagnes  où  le  climat 
est  supportable  ;  et,  si  les  prévisions  qui  ont  été  développées  plus 
haut  sont  reconnues  inexactes,  on  est  sûr  tout  au  moins  que  re- 
tendue de  la  zone  dangereuse  sera  considérablement  diminuée. 
Ainsi  les  indices  de  l'existence  d'une  chaîne  continue  et  recour- 
bée font  naître  la  possibilité  d'une  voie  vers  le  Soudan. 

Cette  route,  est-elle  la  seule?  Si  les  obstacles  provenant  de  l'ab- 
sence de  l'eau  et  de  la  rigueur  du  climat  peuvent  être  en  partie 
conjurés  par  une  chaîne  jouissant  d'une  altitude  suffisante  et  de 
bonnes  conditions  météorologiques,  n'y  a-t-il  pas  d'autres  maniè- 
res de  s'y  soustraire  ? 

Il  est  clair  que  les  vallées  de  fracture  traversées  par  le  trop  plein 
de  grands  lacs  sont  dans  des  conditions  hydrographiques  tout-à- 
fait  différentes  des  vallées  de  plissement  ou  d'érosion.  En  effet, 
une  partie  du  bassin  est  abritée  dans  des  passages  plus  ou  moins 
étroits,  et  la  charge  d'eau  réunie  en  amont  maintient  la  constance 
de  l'écoulement,  tandis  que,  sous  un  soleil  ardent,  sur  un  sol  des- 
séché, les  bassins  ramifiés  laissent  tarir  des  sources  éparpillées 
sur  un  espace  trop  étendu.  Par  exemple,jamaisleRhinetle  Rhône 
ne  peuvent  souffrir  des  grandes  sécheresses  autant  que  la  Loire  et 
le  Danube.  Le  cours  duNil  sera  donc  encore  une  route  par  laquelle 
on  peut  pénétrer  vers  le  Sud.  Cette  voie  est  mise  à  profit  depuis 
quelques  années,  car  la  conquête  du  Darfour  par  l'Egypte  est  au- 
jourd'hui consommée.  L'ouverture  de  cette  seconde  route  est  due 
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tout  entière  à  l'influence  anglaise  ;  ce  sont  des  voyageurs  anglais 
qui  l'ont  fait  connaître  pour  la  première  fois,  et  aujourd'hui  ce 
sont  des  officiers  et  des  agents  anglais  qui  conduisent  les  troupes 
du  Khédive  au  milieu  des  noirs  du  Soudan.  Les  prétentions  de 
l'Angleterre  ne  s'arrêteront  pas  là:  il  est  clair  que  les  discours  phi- 
lanthropiques contre  la  traite  cachent  d'autres  projets,  car  il  est 
question  de  fonder  sur  le  lac  Victoria  une  colonie  qui  recevra  le 
nom  de  Livingstone. 

Le  drapeau  anglo-saxon  ne  va  pas  tarder  à  être  planté  au  Sou- 
dan et,  suivant  toute  probabilité,  il  n'en  sera  jamais  chassé.  De  la 
région  des  lacs,  il  existe  deux  magnifiques  débouchés  pour  le  com- 
merce, ce  sont  le  Tsil  et  le  Zambèse  ;  c'est  par  là  que  tous  les  pro- 
duits du  Soudan  arriveront  en  Europe  ou  en  Asie.Quantàlapremière 
voie,  qu'on  pourrait  appeler  la  voie  française,  puisqu'elle  traver- 
serait l'Algérie  dans  toute  sa  largeur,  elle  paraît  plutôt  destinée 
aux  découvertes  géographiques  qu'à  l'extension  du  commerce; 
elle  ne  deviendrait  possible  pour  les  caravanes  qu'ajjrès  de  longues 
guerres  que  la  France  ne  pourrait  pas  tenter  avant  longtemps.  La 
voie  anglaise  s'ouvrira,  au  contraire,  par  des  voies  pacifiques,  -et 
la  force  armée  n'aura  à  intervenir  que  de  temps  en  temps  :  les 
troupes  qui  feront  cette  police  viendront  ou  de  l'Ethiopie  ou  de 
l'Inde,  ou  même  du  Soudan,  et  c'est  là  encore  une  des  causes  de 
supériorité  sur  la  voie  algérienne  qui  ne  peut  être  ouverte  et  con- 
servée qu'avec  du  sang  français. 

[A  suivre.)  E.  J. 


Depuis  que  cet  article  a  été  écrit,  il  s'est  passé  un  fait  considérable  et 
même  décisif  sur  l'avenir  de  la  puissance  anglaise  en  Afrique  :  le  gouver- 
nement britannique  vient  d'acheter  la  plus  grande  partie  des  actions  du 
canal  de  Suez.  L'importance  de  cette  acquisition  excite  une  grande'  émo- 
tion en  Europe  :  les  politiques  s"en  préoccupent  vivement  au  point  de  vue 
de  ce  quon  appelle  habituellement  la  Question d' Orient . 

Pour  l'Angleterre,  la  question  d'Orient  a  trois  faces  distinctes  :  l'une 
comprend  la  sécurité  des  frontières  russes  et  chinoises  des  possessions 
indiennes,  l'autre  est  relative  à  l'existence  de  l'empire  Turc,  la  troisième, 
qui  est  plus  récente  et  beaucoup  moins  connue,  embrasse  la  possession 
de  toute  la  vallée  du  Nil.  Les  faits  qui  ont  préparé  celle-ci  sont  :  la  prise 
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d'Aden,  les  expéditions  scientifiques  dans  le  pays  des  grands  lacs,  les 
obstacles  suscités  à  l'exécution  du  canal  de  Suez,  la  guerre  d'Abyssinie, 
les  expéditions  militaires  du  haut  Nil;  l'acquisition  du  canal  de  Suez 
assure  la  prépondérance  anglaise  dans  le  gouvernement  de  l'Egypte.  Au- 
jourd'hui rien  ne  s'oppose  plus  à  la  libre  extension  du  commerce  et  de  la 
politique  de  nos  habiles  voisins  dans  la  partie  la  plus  riche  de  l'Afrique. 
Le  rôle  de  la  France  y  est  absolument  terminé.  Depuis  que  Louis  XIV 
a  cherché  à  détruire  le  protestantisme  en  France,  en  Hollande  et  en  Angle- 
terre, la  France  n'a  plus  de  politique  nationale,;  ce  malheureux  événe- 
ment a  été  plus  sensible  encore  dans  les  colonies  que  sur  notre  territoire , 
car,  s'il  a  préparé  la  perte  de  l'Inde,  de  la  Louisiane  et  du  Canada,  il  a  pa- 
ralysé les  prodigieux  efforts  tentés  à  trois  reprises  différentes  en  Egypte, 
par  Bonaparte  au  nom  des  armes,  par  Champollion  au  nom  de  la  science 
et  par  M.  de  Lesseps  au  nom  del'industrié.  L'héritier  de  toute  cette  gloire  et 
de  si  belles  conquêtes  est  le  peuple  qui,  depuis  deux  siècles,  s'est  montré 
le  plus  sage  et  le  plus  sincèrement  civilisé  du  monde. 

E    J, 


SCIENCE  ET  LIBERTÉ 


A  propos  de  la  dernière  Loi  snr  l'enseignement  supérieur 


Les  quelques  pages  qui  suivent  ont  pour  but  de  définir  le  rôle 
de  la  science  actuelle  par  le  résumé  de  certaines  découvertes 
contemporaines  et  de  quelques  théories  nouvelles,  en  s'appuyant 
sur  l'autorité  de  savants  éminents.  Elles  ont  la  prétention  aussi 
de  démontrer  jusqu'à  l'évidence  que  les  plus  vaillants  champions 
de  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur,  sont  les  descendants  en 
ligne  directe  de  ceux  qui  ont  toujours  nié  le  libre  examen.  S'ils  ne 
parlent  plus  d'élever  des  bûchers,  d'exterminer  ceux  qui  ne 
pensent  pas  comme  eux,  ainsi  qu'ils  ont  fait  aux  siècles  précé- 
dents, ils  continuent  incessamment,  par  des  taquineries  mes- 
quines, par  des  calomnies  habilement  dirigées,  à  persécuter,  d'une 
façon  bien  radoucie  il  est  vrai,  les  savants  qui  témoignent  à  Tégard 
du  dogme  une  certaine  indépendance.  Nous  voulons  également 
montrer  que  la  science  n'a  rien  à  démêler  avec  le  dogme,  et  que 
les  nouvelles  découvertes,  avec  leurs  commentaires  et  les  induc- 
tions que  Ton  en  a  tirées,  ne  ruinent  rien  de  ce  qui  est  essentiel 
aux  sociétés. 

J'ajouterai  que  je  suis  aussi  partisan  que  qui  que  ce  soit  de  la 
liberté  de  l'enseignement  supérieur,  mais  je  veux  qu'elle  soit 
complète  et  qu'elle  ne  soit  pas  le  privilège  d'une  caste. 
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§1. 


«  Ceux  qui  aiment  et  admirent  les  sciences 
»  pour  elles-mêmes  doivent  souhaiter  que  leurs 
■  éléments  soient  à  la  portée  de  tous,  ne  fût-ce 
»  que  pour  voir  discuter  les  principes  sur  les— 
•  quels  elles  reposent,  voir  développer  les  consé- 
»  quences  qui  s'en  déduisent,  afin  qu'elles  re— 
»  çoivent  cette  flexibilité  et  cette  étendue  que 
»  peuvent  leur  donner  les  hommes  de  tous  rangs 
»  sans  cesse  occupés  à  les  plier  à  leur  usage.  » 
W.  Herschell. 


Hsekel  signala  en  1868  deux  erreurs  capitales  qui  ont  tenu 
longtemps  le  genre  humain  et  leur  donna  deux  noms  caracté- 
ristiques. La  première  c'est  l'erreur  géocentrique^lsi  terre  centre 
de  l'univers.  Elle  dura  jusqu'à  ce  que  le  système  de  Copernic  fût 
adopté,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine.  Josué  n'avait-il  pas  arrêté  le 
soleil  dans  sa  marche?  Or,  si  ce  n'est  la  terre  qui  tourne  autour 
du  soleil,  le  livre  saint  s'était  donc  trompé  ?  Tout  le  monde 
connaît  l'histoire  de  l'illustre  Galilée,  obligé  de  faire  amende 
honorable  devant  le  tribunal  de  l'inquisition  parce  qu'il  avait 
soutenu  ce  système. 

La  majestueuse  théorie  de  Laplace  donna  le  dernier  coup  à 
cette  idée  fausse  en  montrant  et  faisant  presque  toucher  du  doigt 
ces  vérités  :  1°  que  la  terre  n'est  qu'un  atome  dans  l'immensité; 
2°  que  tout  notre  système  solaire  avec  ses  planètes  et  leurs 
satellites  ne  sont  qu'une  infiniment  petite  partie  de  l'univers; 
3°  que  toutes  les  étoiles  étant  des  soleils  doivent  être,  comme  leur 
congénère,  des  centres  de  mondes;  4°  que  notre  monde  en  défini- 
tive n'est  qu'une  des  nombreuses  nébuleuses  qui  existent  dans 
l'univers.  L'erreur  géocentrique  a  donc  fait  son  temps. 

Passons  à  l'autre,  l'erreur  anthropocentrique  :  l'homme  motif 
principal  de  la  création  :  tout  a  été  fait  pour  lui,  la  terre  pour  le 
porter,  le  soleil  pour  éclairer  ses  jours,  la  lune  pour  éclairer  ses 
nuits.  C'est  cette  erreur  qu'il  faut  détruire;  elle  règne  encore  en 
maîtresse  parmi  la  masse  des  hommes  et  même  parmi  un  certain 
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nombre  de  savants;  mais  les  découvertes  incessantes  de  la  science 
lai  enlèvent  tous  les  jours  un  certain  nombre  d'adhérents. 

Et  tout  d'abord,  quel  orgueil  de  croire  que  Tbomme  habitant 
une  des  plus  petites  planètes  d'un  système  solaire  dont  les  pareils 
sont  innombrables,  soit  précisément  le  pivot  de  la  nature  !  Puis 
les  découvertes  modernes  de  la  géologie  et  de  la  paléontologie 
nous  montrent  d'une  façon  pour  ainsi  dire  irrécusable  que 
l'homme  est  le  dernier  anneau  d'une  chaîne  qui  commence  aux 
Éozoon  et  aux  Oldhamia  (terrain  cambrien).  Nous  ne  connais- 
sons pas  encore  la  chaîne  entière  ;  mais  tons  les  jours  on  en 
découvre  un  nouvel  anneau,  et  par  induction  cous  pouvons 
soupçonner  les  autres. 

Pour  détruire  cette  erreur  anthropocentrique,  il  nous  faudra 
hien  des  luttes,  car  elle  fait  partie  des  idées  religieuses  géné- 
ralement admises  et  spécialement  des  dogmes  catholiques;  mais 
c'est  affaire  aux  théologiens  et  aux  casuistes  de  s'arranger  avec 
la  science  comme  ils  pourront,  et  nous  sommes  persuadé  que 
leur  merveilleuse  subtilité  de  raisonnement  saura  bien  faire 
concorder,  quand  il  le  faudra,  des  choses  qui  paraissent  pour  le 
moment  peu  concorder  ensemble.  «  La  science  est  indépendante 
et  inflexible,  dit  Littré;  elle  n'est  limitée  par  les  paroles  d'aucun 
texte;  elle  constate  les  faits  sans  s'occuper  de  leur  accord  ou  de 
leur  désaccord  avec  la  théologie,  c'est  à  celle-ci  à  établir  la 
conciliation.  » 

Du  reste,  les  théologiens,  il  faut  leur  rendre  cette  justice,  ont 
toujours  suivi  la  science^  de  loin  toutefois.  A  ce  propos,  une 
petite  digression  :  Tabbé  Ducrost,  savant  très-distingué,  bien 
connu  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  préhistoire,  à  une  excur- 
sion faite  à  Solutré  par  les  membres  de  l'Association  française  pour 
l'avancement  des  sciences  (session  de  Lyon,  1873),  prononça  les 
paroles  suivantes  en  réponse  à  un  petit  discours  de  C.  Vogt  :  «  Je 
déclare  que,  toutes  les  fois  que  Messieurs  les  savants  apporteront 
une  vérité  de  l'ordre  naturel  parfaitement  établie,  vraiment 
incontestable,  elle  ne  sera  jamais  contraire  à  ma  foi.  »  C'est  très- 
bien,  nous  croyons  cet  ecclésiastique  sur  parole  et  nous  le  met- 
tons volontiers  hors  de  cause;  mais  nous  avons  toujours  vu  Mes- 
sieurs du  clergé,  à  chaque  théorie  ou  découverte  scientifique 
nouvelle  (l'histoire  est  là)  jeter  les  hauts  cris,  prodiguer  l'insulte 
et  la  persécution  quand  ils  le  pouvaient  aux  savants,  quitte  à 
admettre  plus  tard  ce  qu'ils  avaient  nié  tout  d'abord .  Discutez  donc 
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avec  courtoisie,  la  science  a  toujours  été  unie  à  la  liberté  de 
discussion  la  plus  complète,  mais  n'insultez  pas  àpn'ori  les  savants 
consciencieux  qui  pensent  autrement  que  vous. 

Ah  !  c'est  qu'une  vérité  met  du  temps  à  être  considérée  comme 
telle.  On  a  calculé  que,  pour  admettre  le  mouvement  de  la  terre, 
son  aplatissement,  la  fluidité  primitive  des  planètes,  la  loi  de  la 
gravitation  universelle,  il  avait  fallu  plus  de  cent  ans.  «  Il  est 
donc  établi,  comme  le  fait  remarquer  très-bien  Saigey,  que  toutes 
les  grandes  vérités  de  Tordre  physique  exigent^  pour  être  admises, 
deux  ou  trois  générations  d'hommes.  » 


IL 


«  La  société  se  partage  en  deux  couches,  les 
»  civilisés  qui  sont  tolérants  et  les  barbares  qui 
»  intolérants.  ■> 

E.    LiTTRÉ, 

Dans  les  quelques  exemples  que  nous  allons  donner  pour 
montrer  l'intolérance  du  parti  qui  réclame  aujourd'hui  la  liberté, 
nous  nous  servirons  surtout  des  découvertes  géologiques  modernes, 
et  nous  consacrerons  un  paragraphe  spécial  au  transformisme 
tant  décrié.  Mais,  quand  nous  parlerons  de  Gahlée,  de  Harvey,  de 
Buffon,  de  Boucher  (de  Perthes)  qui  ont  fait  des  découvertes 
maintenant  admises  par  tous,  que  Ton  ne  nous  accuse  pas  de 
choisir  nos  exemples  dans  les  temps  trop  éloignés  de  nous,  anté- 
diluviens pour  ainsi  dire.  L'influence  cléricale  est  toujours  très- 
grande  même  de  nos  jours  :  il  me  suffit,  pour  le  montrer,  de  citer 
quelques  faits  :  Renan  chassé  de  sa  chaire  d'hébreu,  à  cause  de  son 
livre  la  Vie  de  Jésus,  où  il  niait  la  divinité  du  Christ;  le  docteur 
Grenier,  élève  distingué  de  Paris,  dont  la  thèse,  reçue  par  la 
Faculté,'  est  refusée  par  le  ministre  de  l'instruction  pubhque, 
Duray,  cédant  aux  exigences  cléricales,  parce  que  cette  thèse  inti- 
tulée :  Etude  médico-psychologique  sur  le  libre  arbitre  humain, 
avait  des  tendances  soi-disant  matériahstes;  n'a-t-on  pas  vu  tout 
dernièrement  encore  l'illustre  Ch.  Robin,  rayé  d'une  hste  de 
notables  à  cause  de  ses  opinions  philosophiques  ?  N'a-t-on  pas  vu 
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également  le  beau  Dictionnaire  de  médecine  de  Littré  et  Robin 
dénoncé  à  la  tribune  de  l'assemblée  de  Versailles  corame  conte- 
nant surThommedes  définitions  «  qui  ravalent  notre  espèce  (sic).  » 

Le  relevé  des  destitutions,  des  taquineries  de  tout  genre  dont 
sont  victimes  les  libres  penseurs  sera  un  jour  un  triste  chapitre 
de  Thistoire  contemporaine. 

Nous  allons  maintenant  passer  en  revue  quelques  faits  reconnus 
vrais  par  tous  aujourd'hui,  qui  ont  été  niés  d'abord  avec  éclat  et 
qui  ont  eu  le  don  de  déplaire  fort  aux  théologiens. 

Nous  rappellerons  pour  mémoire  qu'on  a  procédé  juridiquement 
contre  Timmortelle  découverte  de  Harvey,  la  circulation  du  sang; 
qu'à  une  époque  plus  rapprochée  on  a  intenté  un  procès  à  Tinocu- 
lation;  et  quelle  réponse  on  fit  à  Cristophe-Colomb  venant  de 
découvrir  un  nouveau  monde  :  «  L'Amérique  ne  saurait  exister 
puisque  les  livres  saints  n'en  font  pas  mention  I!!  »  Le  plus  petit 
commentaire  serait  inutile. 

Arrêtons-nous  un  peu  plus  à  la  géologie. 

Les  découvertes  géologiques  du  commencement  du  siècle  firent 
voir  (à  tous  ceux  qui  voulaient  voir)  que  la  création  ne  s'était  pas 
faite  en  six  jours,  mais  que  l'évolution  terrestre  avait  demandé 
des  millions  d'années  pour  s'effectuer.  Tont  le  monde  admet  cela 
maintenant  ;  car  on  a  forcé  les  textes  et  on  a  trouvé  que  le  mot 
hébreu  qui  signifie  jour,  peut  signifier  aussi  époque,  période  de 
temps  indéterminée  :  on  voit  alors  qu'il  y  avait  de  la  marge.  Mais 
remarquons  que  l'on  donna  cette  explication  quand  on  ne  put  pas 
faire  autrement. 

De  même  pour  le  déluge  dit  universel.  Quand  on  eut  prouvé 
que  le  déluge  n'avait  pas  été  universel,  les  théologiens  se  tirèrent 
d'affaire  en  disant  que  l'adjectif  universel  ne  se  rapporte  qu'aux 
pays  connus  à  cette  époque. 

Ouvrez  tous  les  livres  de  l'enfance,  on  parlera  encore  des  six 
jours  de  la  création,  du  déluge  universel,  quoique  ces  choses  soient 
démontrées  radicalement  fausses.  Et  cette  chronologie  fantas- 
tique qui  fait  irruption  jusque  dans  les  livres  scientifiques  !  La 
création  de  l'homme  a  eu  lieu  4963  ans  et  le  déluge  3308  ans 
avant  Jésus-Christ  !  Ces  chiffres  sont  tirés  du  Traité  de  Géologie 
de  Beudantj,  membre  de  l'Institut  :  il  est  vrai  que  ledit  traité 
est  approuvé  par  l'archevêque  de  Paris  Si  on  rapproche  de  ces 
chiffres  les  paroles  de  M.  Lehir,  professeur  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice  :  «  La  chronologie  biblique  flotte  indécise,  c'est  aux 
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sciences  humaines  qu'il  appartient  de  retrouver  la  date  de  la 
création  de  notre  espèce,  >  on  se  demande  comment  il  se  fait 
que  l'on  enseigne  partout  des  choses  reconnues  complètement 
erronées. 

En  1749,  Buffon  fit  paraître  son  Histoire  naturelle  dans  laquelle 
il  exposa  sa  théorie  de  la  terre.  Elle  eut  le  malheur  de  déplaire 
aux  docteurs  en  théologie  de  Sorbonne,  qui  le  forcèrent  à  rétracter 
sa  doctrine  en  assemblée  générale  de  la  Faculté  et  à  faire  imprimer 
dans  son  prochain  ouvrage  une  déclaration  qui  finit  par  ces  mots  : 
«  J'abandonne  tout  ce  qui  dans  mon  livre  regarde  la  formation  de 
la  terre  et  généralement  tout  ce  qui  pourrait  être  contraire  au 
récit  de  Moïse.  »  Le  principe  le  plus  incriminé  était  que  les 
montagnes  et  les  vallées  actuelles  sont  dues  à  des  causes  secon- 
daires, et  que  les  mêmes  causes  à  un  temps  donné  détruiront  tous 
les  continents,  les  colhnes,  les  vallées  et  en  reproduiront  de 
semblables.  Or,  c^est  une  opinion  que  la  grande  majorité  des 
savants  admet  aujourd'hui  et  qui  est  aussi  fermement  établie, 
comme  le  dit  sir  Ch.  Lyell,  que  la  rotation  de  la  terre  autour  du 
soleil  ! 

Heureux  temps  pour  les  savants  ! 

L'immortel  Cuvier  ne  croyait  pas  à  l'homme  fossile,  n'en  ayant 
jamais  trouvé  de  bien  authentique;  cependant  il  ne  niait  pas  d'une 
façon  absolue  qu'on  pût  le  trouver  ;  mais  «  ce  qui  n'avait  été  pour 
Cuvier  qu'une  croyance  déduite  plus  ou  moins  légitimement  de  la 
science,  était  chez  ses  élèves  passé  à  l'état  de  préjugé.  L'absence 
de  l'homme  parmi  les  fossiles  acquit  pour  eux  la  force  d'un  fait 
nécessaire  avec  d'autant  plus  d'opiniâtreté  qu'ils  crurent  y  trou- 
ver un  intérêt  rehgieux  »  (,V.  Meunier).  Eh  oui  !  il  y  en  avait  un, 
car,  si  l'apparition  de  l'homme  sur  notre  globe  était  reculée  si 
loin,  que  devenait  la  chronologie  biblique  ?  Ceci  explique  les 
résistances,  les  invectives,  les  calomnies  de  toutes  sortes  dont  on 
abreuva  l'illustre  Boucher  (de  Perthes),  qui  eut  à  lutter  depuis 
1826  jusqu'en  1859,  époque  où  ses  idées  furent  adoptées  par  la 
plupart  des  savants.  L'homme  avait  donc  vécu  en  même  temps 
que  le  mammouth,  le  mastodonte  et  autres  espèces  éteintes. 

Depuis,  les  découvertes  se  sont  multipliées,  et  il  n'y  a  plus  que 
les  gens  ne  voulant  pas  ouvrir  les  yeux  qui  ne  soient  pas  d'accord 
sur  ce  point  avec  l'autorité  scientifique. 

Mais  quand  la  croyance  en  l'homme  fossile  fut  à  peu  près  una- 
nime, on  fit  des  recherches  et  on  constata  que  plusieurs  auteurs 
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avaient  trouvé  antérieurement  des  silex  travaillés  unis  à  des  os 
d'espèces  éteintes  :  alors  on  voulut  contester  à  Boucher  (de  Fer- 
tiles) le  mérite  de  sa  découverte.  «  Tant  il  est  vrai,  dit  le  regretté 
professeur  Agassiz,  que,  toutes  les  fois  qu'un  fait  nouveau  et  saisis- 
sant se  produit  au  jour  de  la  science,  les  gens  disent  d'abord  :  ce 
n'est  pas  vrai  ;  ensuite  c'est  contraire  à  la  religion  ;  et  à  la  fin  il  y 
a  longtemps  que  tout  le  monde  le  savait.  »  La  doctrine  de  la 
coexistence  de  Thomme  avec  les  espèces  quaternaires  a  subi  ces 
trois  phases. 

Nous  avons  vu  dans  ces  dernières  années  que  les  découvertes 
de  MM.  Bourgeois  et  Delaunay  font  remonter  l'antiquité  de 
l'homme  jusqu'à  l'époque  miocène.  Ils  trouvent  encore  des  incré- 
dules, mais  petit  à  petit  leurs  idées  seront  admises  par  le  monde 
savant. 


§nL 


»  La  question  de  l'origine  des  espèces  est 
exclusivement  du  domaine  scientifique  ;  elle 
n'a  rien  de  commun  avec  la  religion,  et  les 
débats  qu'elle  peut  entraîner,  ne  sauraient 
être  jugés  ni  par  la  superstition,  ni  par  le 
fanatisme.  » 

H. -H.  Ho'<;vORTH. 

»  Nous  aimons  mieux  nous  égarer  avec 
ceux  qui  marchent  en  avant  qu'avec  ceux 
qui  restent  en  arrière  par  une  prudence  qui 
touche  à  la  pusillanimité  ;  le  genre  humain 
ne  vit  que  d'hypothèses  et,  souvent,  arrive 
par  l'erreur  à  la  vérité.  » 

A.    GlARD. 


Maintenant  passons  à  la  théorie  de  Lamark  modifiée  par  Dar- 
win. Parlons  un  peu  de  l'origine  des  espèces  parla  sélection  na- 
turelle et  la  concurrence  vitale,  ou  bien,  ce  qui  en  découle,  de 
l'origine  simienne  de  l'homme.  C'est  alors  qu'on  prodigue  aux 
adeptes  de  la  doctrine  transformiste  les  épithètes  les  plus  malsou- 
nantes,  les  invectives  les  plus  grossières,  et  que  l'on  croira  tout 
perdu  parce   que  des  savants  très-recommandables  ont  trouvé 
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•peut-être  une  loi  naturelle  de  plus.  Je  ùis,  peut-être,  car  la  théo- 
rie du  transformisme  n'est  rien  moins  que  démontrée;  mais  son 
adoption  par  un  certain  nombre  de  savants  a  fait  faire  quelques 
découvertes  très-intéressantes,  et^,  n'eât-elle  produit  que  cela,  nous 
devrions  en  être  reconnaissants  à  leurs  auteurs.  Un  exemple 
entre  beaucoup,  Les  darwinistes  (comme  on  dit  généralement, 
quoiqu'on  dût  dire  plutôt  lamarckistes,  Darwin  ayant  emprunté 
à  notre  compatriote  la  plus  grande  partie  de  sa  théorie),  les  dar- 
winistes, dis-je,  depuis  longtemps  pensaient  que  les  sauriens,  par 
suite  de  sélections  successives,  avaient  engendré  les  oiseaux; 
mais  on  n'avait  aucun  animal  intermédiaire.  Ils  cherchèrent,  et  on 
vient  de  découvrir  un  oiseau  fossile,  V archéoptéryx  lithographica, 
qui  a  une  queue  de  lézard  composée  de  vingt  vertèbres  allongées 
et  minces.  Voilà  donc  un  anneau  de  la  chaîne  des  êtres  vivants 
qui  était  complètement  inconnu  et  qu'une  vue  théorique  a  fait 
découvrir. 

De  même  autrefois,  les  alchimistes,  eu  cherchant  la  pierre  phi- 
losophale  et  la  transmutatioa  des  métaux,  quoique  partant  d'une 
idée  fausse,  sont  arrivés  à  enrichir  la  science  de  grandes  décou- 
vertes, entre  autres  celle  du  phosphore,  et  ils  ont  contribué  à 
créer  une  nouvelle  science  :  la  chimie. 

Nous  disions  que  nombre  de  gens  croiraient  tout  perdu,  si  la 
théorie  du  transformisme  était  adoptée  par  le  monde  savant  ;  de 
même  Tadoption  de  la  loi  de  gravitation  universelle  et  du  système 
de  Copernic  devait  bouleverser  le  monde  de  fond  en  comble,  et 
on  sait  que,  malgré  remprisonnement  de  Galilée  dans  les  cachots 
de  l'inquisition  S  malgré  la  condamnation  par  l'index  du  livre  de 
Copernic  :  Révolution  des  corps  célestes,  rien  n'est  changé  à  la 
marche  des  choses,  si  ce  n'est  que  la  somme  des  connaissances 
humaines  a  été  augmentée  de  découvertes  admirables,  t  Des  deux 
grands  esprits  du  xvni°  siècle,  dit  Asa  Gray,  Newton  et  Leibnitz,  tous 
deux  aussi  profondément  rehgieux  que  philosophiques,  il  y  en  eut 
un  qui  produisit  la  théorie  de  la  gravitation,  tandis  que  l'autre 
reprocha  à  cette  théorie  d'être  subversive  de  la  religion  natu- 
relle. »  Ne   faisons   aucune   attention   aux  criailleries    de  gens 


*  Je  veux  qu'on  grave  à  la  porte  du  saint-office  :  Ici  sept  cardinaux,  assistés  de  frères 
mineurs,  firent  jeter  en  prison  le  maître  à  penser  de  l'Italie,  âgé  de  soixante-et-dix  ans,  le 
firent  jeûner  au  pain  et  à  l'eau,  parce  qu'il  instruisait  le  genre  humain  et  qu'ils  étaient  des 
ignorants.  (Voltaire.) 


88  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

incompétents  ou  de  mauvaise  foi,  et  recherchons  tranquillement  et 
sans  parti  pris  la  vérité.  «  La  vérité  est  toute  puissante  et  invin- 
cible, et,  si  on  peut  en  la  comprimant  retarder  quelquefois  son 
triomphe,  c'est  pour  en  accroître  l'éclat.  »  (Bertrand,  de  llns- 
titut.) 

On  prodigue  surtout  aux  partisans  de  Darwin  l'épithète  de 
matérialiste^  quoique  pourtant  ce  savant  naturaliste  ne  soit  rien 
moins  que  cela. 

Philosophons  un  peu  sur  ce  problème  des  origines.  Admettons 
(pour  un  moment)  que  Thomme  provienne  du  singe,  le  singe  d'un 
autre  animal,  et  ainsi  de  suite  :  en  descendant  l'échelle^,  nous  arri- 
vons aux  protorganismes,  aux  animalcules  composés  d'une  seule 
cellule  ;  admettons  encore  la  génération  spontanée  de  ces  proto- 
zoaires, quand  la  terre  a  été  capable  de  produire  la  vie  à  sa  sur- 
face; de  là  remontons  à  la  formation  de  la  terre  que  nous 
nous  expHquons  grâce  à  la  théorie  de  Laplace;  remontons  plus 
haut,  à  la  formation  des  astres,  etc.,  etc.  ;  allons  jusqu'à  la  dissé- 
mination de  la  matière  chaotique  dans  l'espace.  Il  arrive  un  mo- 
ment où  nous  sommes  arrêtés,  car  notre  intelhgence  ne  peut  com- 
prendre les  idées  d'éternité  et  d'infini.  A  ce  point,  le  domaine  de  la 
science  finit,  ainsi  que  celui  de  la  philosophie  positive  qui  veut 
bien  s'occuper  des  causes  secondes,  mais  qui  se  déclare  souve- 
rainement incompétente  touchant  les  causes  premières. 

Jusque-là,  nous  nous  mouvions  dans  le  cercle  des  faits  ou  des 
hypothèses  dites  positives  par  Littré  ;  au-delà,  ce  n'est  plus  qu'in- 
connu, que  mystère;  nous  nous  trouvons  en  face  de  deux  idées 
opposées  :  1°  éternité  de  la  matière,  par  suite,  matérialisme, 
athéisme  ;  2°  création  par  un  être  supérieur,  un  dieu  éternel,  par 
suite  déisme  :  des  deux  côtés  éternité. 

On  voit  qu'en  admettant  et  la  génération  spontanée  et  l'origine 
simienne  de  l'homme,  choses  non  encore  démontrées,  il  y  a  encore 
place  pour  un  dieu  créateur. 

La  doctrine  positive,  le  positivisme,  créé  par  Aug.  Comte,  se 
tient  scrupuleusement  entre  ces  deux  écueils  :  l'athéisme,  le 
déisme,  et  ne  cherche  à  expliquer  que  ce  qui  est  humainement 
expliquable,  laissant  complètement  de  côté  l'incognoscible. 

Comme  le  dit  si  bien  Littré  :  «  On  accuse  d'athéisme  et  de  maté- 
rialisme la  doctrine  transformiste  avec  une  complète  ignorance  et 
du  problème  et  de  l'auteur  ;  du  problème,  car  l'hypothèse  de  la 
descendance  n'a  rien  à   faire  ni  avec  le  spiritualisme,  ni  avec  le 
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matérialisme;  de  l'auteur,  car  Darwin  a  déclaré  que  c'est  le 
créateur  qui  a  insufflé  la  vie  dans  la  forme  primitive  quelconque 
d'où  procèdent  tous  les  êtres  organisés  ayant  jamais  vécu  sur  notre 
globe.  » 

Lyell,  après  avoir  combattu  la  théorie  de  Darwin,  a  fini  par  s'y 
rallier.  «  Il  y  aurait  ce  me  semble,  dit-il,  plutôt  lieu  de  dire  que, 
loin  d'avoir  une  tendance  matérialiste,  cette  hypothèse  de  Tintro- 
duction  sur  la  terre,  à  des  époques  géologiques  successives,  d'a- 
bord de  la  vie,  puis  de  la  sensation,  puis  de  l'instinct,  ensuite  de 
l'intelligence  des  mammifères  supérieurs  si  voisins  de  la  raison 
et  enfin  de  la  raison  perfectible  de  l'homme  lui-même,  nous  pré- 
sente le  tableau  de  la  prédominance  toujours  croissante  de  l'esprit 
sur  la  matière.  » 


IV. 


«  La  tâche  de  la  science  ne  consiste  pas  au- 
»  tant  dans  la  construction  de  nouveaux  édifices 
»   que   dans  le  déblaiement  du  terrain    ou    de 

•  vieilles  ruines  disloquées  tiennent  encore  au 
»  sol  et  occupent  la  place  sur  laquelle  doit  s'é- 
»  lever  la  bâtisse  nouvelle.  » 

Ch.-E.  de  Baer. 

«  Nos  vaillants  ancêtres,  armés  de  la  hache 
»  de  pierre,  ont  purgé  notre  sol  antique  de  bien 
»  des  fauves  redoutables,  le  grand  éléphant 
»  mammouth,  tout  couvert  d'une  épaisse  toison, 

•  le  rhinocéros  laineux,  le  grand  ours  et  le  tigre 
»  des  cavernes,  etc.,  à  nous,  armés  de  la  science, 
»  à  l'expurger  des  deux  seuls  monstres  qui  s'y 
■  rencontrent  encore  :  l'ignorance  et  la  supers- 
»  tition.  » 

D""  Bertillon. 


Quant  à  nous,  chercheurs  de  la  vérité,  ne  mettons  point  de 
passion  dans  la  solution  des  problèmes  scientifiques  ;  quelque  reli- 
gion que  nous  pratiquions,  à  quelque  opinion  philosophique  que 
nous  appartenions,  positivisme, déisme,  athéisme,  panthéisme,  etc.. 
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ayons  toujours    la  bonne   foi    et  soyons    tolérants   envers  les 
autres. 

Travaillons  toujours  pour  tâcher  de  pénétrer  de  plus  en  plus  les 
mystères  delà  nature;  n^écoutons  point  le  parti  de  l'obscuran- 
tisme qui  crie  à  Tesprit  humain,  à  chacune  de  ses  découvertes  : 
tu  n'iras  pas  plus  loin.  En  effet,  «  quelque  vaste  espace  que  par- 
coure l'esprit  humain,  quelque  immensité  qu'il  traverse,  d'autres 
immensités  s'ouvrent  à  perte  de  vue  ;  et  il  revient,  résigné  à  igno- 
rer, mais  assez  fortifié,  parce  qu'il  sait,  pour  aspirer  indéfiniment 
à  savoir  davantage,  »  (Littré.) 

Ecoutons  encore  M,  de  Quatrefages  :  «  Laissons  à  chacun  son 
domaine,  au  savant  la  science,  au  théologien,  la  théologie,  car  il 
y  a  du  danger  à  vouloir  souder  trop  intimement  le  dogme  à  la 
science.  Le  premier  relève  avant  tout  de  la  foi,  et  par  conséquent 
du  sentiment.  Il  est  de  sa  nature  absolu  et  affiche  la  prétention 
d'être  immuable.  La  science  est  fille  de  l'expérience  et  du  raison- 
nement, elle  a  ses  doutes  et  ses  réserves  ;  elle  est  surtout  essen- 
tiellement progressive,  c'est-à-dire  changeante  et  sujette  à  des 
transformations.  »  Quel  est  donc  le  but  de  la  science?  G.  Vogt  le 
dira  mieux  que  moi  :  '<  La  science  n'a  pas  seulement  pour  but  de 
proclamer  des  vérités,  de  les  enseigner  et  de  les  appliquer,  elle  a 
encore  une  noble  mission  à  remplir,  celle  de  détruire  des  erreurs, 
de  déraciner  des  préjugés  et  de  combattre  des  superstitions  qui 
trop  souvent  pèsent  des  siècles  sur  l'humanité  et  sont  ordinaire- 
ment d'autant  plus  respectés  qu'ils  sont  plus  anciens.  »  Pour  attein- 
dre ce  but,  nous  sommes  partisan  de  la  liberté,  mais  comment  l'en- 
tendons-nous  ? 

Nous  avons  vu  jusqu'à  présent  quel  labeur  immense  il  avait 
fallu  pour  faire  accepter  les  découvertes  de  la  science.  Dans  les 
quelques  exemples  choisis  que  nous  avons  donnés,  nous  avons 
toujours  vu  l'esprit  théologique  se  mettre  en  travers  de  l'évo- 
lution scientifique  et  ne  se  rendre  qu'à  la  dernière  extrémité.  Le 
martyrologe  de  la  libre  pensée  et  de  la  libre  science  est  nom- 
breux, mais  nous  voulons  bien  laisser  tout  cela  de  côté  et  ne  pas 
récriminer.  Le  temps  du  bras  séculier  est  passé  et  ne  reviendra 
plus  ;  mais  le  parti  clérical  cherche  par  tous  les  moyeus  possibles 
à  ressaisir  l'influence  qu'il  a  perdue,  et  il  n'a  rien  trouvé  de  mieux 
que  de  lancer  un  projet  de  loi  sur  l'enseignement  supérieur^  pro- 
jet de  loi  où  il  réclame  la  liberté  !  La  raison  la  voici  :  le  clergé  et 
ses  adeptes  sont  disciphnés,  le  mot  d'ordre  parti  d'en  haut  ne  ren- 
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contrera  aucun  contradicteur,  les  fonds  se  trouveront  comme  par 
enchantement  ainsi  que  les  professeurs,  et  tout  sera  prêt  chez  eux 
quand  dans  le  camp  opposé  ce  sera  à  peine  ébauché. 

Oui,  les  ennemis  du  libre  examen,  de  la  liberté  de  conscience, 
ont  obtenu  la  liberté  de  renseignement  supérieur  ;  car  comment 
entendent-ils  cette  liberté?  Un  de  leurs  plus  grands  orateurs,  lors 
de  la  première  lecture  de  la  loi  en  question^  M.  Dupanloup  a  par- 
faitement démasqué  ses  batteries,  quand  il  a  avoué  qu'il  n'enten- 
dait pas  la  hberté  comme  ses  adversaires,  qu'il  ne  voulait  que  la 
liberté  dit  bien.  Or  pour  lui,  évidemment,  le  bien  est  ce  qu'il  pense, 
ce  qu^il  croit,  c'est-à-di're  renseignement  catholique  orthodoxe  ; 
le  mal  est  ce  que  pense,  ce'qae  croit  le  parti  opposé  ;  le  bien,  c^est 
le  récit  de  la  Bible,  notre  commune  descendance  d^un  seul  couple 
créé  à  l'image  de  Dieu  ;  le  mal  c'est  la  théorie  de  Darwin,  c'est 
l'origine  simienne  de  Thomme.  Or,  pour  tout  esprit  un  peu  large, 
pour  tout  homme  véritablement  libéral,  il  n'y  a  pas  deux  sortes 
de  libertés,  il  n'y  a  que  la  liberté.  J'accorde  que.,  d'un  côté,  on 
puisse  enseigner  qu'Adam  et  Eve  sont  nos  aïeux,  mais  j'admets 
également  que  d'autres  savants  mettent  des  gorilles  et  des 
chimpanzés  à  leur  place  et  qu'ils  répètent  la  boutade  de  Cari 
Vogt  :  «  Mieux  vaut  être  un  singe  perfectionné  qu'un  Adam  dé- 
généré. » 


§  V. 


Conchision.  La  loi  sur  l'enseignement  supérieur  est  votée;  il 
faut  s'y  soumettre.  Mais,  tandis  que  le  parti  ultramontain  crée  des 
facultés  de  toutes  natures  à  Angers,  Lyon,  Lille,  Paris,  Toulouse, 
Poitiers,  etc.,  nous  ne  voyons  pas  surgir  une  université  libre  et 
laïque. 

A  quoi  cela  tient-il  ? 

C'est  que  le  droit  de  réunion  et  d'association  est  comprimé. 
Tandis  que  le  parti  catholique  se  sert  de  la  chaire,  des  corpora- 
tions religieuses  et  du  produit  des  quêtes,  le  parti  opposé  n'a  rien 
du  tout  de  cela  à  sa  disposition. 

Quelle  est  donc  la  conduite  à  tenir  pour  le  parti  libéral  ? 

Demandons  avec  opiniâtreté  des  lois  nouvelles  proclamant  la 
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hberté  de  réunion  et  la  liberté  cL' association.  Alors,  avec  le  con- 
cours de  cette  Université  de  France  tant  décriée  et  cependant  si 
méritoire,  nous  pourrons  lutter  à  armes  à  peu  près  égales.  Je  dis 
à  peîi  près,  car  le  clergé  obéit  à  un  seul  mot  d^ordre,  et  dans  le 
camp  opposé  il  y  en  a  plusieurs. 

Mais  une  chose  doit  nous  consoler  même  dès  maintenant  ; 
notre  constitution  civile  peut  être  attaquée,  le  parti  rétrograde  peut 
s'efforcer  de  la  saper  de  tous  les  côtés,  elle  résistera  à  toutes  les 
attaques.  De  même  que  la  puissance  humaine  est  incapable  de 
faire  remonter  un  fleuve  vers  sa  source,  et  par  conséquent  de 
renverser  les  lois  de  la  nature  ;  de  même  la  sociologie  a  des  lois 
qu'on  ne  peut  également  renverser,  elle  tend  toujours  à  l'amélio- 
ration de  la  condition  des  peuples.  Les  principes  de  la  révolution 
française  qui,  entre  autres  choses  a  proclamé  la  liberté  religieuse, 
régalité  civile,  résisteront  donc,  c'est  certain,  à  toutes  les  attaques 
plus  ou  moins  intéressées. 

Jamais  la  France  ne  remontera  avant  1789  ! 

Je  résume  ces  quelques  pages  en  deux  mots  : 
Tolérance.  —  Liberté. 

D'  Henri  Lécuyer. 

Octobre  1873. 
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PIERRE    DUPONT 


A  mesure  que  notre  époque  se  modifie  et  que  le  monde  où  nous 
avons  vécu  s'efiFace  pour  entrer  dans  l'histoire,  il  nous  devient  plus 
facile  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  certaines  figures  d'écrivains  et 
de  poètes  dont  les  œuvres  ont  marqué  un  des  moments  où  nous 
avons  passé.  Les  idées  générales  qui  composent  la  philosophie 
de  l'art  ne  perdent  rien  de  leur  force  pour  être  appliquées  aux 
hommes  et  aux  choses  de  notre  temps.  Q^iand  nous  étudions 
nos  contemporains,  sans  perdre  de  vue  le  mouvement  d'en- 
semble de  l'humanité,  nous  ne  cessons  pas  de  revoir  en  eux 
toutes  les  différences  que  présentent  les  grandes  époques  de  pro- 
duction. La  vie  moderne  est  essentiellement  féconde  :  jamais 
dans  toutes  les  branches  où  s'exerce  Tesprit  humain  on  n'a  ren- 
contré autant  de  personnalités  douées  d'une  façon  particulière. 
Les  uns  ont  la  faculté  de  sentir  dans  le  domaine  de  Tart  pur,  les 
autres  rendent  des  impressions  collectives  où  la  vie  humaine  a 
toujours  sa  place.  Diverses  catégories  se  déroulent  devant  nous 
tour  à  tour.  Quelle  que  soit  la  préférence  qui  nous  attire,  toutes 
méritent  une  attention  spéciale.  Mais  si  nous  cherchons  avant 
tout  Timage  de  notre  siècle,  personne  ne  nous  intéresse,  comme 
ceux  qui  ont  fixé  des  émotions  générales  et  servi  d'interprètes  à 
un  pubhc  ému  qui  leur  ressemblait. 

Le  sentiment  populaire  se  dégage  toujours  sous  une  forme 
artistique.  Sans  doute,  en  des  temps  de  civilisation  achevée 
comme  les  nôtres,  il  est  difficile  de  revenir  à  la  nature,  pour  lui 
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demander  les  inspirations  qui  s'en  échappent.  Il  existe  pour- 
tant des  talents  simples  et  sincères  à  qui  nos  milieux  raffinés 
ne  conviennent  pas.  Ils  peuvent  avoir  de  la  peine  à  s'y  sous- 
traire tout  d'abord;  mais  bientôt,  à  travers  tous  les  obstacles,  ils 
sont  rendus  à  eux-mêmes,  tant  une  force  irrésistible  les  empêche 
d'oublier  leur  origine.  Ils  font  alors  une  œuvre  dont  la  valeur  est 
tout  entière  dans  la  fidélité  avec  laquelle  ils  donnent  l'empreinte 
de  toute  chose.  Cette  oeuvre  a  un  double  caractère  :  d'une  part, 
aucune  dissimulation  littéraire  n'y  pénètre  dans  les  images  et  dans 
les  pensées;  ils  y  emploient  une  langue  dont  la  simphcité  ne  fait 
qu'augmenter  la  puissance.  D'un  autre  côté ,  il  n'est  point  rare 
qu'en  remontant  à  leur  point  de  départ,  ils  ne  retrouvent  les  opi- 
nions de  la  classe  dont  ils  sont  sortis.  Ils  se  souviennent  des  idées 
qui  s'énonçaient  chaque  jour  autour  d'eux.  On  leur  a  parlé  des 
besoins  du  peuple,  avant  même  qu'ils  aient  pu  les  ressentir  ou 
les  comprendre.  Ils  sont  portés  par  bien  des  influences  premières 
à  toucher  aux  idées  de  la  politique,  et  à  mêler  des  inspirations 
sociales  aux  figures  de  la  poésie  et  aux  conceptions  de  Tart. 

Ils  prennent  part  au  combat  de  la  vie  moderne,  sans  se  séparer 
■delà  foule  dont  ils  partagent  les  entraînements  et  les  ardeurs,  aussi 
bien  que  les  découragements  et  les  lassitudes.  Ils  ne  s'effraient 
pas,  en  servant  une  cause,  de  devenir  des  initiateurs,  et  d'arriver,, 
dans  l'action,  à  une  sorte  d'apostolat  poétique  qui  a  séduit  leur 
imagination.  A  travers  la  marche  en  avant  d'une  démocratie,  ils 
expriment  les  colères  que  le  peuple  a  éprouvées,  les  rêves  qu'il  a 
poursuivis,  les  fautes  qu'il  a  commises.  Quand  le  combat  politique 
se  livre  dans  le  vide,  et  n'est  suivi  d'aucune  conquête,  ils  laissent, 
-dans  leur  œuvre,  des  témoignages  qui  rappellent  une  des  phases 
.que  la  lutte  a  traversées.  Ils  font  penser  à  ces  jours  mauvais  où 
l'homme,  s'épuisant  en  vains  efforts,  accablé  par  la  nécessité  des 
circonstances  contraires,  a  été  forcé  de  léguer  à  l'avenir  l'œuvre 
interrompue  qui  appelle  encore  les  efforts  d'une  nouvelle  géné- 
ration. 


Longtemps  après  le  succès  de  ses  premières  chansons,  Pierre 
Dupont  a  publié  un  volume  qui  renferme  avec  quelques  morceaux 
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d^me  date  plus  récente  la  série  de  ses  essais  de  jeunesse  ^  S'il  est 
vrai  que  le  germe  du  poète  se  trouve  dans  les  premières  œuvres, 
il  est  intéressant  de  suivre  dans  ce  livre  Pierre  Dupont  à  la  re- 
cherche de  lui-même.  Il  ne  trouvait  pas  sa  voie,  et  s'agitait  dans  un 
cercle  d'idées  mal  définies,  au  milieu  de  réminiscences  inévitables 
et  dirigeant  son  esprit  vers  une  formule  qui  n'étaient  pas  la  sienne. 
Mais  les  éléments  qui  constituaient  son  talent  étant  déjà  prêts  à  se 
rassembler.  Les  influences  qui  le  dominaient  étaient  toutes  du  même 
ordre,  et,  parmi  les  poètes  qu'il-  imitait,  il  avait  déjà  choisi  ceux  qui 
s'accordaient  le  mieux  avec  sa  nature. 

L'influence  d'Hégésippe  Moreau  le  possédait  surtout  :  d'ailleurs 
tout  concourait  à  l'étabhr,  jusqu'à  de  simples  coïncidences.  Hé- 
gésippe  Moreau  était  mort  en  1838  ;  le  bruit  qui  avait  accompagné 
la  publication  de  ses  poésies  était  arrivé  à  point  pour  frapper  le 
jeune  poète  ;  et  le  père  de  Pierre  Dupont,  ouvrier  forgeron  établi 
à  Lyon,  était  né  à  Provins,  comme  l'auteur  du  Myosotis. 

Sans  doute,  les  vers  que  Pierre  Dupont  a  recueilUs,  comme  des 
essais  de  jeunesse,  ont  reçu  quelques  retouches  données  à  une 
époque  où  son  expérience  de  l'art  était  plus  grande.  Mais  cela  nous 
importe  peu  :  c'est  moins  les  vers  que  les  tendances  que  nous 
voulons  examiner,  et  nous  suivons  avec  une  clarté  suffisante  la 
marche  des  idées  qui  se  forment  pour  amener  peu  à  peu  un  com- 
plet développement. 

De  1839,  date  de  l'arrivée  de  notre  poète  à  Paris,  jusqu'à  1846, 
où  paraît  la  chanson  des  Bœufs,  il  est  possédé  par  les  mêmes 
idées  générales.  La  grâce  et  le  sentiment  l'attirent  ;  il  trouve  sa 
note  tendre,  idéale  et  mélancolique.  Il  exprime  déjà  l'amour  de 
la  nature.  Le  regret  de  la  vie  de  province,  la  haine  des  grandes 
villes  et  le  désir  de  vivre  au  grand  soleil  indiquent  combien  il  est 
saisi  par  les  rêves  et  les  aspirations  de  la  poésie  rustique. 

Parallèlement  à  ces  tendances  poétiques,  il  se  développe  dans 
le  sens  des  idées  politiques  et  sociales  qu'il  exposera  plus  tard.  Il 
se  montre  pénétré  d'une  croyance  profonde  en  l'avenir  de  l'huma- 
nité. Il  a,  tout  entière,  sa  conception  du  progrès  :  il  laisse  même 
percer  çà  et  là  son  idéalisme  humanitaire  et  sociahste.  Si  au 
début,  à  l'époque  où  il  adresse  des  vers  à  Reboul,  il  est  un  mo- 
ment légitimiste,  cette  opinion  est  destinée  à  s'effacer  bien  vite 
et  prouve  seulement  combien  il  était  fait  pour  croire.  Son  esprit 

*  La  iMme  juvénile.  Vers  et  prose,  Garnier,  édit. 
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ne  tarde  pas  à  se  fixer  et  à  accepter  une  formule  démocratique 
devant  le  spectacle  de  la  société  où  il  va  vivre  de  plus  en  plus. 

Bientôt,  dans  deux  poèmes,  la  Fin  de  la  Pologyie  et  le  Cabaret 
de  Village^  il  va  montrer  qu'il  n'est  pas  loin  d'atteindre  sa  forme 
définitive.  Ces  deux  poèmes  représentent  chacun  une  des  faces 
de  son  esprit.  La  Fin  de  la  Pologne  est  une  ode  composée  d'une 
façon  énergique,  et  qui  ne  manque  ni  d'élévation  ni  d'enthou- 
siasme. Nous  pourrions  en  citer  plus  d'une  strophe  où  on  trouve- 
rait de  beaux  accents.  Le  Cabaret  de  Village  est  une  églogue 
semée  de  descriptions  heureuses.  Une  manière  fine  de  raconter, 
un  sentiment  délicat  répandent  dans  l'ensemble  une  franche  sa- 
veur rustique  et  cachent  un  peu  les  défauts  inhérents  au  sujet  qui 
donnait  peu  de  chose.  Détail  particulier  qui  prouve  combien  le 
poète  qui  se  cherche  est  poussé  par  sa  vocation  :  à  chacun  de 
ces  deux  poèmes  se  trouve  unie  une  chanson.  Il  n'est  pas  be- 
soin de  dire  que  le  chansonnier  est  déjà  irréprochable  :  ces  deux 
chansons  sont  bien  au-dessus  des  poèmes  qui  les  renferment. 
Pierre  Dupont  n'a  pas  voulu  plus  tard  qu'elles  fussent  perdues;  et, 
sous  le  titre  du  Chant  des  Nations  et  de  la  Fille  du  Cabarety  il 
les  a  placées  dans  son  volume. 

Il  arrivait  donc  à  se  trouver,  dès  qu'il  touchait  à  la  chanson . 
C'était  bien  un  signe  que  ce  cadre  littéraire  convenait  à  son  talent 
mieux  que  tous  les  autres.  Telle  que  le  dix-neuvième  siècle  Ta 
faite,  forme  excellente,  simple  et  changeante,  la  chanson  se  prête 
à  tout  ce  que  veut  exprimer  un  esprit  mobile  qui  aime  à  traduire 
des  impressions  diverses.  Elle  est  descriptive,  lyrique,  badine, 
sentimentale  et  philosophique.  Elle  s'accorde  avec  l'expression  de 
la  tristesse,  et  la  manière  un  peu  vague  dont  le  refrain  se  rattache 
à  chaque  couplet  ne  fait  que  donner  plus  de  charme  à  certains 
sentiments  mélancoliques.  Hégésippe  Moreau  l'avait  comprise 
ainsi  :  il  y  avait  répandu  beaucoup  de  tendresse  et  de  sensibilité. 
A  un  certain  point  de  vue,  c'était  cependant  une  chose  grave  de 
devenir  chansonnier.  Béranger  avait  porté  le  genre  à  une  hauteur 
qu'on  ne  connaissait  pas  encore,  et  l'opinion  publique  l'avait  placé 
au  premier  rang  à  côté  des  grands  poètes  romantiques.  Les  dé- 
butants hésitent  longtemps  avant  de  se  jeter  dans  un  genre. 
Si  les  poètes  sincères,  ne  l'oublions  pas,  réfléchissent  moins  et 
s'abandonnent  davantage  à  l'inspiration,  il  était  nécessaire  pour 
entrer  dans  la  chanson  après  Béranger,  de  sentir  en  soi  des 
dons 'spéciaux,  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  des  qualités  opposées 
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aux  siennes.  Un  poète  nouveau  venu  pouvait  tenter  la  chose,  s'il 
possédait  le  sentiment  profond  de  la  nature  qui  a  manqué  au 
grand  chansonnier. 

Nous  jugerons  peut-être  demain  Déranger.  Il  est  bon  de  ré- 
tablir les  traits  principaux  de  cette  haute  figure  littéraire  que 
nous  ont  fait  négliger  le  hasard  des  choses  de  la  politique  et 
jusqu'à  un  certain  point  l'injustice  de  nos  contemporains,  trop 
portés  à  soumettre  Tart  au  critérium  de  Pécole  romantique.  Les 
Allemands  ont  accordé  à  Déranger  une  préférence  particulière, 
dont  témoignent  le  grand  nombre  de  leurs  traductions.  Il  a  pour 
eux  l'attrait  que  nous  trouvons  aux  légendes  du  Nord.  Expression 
poétique  de  la  tradition  française  et  du  génie  français,  Déranger 
appartient  cette  famille  littéraire  qui  a  ses  origines  dans  le  moyen 
âge'.,  va  de  Rabelais  à  Racine,  de  Voltaire  à  André  Chénier,  et  se 
rattache  de  nos  jours  à  Alfred  de  Musset.  Déranger  a  eu  le  bon- 
heur de  tenir  non  seulement  à  la  tradition  française,  mais  encore 
à  la  tradition  parisienne,  et  d'avoir  une  certaine  poésie,  même 
lyrique,  qui  est  propre  à  Paris.  Avec  l'ensemble  des  qualités  qui 
composaient  son  talent  si  varié,  souvent  très-élevé,  il  était  fait 
pour  créer  et  il  a  été  créateur.  Tout  en  laissant  échapper  les  éclats 
de  rire  de  la  gaîté  gauloise,  et  en  mêlant  des  allusions  malignes  à 
des  couplets  badins,  il  a  donné  sa  notion  de  la  vie  humaine, 
sa  théorie  de  l'amour,  de  la  volupté,  de  l'affection  solide  et 
heureuse.  Tout  un  monde  de  types  emprunté  à  la  société  fran- 
çaise vit  dans  son  œuvre;  voici  tour  à  tour  le  vieillard  sceptique 
et  indifférent,  le  célibataire  enjoué  et  aimable,  le  jeune  homme 
qui  s'amuse,  le  bon  garçon  toujours  content,  le  soldat,  le  paysan, 
le  prêtre,  l'homme  du  peuple,  l'aristocrate.  Voici  de  même  ces 
types  des  femme  qui  appartiennent  si  exclusivement  à  notre  pays, 
la  vieille  galante  et  railleuse,  la  grisette  bonne  fille,  la  servante 
familière  qui  est  entrée  dans  Tintimité  de  son  maître,  la  nièce 
du  curé,  la  dame  à  prétention,  la  marquise  ridicule.  Galerie 
précieuse  et  que  possède  seule  notre  littérature.  On  s'étonne 
de  voir  que  ces  portraits  tiennent  dans  des  chansons;  la  peinture 
dépasse  le  cadre,  et  cette  réunion  de  physionomies  historiques 
grandit  à  l'égal  de  celles  qui  font  partie  directement  de  l'histoire. 


'  Alain  Chartier,  Charles  d'Orléans,  Olivier  Basselin,  etc.,  plus  tard  Ronsard,  si  pro- 
fondément poète,  lorsqu'il  exprime  la  mélancolique  et  tendre  note  française,  au  lieu  d'obéir 
à  une  préoccupation  stérile    de  l'antiquité. 

T.  XVI  7 
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Après  Béranger,  et  pour  différer  de  lui,  Pierre  Dupont  appor- 
tait dans  la  chanson  d^autres  vues  générales,  d'autres  notions 
d'ensemble.  Il  ne  s'éloignait  en  rien  de  la  tradition  française,  et  il 
avait  une  marque  locale,  toute  particulière;  sa  naissance  et  son 
éducation  l'avaient  destiné  à  traduire  jusqu'à  un  certain  degré  le 
caractère  lyonnais.  Beaucoup  de  sentiment,  une  certaine  gravité, 
l'énergie  et  la  fermeté  que  donne  le  voisinage  des  montagnes,  la 
rêverie  qu'éveillent  les  bois,  le  culte  du  travail  qu'inspire  la  vue 
des  ouvriers  allant  aux  tV:briques,  tous  ces  dons  qui  venaient  du 
pays  natal  se  réunissaient  en  lui  pour  lui  imprimer  une  individua- 
lité ineffaçable. 

II  était  vivement  porté  à  dépeindre  la  nature  qu'il  aimait,  et 
cette  nature  était  celle  qui  avait  frappé  ses  yeux  :  avant  de  la  re- 
garder et  de  la  traduire,  il  en  était  l'incarnation,  et  il  en  avait  reçu 
l'image.  La  vie  populaire  l'inspirait;  il  s'était  pénétré  de  la  popu- 
lation lyonnaise,  et  par  tout  son  être  il  en  faisait  partie.  On  croi- 
rait que  les  souffrances  des  ouvriers  de  la  Croix-Rousse  ont  été 
les  siennes;  il  a  eu  les  pensées  et  les  "désirs  du  travailleur  voué  à 
la  tâche  quotidienne,  et  qui  aspire  à  se  dégager  et  à  briser  ses  en- 
traves. 

Il  avait  peu  de  penchant  pour  la  raillerie,  bien  qu'il  existe  à 
Lyon  une  malice  et  une  gaîté  qui  ne  sont  plus  celles  de  Paris. 
Qu'importait  au  reste  qu'il  n'eût  pas  le  rire  mahn  et  bruyant  qui 
déborde  à  flots  de  cette  vieille  coupe  française,  où  tant  d'écrivains 
ont  trempé  les  lèvres  ?  Laissant  de  côté  les  éclats  de  rire  faciles, 
il  était  appelé  à  exprimer  les  rêves  mélancoliques,  les  pensées  in- 
times, les  élans  de  foi  et  d'espoir. 

Suivons-le  dans  son  œuvre  et  voyons  comment  il  a  rendu,  servi 
par  le  fond  d'inspiration  des  images  primitives,  le  monde  général 
qu'il  devait  traduire.  Arrêtons-nous  d'abord  sur  son  interpréta- 
tion de  la  nature. 

En  dehors  de  ses  vers,  il  a  expliqué  son  amour  pour  la  nature 
lyonnaise.  Dans  quelques  mots  qu'il  a  écrits  sur  Victor  de  La- 
prade  *  et  quiparaissent  avoir  formé  un  article  de  journal,  il  en 
parle  ainsi  :  a  A  Lyon  la  nature  a  de  grands  aspects  ;  le  Rhône  et 
la  Saône  s'unissent  à  la  base  d'une  chaîne  de  coUines  qui  s'étâgeiit, 
et  ont  pour  couronnement  des  montagnes  ardues.  Les  bassins  de 
la  rivière  verte  et  du  grand  fleuve  bleu   s'élargissent  à  l'est,  et 

*  Muse  juvénile,  p.  321. 
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n'ont  d'autres  li?nites  qae  les  Alpes  coulear  d'opale.    Quand  le 
temps  est  à  la  pluie,  on  se  croirait  à  leurs  pieds.  » 

La  vue  saisit  tout  :  et  un  poëte  embrasse  vite  la  série  des  images 
environnantes.  Pierre  Dupont  dès  les  premiers  jours  en  a  fixé 
Teusemble.  Il  a  vu  briller  le  ciel  bleu,  la  calme  lumière,  les 
brouillards  monter  des  bords  du  Rhône,  et  leurs  flocons  traîner 
sur  les  pentes.  Son  imagination  a  passé  sous  les  peupliers  et  les 
bouleaux  des  rives  :  il  a  aperçu  le  chemin  fréquenté  par  le  chas- 
seur, les  pâturages  où  les  grands  bœufs  sont  couchés,  la  vigne 
qui  monte  sur  le  terrain  en  pierre  à  fttsil  %  les  sapins  qui,  du  foad 
de  la  vallée  au  sommet  du  coteau,  couvrent  le  sol  sans  herbe  ^.  Il 
a  compris  les  harmonies  qui  unissent  toutes  choses,  et  les  voix 
secrètes  qui  s^élèvent  au  milieu  de  la  solitude  des  bois  et  dans  le 
silence  de  la  nuit.  Les  moissons  mûrissent,  la  vendange  se  prépare, 
une  chanson  monte  du  fond  des  prés  : 

Cette  chanson  que  l'on  entend 
Dans  la  saison  de  la  verdiire.  ^ 

De  toutes  parts  s'exhalent  la  vie  et  la  fécondité,  le  gazon  s'épa- 
nouit, les  fleurs  ont  des  parfums  pénétrants.  Cette  nature  est  en 
travail  pour  le  poëte;  une  force  inépuisable  la  tourmente  ;  et  un 
souffle  vivifiant  va  de  ses  htières  de  verdure  aux  cimes  tremblantes 
de  ses  sapins. 

II  n'a  rien  oublié,  ni  les  grands  aspects,  ni  les  petits  détails  qui 
jettent  leur  grâce  au  milieu  d'un  paysage.  Ces  coins  choisis  où  les 
poètes  aiment  à  placer  la  fraîcheur  de  leur  rêve,  l'ont  arrêté  au 
passage.  Il  s'est  assis  au  bord  de  la  source;  il  a  bu  à  la  claire 
fontaine  où  trempent  les  myosotis,  il  a  suivi  le  vol  de  l'alouette,  il 
a  cueilli  les  fraises  qui  rougissent  dans  la  verdure,  il  a  cherché 
les  véroniques  bleues  et  blanches  qui  poussent  au  pied  des  chênes. 
Au  détour  d'un  sentier  il  est  arrivé  au  bord  du  lavoir  où  retentit 
le  battoir  sur  la  lessive  blanche.  Il  a  rencontré  le  moulin,  ce  gai 
moulin  de  la  meunière,  qui  est  devenu  depuis  si  populaire  et  dont 
le  chemin  sous  V ombre  des  noirs  peupliers  n'est  pas  toujours  sûr 
à  la  nuit  tombante . 

A  suivre  ainsi  sa  route  à  travers  la  campagne,  d^s  prairies  aux 


*  Chanson,  Ma  Vigne. 

-  Les  Sapins. 

'  La  Chanson  des  Prés. 
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bois  et  des  bords  du  fleuve  aux  collines,  Pierre  Dapont  ne  pouvait 
manquer  de  voir  dans  sa  réalité  la  vie  rustique  et  de  la  saisir  avec 
le  sentiment  et  l'observation  qui  lui  étaient  propres.  Il  a  retrouvé 
pour  la  peindre  le  charme  d"  Burns ,  et  ces  traits  exquis  qui 
donnent  aussitôt  une  impressioii  campagnarde.  La  vie  rurale  n'a 
jamais  été  aussi  bien  représentée  que  dans  ses  chansons  :  hormis 
George  Sand,  personne  ne  l'a  fait  connaître  comme  lui.  Il  a  vu  le 
paysan  qui  travaille  et  gagne  beaucoup,  qui  désire  l'aisance  et  qui 
sera  propriétaire  dès  qu'il  pourra.  Dans  notre  siècle  tout  le  monde 
est  en  marche  ;  le  paysan  aussi  se  développe.  Il  applique  les 
meilleures  méthodes  de  culture,  se  déhvre  des  anciennes  routines 
et  des  préjugés.  Rien  d'étonnant  s'il  arrive  à  faire  rendre  à  son 
champ  pljs  qu'il  ne  rendait  autrefois.  N'oublions  pas  au  reste  que 
nous  parlons  des  environs  de  Lyon,  qui  sont  destinés  à  nourrir  une 
nombreuse  population.  Avant  tout,  cette  campagne  est  productive; 
car  une  grande  ville  n'aurait  pu  se  former,  et  se  serait  trouvée 
arrêtée  dans  sa  croissance,  si  elle  n'avait  été  assurée  de  son  alimen- 
tation par  la  richesse  du  sol.  Mais  il  faut  que  Pagriculteur  sache 
tirer  parti  de  ces  ressources,  et  qu'il  utilise  la  fécondité  naturelle 
de  manière  que  les  sources  d'abondance  ne  tarissent  pas. 

Il  est  frère  de  l'ouvrier  des  fabriques  dans  son  travail  et  dans 
ses  efforts  lorsqu'il  lutte  pour  arriver  à  la  plus  grande  somme 
de  production.  Pierre  Dupont  emploie  souvent  certaines  images 
empruntées  à  la  vie  industrielle,  il  dit  quelque  part  aux  jardiniers, 
dans  le  Dahlia  bleu  : 


a  Vos  jardins  sont  des  ateliers, 

Où  vous  tissez  des  fleurs  humaines.  » 


Pour  le  paysan,  la  campagne  est  aussi  un  vaste  atelier  où 
régnent  à  la  fois  la  beauté  et  l'ordre.  Le  paysan  chargé  de  la  faire 
produire  compte  sur  l'aménagement  du  sol  et  sur  la  fertilité  qui 
en. résulte;  de  son  côté  il  dispose  tout  pour  que  rien  ne  manque,  il 
ne  laisse  pas  reposer  ses  bras  :  il  multiplie  les  heures  de  travail,  il 
laboure  avec  courage.  Il  soigne  sa  vigne  ;  il  arrose  ses  prairies. 
Après  le  produit  des  champs,  il  y  a  le  produit  de  la  ferme.  Tous  1 3S 
animaux  domestiques  y  sont  rassemblés.  Chacun  a  sa  place  au 
miheu  de  cette  exploitation  agricole.  Ils  doivent  répondre  aux 
espérances  qu'on  a  fondées  sur  eux.  Il  faut  que  la  mamelle  des 
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vaches  devienne  une  rivière  de  bon    lait  *  et    que  les  bœufs 
gagnent  au  bout  d'une  semaine  : 

«  Plus  d'argent  qu'ils  n'en  ont  coulé.  »  ^ 

Il  y  a  un  type,  la  Mère  Jeanne,  qui  représente  à  merveille 
un  des  côtés  les  plus  singuliers  du  ménage  rustique.  C'est  la 
maîtresse  fermiers,  qui  dirige  à  la  fuis  i'étable,  le  poulailler,  la 
basse-cour.  Le  temps  où  l'on  s'amuse  et  oi\  Ton  n'a  rien  à  faire, 
est  pour  elle  passé  depuis  longtemps.  L'âge  de  l'amour  n'est  plus 
là  ;  il  faut  travailler,  et  la  Mère  Jeanne  y  va  gaiment.  Elle  aime 
à  voir  tous  ses  nourrissons,  le  veau,  le  taureau,  le  coq ,  l'âne. 
Elle  veille  sur  eux  avec  une  bonté  pleine  de  sentimentalité  mater- 
nelle. Elle  se  trouve  comme  en  face  d'une  famille  inférieure  , 
qui  grouille,  grandit,  et  s'augmente  avec  une  fécondité  exubérante. 
Paysanne  robuste,  absolument  matérielle,  elle  préfère  en  somme 
ses  animaux  aux  garçons  et  aux  filles  de  ferme  qui  souvent  sont 
moins  utiles.  Elle  prend  son  rôle  au  sérieux;  elle  s'absorbe  en  eux, 
les  élève,  les  engraisse,  les  soigne  dans  leurs  maladies  :  elle  ne 
s'occupe  pas  davantage  de  son  homme  et  des  ses  enfants. 

En  déterminant  le  rôle  qu'ils  remplissent  dans  la  ferme,  l'image 
que  Pierre  Dupont  a  tracée  de  ses  animaux  est  à  la  fois  exacte  et 
séduisante.  Il  les  a  dépeints  dans  quelques  tableaux,  comme  la 
poésie  française  n'en  possédait  pas  encore,  si  l'on  en  excepte  la 
Vache  de  Victor  Hugo,  dans  les  Voix  Intérieures,  et  les  gran- 
dioses animaux  exotiques  de  Le  comte  de  Liste.  Toutes  les  fois  que 
Pierre  Dupont  introduit  dans  ses  chansons  des  vaches  ou  des 
boeufs,  il  crée  des  chefs-d'œuvre  aussi  larges  que  ceux  des  peintres 
flamands.  Il  faut  lire  tour  à  tour  les  Bœufs,  la  Vache  blanche,  le 
Pâturage  etc.,  c'est  qu'il  aime  les  animaux  qu'il  décrit;  il  les  fait 
aimer  par  ses  paysans  jusqu'à  ce  que  cet  amour  arrive  à  sa  der- 
nière hmite.  Toute  passion  a  ses  excès,  excès  qui  constituent  la 
beauté  artistique;  car  la  sensation  devient  alors  plus  vive  et  atteint 
un  degré  d'acuité  qui  la  rend  inoubliable.  Ainsi  dans  la  chanson  des 
Bœufs  le  paysan  aime  à  tel  point  ses  bêtes,  que  rien  ne  pourrait  le 
tenter,  si  quelqu'un  demandait  à  les  acheter.  Les  gens  qui  viennent 
les  marchander  y  perdent  leur  peine  ;  il  les  refuserait  pour  dot  à 
sa  fille,  lors  même  qu'on  voudrait   en   faire   une   condition  du 

'  La  Vache  Hanche. 
*  Les  Bœufs. 
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contrat,  et,  si  sa  femme  était  malade,  il  aimerait  mieux  la  voir 
mourir  que  voir  mourir  ses  bœufs. 

Sentiments  particuliers  à  un  milieu  rustique.  L^idylle  n^est  pas 
faite  d'images  nobles  et  factices.  Elle  doit  peindre,  pour  garder  la 
saveur  de  la  réalité,  les  passions  villageoises,  les  défauts  et  les 
qualités  du  paysan,  les  luttes  de  l'intérêt,  tout  ce  qui  fait  partie  de 
sa  vie.  Parmi  les  poètes  antiques,  Théocrite,  qui  est  le  maître  du 
genre,  n'a  pas  dédaigné  de  décrire  les  querelles  des  chevriers  et 
des  bouviers,  le  bavardage  de  deux  bergers  qui  se  rencontrent, 
les  plaintes  du  villageois  rebuté  par  une  courtisane  delà  ville. 
Pierre  Dupont,  dans  sa  chanson  des  Bœufs,  n'a  pas  été  inférieur 
aux  chefs-d'œuvres  de  l'antiquité.  Il  a  montré  cette  chose  si 
profondément  humaine,  les  sentiments  que  le  laboureur^  heureux 
de  réussir,  rapporte  sur  l'animal  d'oii  lui  viennent  ses  pro- 
fits. Le  paysan  a  commencé  par  se  trouver  content  dans  son 
égoïsme  naïf;  de  là  un  attachement  sans  borne  lui  est  venu  peu  à 
peu  pour  les  belles  bêtes  qui  labourent  si  bien  :  ses  bœufs  sont  des 
compagnons  pour  lesquels  il  éprouve  une  affection  partie  du  cœur. 

Tout  cela  n'empêche  pas  les  gens  de  la  campagne  d'avoir  leurs 
amours  pleins  de  fraîcheur.  Ils  aiment  avec  une  tendresse  louable;  ils 
sont  vite  troublés  par  les  besoins  d'afifection  qui  entraînent  le  cœur 
humain.  Déjà  touchés  par  Téducation,  ou  plutôt  par  les  influences 
que  répand  une  civilisation  en  se  propageant,  ils  se  laissent  aller  à 
l'imagination  et  au  rêve.  II  en  est  plus  d'un  qui  se  trouve  vivement 
frappé,  et  qui,  amoureux  romanesque,  devient  sauvage,  et  va  cher- 
cher, pour  redire  ses  plaintes,  les  retraites  favorables  à  la  rêverie. 

C'est  l'exception  cependant;  les  personnages  de  Pierre  Dupont 
sont  faits  la  plupart  pour  des  amours  paisibles.  Pendant  le  tra- 
vail l'amoureux  pense  à  celle  qu'il  aime;  à  la  fin  de  la  journée 
il  va  la  trouver  au  rendez-vous.  Le  dimanche,  il  la  fait  danser  dans 
les  bals  de  village,  ou  sur  quelque  pelouse  entourée  d'arbres.  Com- 
ment cela  finit-il?  Tous  ces  amours  au  fond  sont  assez  honnêtes- 
Quelques  allusions  grivoises  ;  mais  rien  de  leste.  Le  paj'^san  de  Pierre 
Dupont  pense  au  mariage,  parce  que  le  mariage  lui  est  nécessaire. 
La  paysanne,  qui  s'y  attend  d'avance,  se  défend  assez  bien.  Elle  a 
le  bras  long,  quand  on  la  serre  de  trop  près.  Elle  pense  à  son  éta- 
blissement, pendant  que  son  amoureux  se  demande  comment  il  doit 
s'y  prendre  pour  acheter  le  mobilier  de  la  ferme,  pour  y  dispo- 
ser les  meubles  de  noyer,  et  pour  avoir  le  ht  avec  le  baldaquin  *. 

*  Le  Garçon  de  Moulin. 


I 


I 


l 


UN  POETE  POPULAIRE  AU  XIX"  SIÈCLE  103 

On  le  voit,  les  épousailles  ne  tardent  pas  à  venir.  On  songe  aux 
romans  de  George  Sand;  on  se  rappelle  les  scènes  de  la  Mare  au 
Diable  et  on  trouve  que  l'analogie  est  complète. 

Le  poète  qui  a  représenté  cette  vie  rustique  dans  sa  réalité  n'en  a 
pas  exclu  les  sensations  idéales.  Les  amants  vont  en  pleine  nature 
écouter  le  murmure  du  vent  et  le  soupir  des  ruisseaux.  Ils  suivent 
enlacés  le  chemin  des  bois  et  s'égarent  sous  les  platanes  avec  le 
clair  de  lune.  Ils  prennent  part  aux  rondes  dans  les  fêtes  de  village. 
La  femme  aimée  est  pour  eux  une  créature  délicate  qu'enveloppe 
tout  le  cortège  idéal  de  l'amour.  Une  certaine  mélancolie  se  mêle 
au  sentiment  qu^elle  inspire;  le  coeur  conçoit  une  rêverie  pénétrée 
de  quelque  chose  de  vague.  Cette  nuance  que  nous  ne  remarquons 
pas,  d'ailleurs,  pour  la  première  fois  dans  l'amour  et  qui  a  été 
depuis  longtemps  étudiée,  tient  sans  doute  au  ciel  et  au  paysage. 
L'homme  et  même  le  paysan  reçoivent  cette  influence,  et  on  se 
tromperait  en  attribuant  seulement  cette  forme  de  leurs  senti- 
ments aux  idées  d'ensemble  propres  au  poète. 

Le  poète  s'est  mis  lui-même  plusieurs  fois  en  scène,  traçant  son 
portrait  de  la  femme,  qu'il  poursuit  comme  une  image  lointaine  et 
presque  insaisissable.  Dans  Casta,  elle  est  un  ange  aux  cheveux 
tressés  qui  ne  détourne  pas  les  yeux  et  laisse  les  adolescents  l'ad- 
mirer et  la  suivre.  C'est  une  Marguerite  qui  ne  tombera  pas,  comme 
est  tombée  celle  de  Gœthe.  Dans  la  Brune,  dans  la  Blonde,  sous 
des  traits  également  exquis,  le  poète  dessine  encore  son  type  de 
beauté  qui  ne  se  laisse  pas  toucher.  Elle  se  retire  dans  son  orgueil 
qui  lui  ouvre  un  monde  supérieur  loin  de  la  vie  réelle,  ou  bien  elle 
se  replie  dans  la  prière,  à  Tombre  mystique  des  palmiers  d'or  où 
elle  aime  saintement  la  tête  entourée  d^une  auréole. 

Idée  de  la  femme  qui  s'accorde  avec  celle  de  la  nature.  Une 
pensée  élevée  et  doucement  visionnaire  unit  l'une  à  Tautre.  Pour 
le  rêveur  ou  l'amoureux,  qui  veulent  éviter  les  regards  indifférents 
et  hostiles,  la  nature  devient  un  asile.  La  plupart  des  amants  dans 
Pierre  Dupont  se  retirent  auprès  d'elle  comme  auprès  d'une  con- 
solatrice qui  les  encourage  et  les  comprend.  Elle  aide  même  à 
devenir  poète,  et  donne  l'intelhgence  du  beau.  On  finit  par  se 
trouver  au  fond  d'un  bois  demi-ténébreux,  paysage  animé  par  des 
formes  divines  et  qui  évoque  le  souvenir  de  ces  tableaux  de  Corot 
où  dansent  les  nymphes.  Le  chœur  des  trois  Grâces  est  là  au 
milieu  de  la   nuit  magique  :  elles  se  tiennent  par  la   main,  et 
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mènent  leurs  rondes  au  clair  de  la  lune,  en  mariant  les  sons  de 
leurs  voix. 

Une  conception  pareille  a  ses  côtés  mystiques.  Elle  conduit  à 
un  idéal  religieux  par  qui  tout  se  transfigure,  presque  à  un  idéal 
catholique,  même  quand  on  évoque  les  symboles  du  paganisme. 
Ces  trois  (irâces  font  penser  à  la  Psyché  de  Victor  de  Laprade  ' . 

La  nature  donne  les  mêmes  émotions  aux  poètes^  et,  bien  qu'elle 
change  avec  les  paysages,  l'amour  qu'elle  inspire  revêt  les  mêmes 
formes.  Les  poètes  sont  faits  pour  développer  le  sens  caché  qui  se 
dégage  de  Tâme  des  choses  et  pour  le  traduire  à  leur  gré.  Si  ce 
n'est  pas  la  vérité  philoso|)hique  qu'ils  découvrent,  ils  fixent  les 
images  vagues  et  les  pensées  confuses.  Des  voix  tendres  et  cares- 
santes qui  viennent  du  fond  de  leurs  coeurs  et  qu^ils  croient  venir 
du  monde  extérieur  éveillent  avec  une  puissance  irrésistible  la 
fibre  la  plus  déhcate  de  leur  être.  Un  doigt  invisible  l'elfleure  et 
fait  résonner  la  corde  divine  des  anciens  espoirs  et  des  éternelles 
mélancolies. 

Telle  est  la  force  du  rêve.  Qu'importe  la  couleur  dont  il  revêt 
la  pensée  ?  Chaque  poète  n'a-t-il  pas  ses  tendances,  et  ne  doit-  on 
pas  lui  laisser  sa  liberté?  L'un  a  besoin  des  mythologies  rajeunies 
et  débarrassées  du  costume  démodé  dont  elles  s'étaient  couvertes. 
L'autre  se  plonge  dans  un  panthéisme  exubérant,  source  d'une 
poésie  immortelle.  Celui-ci  est  ravi  par  la  beauté  des  réalités  scien- 
tifiques. Celui-là  se  perd  dans  un  symbolisme  où  des  obscuri- 
tés pleines  d'un  charme  singulier  l'enveloppent.  Nous  vivons,  pour 
expliquer  ces  dilférences,  en  des  temps  de  transition,  entre  le 
passé  qui  nous  étreint  et  l'avenir  si  lent  à  jeter  sa  clarté  à  l'hori- 
zon. L'homme  d'aujourd'hui,  travaillé  en  sens  contraires,  ne  peut 
secouer  en  un  jour  la  chaîne  d'autrefois,  et  de  là  naissent  pour  les 
figures  artistiques  une  mobilité  d'aspects  imprévus.  Si  l'art  seul 
gagne  à  ces  changements,  c'est  au  moins  un  bonheur  qu'il  ne 
souff're  pas  de  l'incertitude  de  nos  destinées.  L'art  admet  toutes 
les  compréhensions  opposées.  Cette  rivahté  fait  sa  richesse,  et  on 
peut  en  jouir,  pourvu  qu'on  trouve  toujours  le  sentiment  de  la 
beauté  artistique,  la  recherche  de  la  vérité,  une  expression  sincère 
de  la  nature,  et  un  idéal  au  service  de  l'humanité. 

*  Pierre  Dupont  lui  avait  adressé,  en  1845,  des  vers  placis  dans  la  Muse  Juvénile. 

•  Nous  voudrions  aussi  poursuivre  sur  tes  traces 
Lps  neuf  Muses  tes  sœurs,  tes  amantes,  les  Grâces.  • 
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Cet  idéal  existe  chez  les  esprits  que  les  convictions  ont  le  plus 
séparés,  et  nous  le  constatons  avec  impartialité,  même  chez  ceux 
qui  veulent  poétiser  la  religion,  en  ajoutant  aux  croyances  des 
allégories  modernes. 

Mais  il  vaut  mieux  que  l'art  se  complaise  à  couvrir  de  nobles 
images  les  choses  humaines,  les  tristesses,  les  douleurs  et  les  soucis 
de  chaque  jour.  Pierre  Dupont  a  le  mérite  d^avoir  agrandi  par  le 
souffle  poétique  toutes  les  choses  humaines.  On  ne  peut  hii  re- 
procher d'avoir  subordonné  Thomme  à  une  théorie  abstraite  et  à 
un  dogme.  Victor  de  Laprade,  dont  nous  avons  cité  tout  à  l'heure 
le  nom  à  côté  du  sien,  Ta  fait  souvent  en  obéissant  à  une  ten- 
dance catholiijue.  Il  a  glorifié  le  travail  rustique  ',  mais  cette  glo- 
rification est  sentencieuse,  conforme  aux  paraboles  et  aux  légendes 
de  la  Bible  :  il  ne  cesse  pas  de  songer  à  la  tâche  quotidienne  im- 
posée à  l'homme  en  vertu  de  la  faute  originelle,  pour  obéir  à  un 
décret  inexorable  de  la  Providence.  Pierre  Dupont,  au  contraire, 
voit  l'homme  avant  tout  au  milieu  du  monde  extérieur  ;  il  le 
montre  à  l'œuvre,  en  dehors  de  toute  légende  et  de  tout  châ- 
timent. 11  sait  trouver  la  vérité  en  poëte  analyste;  il  recompose 
d'une  main  nette  et  délicate  tout  ce  qui  a  rapport  au  cœur  humain, 
et  entre  en  des  détails  pleins  d'exactitude.  Il  a  montré,  sous  l'a- 
griculteur^ l'homme  partagé  entre  l'espérance  et  le  désespoir, 
l'homme  que  la  croissance  si  incertaine  de  la  récolte  habitue 
à  vivre  dans  une  inquiétude  continuelle.  Il  le  suit  dans  ses 
défaillances,  le  relève  et  le  soutient  par  la  contemplation  de  son 
travail  et  par  le  spectacle  de  la  nature  qui  l'aide  et  qui  fait  déjà 
germer  la  moisson  nouvelle,  au  moment  même  où  le  doute  Tac- 
cable.  C'est  ainsi  qu'il  a  trouvé  une  de  ses  plus  belles  inspirations, 
le  Rêve  du  Paysayi.  Celui-ci  vient  voir  un  dimanche  si  son  tra- 
vail va  porter  ses  fruits  ;  il  est  mélancolique  et  envahi  par  tous 
les  pressentiments.  Mais  il  aperçoit  la  verdure  qui  a  couvert  les 
sillons;  le  courage  lui  revient,  et  il  rêve  à  l'abondance  de  la  récolte 
future  : 

Rêve,  paysan,  rêve, 
Enlends  la  semence  qui  lève. 
Regarde  les  bourgeons  rougir 
Et  comme  tes  enfants  grandir, 

C'est  l'avenir  I 

*  Idylles  h'roïqves. 
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Le  souffle  des  choses  est  monté  jusqu'à  lui,  et  son  cœur  s'est 
raffermi.  Il  pei;t  rentrer  au  logis,  où  sa  ménagère  Tattend  près  du 
repas  de  famille.  Mais  qui  peut  cependant  répondre  du  lendemain  ? 
En  des  temps  de  crise  comme  les  nôtres,  rien  n'est  sûr  ;  il  con- 
serve une  dernière  crainte,  et,  pour  la  chasser,  il  lève  son 
verre  en  demandant  à  Dieu  de  le  protéger  encore  contre  les  fléaux 
les  chances  ennemies. 

(A  suivre.)  Anton  y  Valabrègue. 
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NOUVELLE. 


—  Une  tuméfaction  du  nez,  un  mouchoir  taché  de  sang,  voilà 
tout  ce  qui  restera  de  Taventure. 

—  Le  batailleur  aurait  pu  passer  la  nuit  au  poste  ;  nous  étions 
à  votre  porte;  je  vous  l'ai  amené,  docteur.  Je  suis  votre  voisin. 

—  Et  l'autre  combattant  ? 

—  Parti  en  riant,  comme  il  était  venu.  Et  c'est  parce  qu'il  était 
ainsi  venu  qu'on  s'est  colleté.  Pendant  que  le  blessé  se  débar- 
bouille dans  votre  cabinet,  voulez-vous  entendre  l'histoire  ?  Une 
primeur;  les  journaux  n'en  parleront  que  demain. 

—  Voyons,  Monsieur. 

—  Une  question  céleste  tranchée  à  coups  de  poing-. 

—  C'est  la  règle  pour  ce  genre  de  question. 

—  J'étais,  il  y  a  une  heure,  au  tribunal  de  police  correction- 
nelle, où  l'on  jugeait  trois  spirites  accusés  d'escroquerie;  l'un, 
photographe,  qui  a  avoué  avec  une  bonne  foi  souriante  et  supé- 
rieure, dont  usent  si  rarement  les  écumeurs  de  ce  monde  crédule. 
Il  vendait  aux  fidèles  leur  photographie  additionnée  de  celle  du 
mort  chéri  qu'ils  lui  demandaient  :  père,  sœur,  frère  ou  femme. 

—  Oui,  j'ai  vu  cela  :  une  image  un  peu  vague,  enveloppée  d'un 
suaire.  Allez. 

—  Voici  le  pot  aux  roses.  Le  photographe  a  montré  du  doigt, 
sur  la  table  de  conviction,  deux  objets  saisis  chez  lui  :  une  pou  • 
pée  sans  tête,  et  une  boîte  contenant  deux  ou  trois  cent  photo- 
graphies. «  Je  suis  photographe  spirite,  a-t-il  dit  ;  le  fidèle  qui  se 
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présente  dans  mes  salons  est  reçu  par  ma  caissière,  une  personne 
intelligente,  qui  d'abord  s'agenouille,  prie  ardemment  avec  lt:i 
pour  appeler  l'esprit;  puis,  la  prière  achevée,  fait  causer, 
apprend  quel  était  l'âge,  la  figure  du  mort  que  je  dois  mi- 
raculeusement photographier,  et  m'envoie  sous  main  un  petit 
mot.  Je  cherche  alors  dans  la  boîte  que  vous  voyez-là,  une  photo- 
graphie afférente  aux  renseignements  donnés,  je  la  lîxe  avec  une 
épingle  sur  le  cou  de  cette  poupée  sans  tète;  je  la  coiffe  d'un  petit 
linge  blanc  traînant  en  forme  de  suaire;  et,  dans  un  calDinet 
secret,  j'en  prends  un  cliché.  Ce  cliché,  je  le  porte  ensuite  dans 
l'objectif  devant  lequel  pose  le  croyant;  son  image  s'ajoute  à 
l'autre;  et  voilà  le  tour,  Messieurs,  qui,  je  l'espère,  ne  vous  pa- 
raîtra pas  trop  coupable;  je  travaille;  et  ce  n'est  là  que  boire  et 
manger  de  la  niaiserie  humaine  aussi  honnêtement  que  tant 
d'autres. 

—  Cette  honnêteté  lui  a  valu  ? 

—  Un  an  de  prison;  mais  ce  n'est  pas  là  le  bon  de  Thistoire.  Le 
bon  est  dans  les  vingt-cinq  témoins,  les  vingt-cinq  dupes  qui  ont 
délilé  devant  le  tribunal.  Le  président  apprend  à  chacun  d'eux  les 
détails  de  la  mystification  ;  il  montre,  fait  toucher  la  poupée,  la 
boîte  aux  photographies.  Aucun  ne  croit  le  président.  Le  photo- 
graphe se  lève,  répète  très-lumineusement  l'aveu  de  ses  pratiques, 
renvoie  à  sa  poupée;  aucun  encore  ne  croit  le  photographe.  Tous 
restent  convaincus  du  miracle  photographique;  plusieurs  se  fâ- 
chent; trois  colonels,  dont  deux  d'artillerie,  répondent  avec  les 
accents  d'une  foi  farouche  qu'ils  ne  se  rendront  pas,  qu'ils  sont 
prêts  au  martyr  !  M.  Paul  Didier,  —  le  battu  qui  est  là,  —  dixième 
témoin,  s'emporte  violemment  contre  les  railleurs  des  choses 
saintes;  il  offre  au  tribunal  de  le  tirer  d'erreur.  L'auditoire  était 
stupéfait,  consterné.  L'aveu  de  l'accusé,  les  preuves  de  la  duperie, 
l'évidence  éclatante  !  Gomment  tenir  bon  là  devant?  Amour-propre, 
honte  à  se  reconnaître  dupe,  impuissance  à  rire  de  soi-même  ? 

—  Foi,  foi,  dit  le  docteur.  La  foi  est  une  maladie  mentale.  Elle 
suffit  ici  à  l'explication  du  fait.  J'en  ai  vu  bien  d'autres.  La  cer- 
velle humaine  est  capable  de  tout. 

—  Eh  bien,  docteur,  vous  êtes  médecin  aliéniste;  vous  traiterez 
M.  Paul  Didier.  J'aurais  dû  vous  amener  la  procession  entière  des 
témoins. 

—  Oh,  oh,  monsieur  I  Pourquoi  pas  d'un  coup  toute  la  terre 
surnaturalisante? 
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—  Voilà  Taudienco  levée  et  le  bon  photographe  condamné  à  un 
an  de  prison.  C'est  celui-là  qu'on  enferme  !  Je  sors  du  palais.  Au 
bout  du  Pont-Neuf,  je  retrouve  M.  Paul  Didier,  les  yeux  enflam- 
més, parlant  avec  une  animation  sauvage  à  un  jeune  homme  qui 
riait  de  tout  son  cœur.  Il  avait  abordé  ce  jeune  homme,  specta- 
teur à  Taudience,  et  il  voulait  le  convaincre  de  la  coquinerie  des 
photographes  et  de  l'honnêteté  des  esprits.  Le  spectateur  continue 
de  rire;  M.  Didier  le  prend  au  collet;  on  se  bouscule,  on  se 
cogne 

—  La  matière  l'emporte;  la  métaphysique  est  rossée 

—  Là,  sous  vos  fenêtres,  docteur;  et  tandis  que  le  vainqueur 
s'en  va  riant  toujours,  je  la  conduis  chez  vous.  Achevez-la. 

Sur  ces  mots,  Tobligeant  conducteur  de  Paul  Didier  prit  congé. 

Un  cri  rauque,  effrayant,  retentit  en  ce  moment  dans  le  cabinet. 
L'aliéniste,  qui  connaissait  bien  ce  cri,  y  courut;  il  entra  comme 
le  blessé  tombait  tout  d'une  masse  à  la  renverse.  Des  mouvements 
convulsifs  de  tout  le  corps,  la  bouche  écumante,  la  langue  mor- 
due à  belles  dents,  de  nombreuses  ecchymoses  qui  se  marquèrent 
sous  la  peau  du  front;  c'était  une  attaque  d'épilepsie. 

Le  docteur  prit  aussitôt  ses  précautions,  la  fureur  immédiate, 
aussi  bien  que  la  prostration,  pouvant  suivre  l'accès.  Il  s'assura 
que  le  malade  n'avait  pas  d'armes  dans  ses  poches,  renferma  un 
poignard  qui,  sur  la  table,  servait  de  couteau  à  papier,  et  sonna 
son  domestique,  homme  robuste,  fait  à  ces  sortes  d'imprévu,  et 
qui  se  tint  à  la  porte. 

L'attaqae  cessa  bientôt  pour  faire  place  à  une  excitation  mania- 
que simple,  et  à  des  mouvements  plus  désordonnés  que  violents. 
Paul  Didier  parcourait  le  cabinet  en  récitant  des  vers  d'Homère 
entremêlés  de  patois  gascon,  et  de  gros  mots  français  contre  les 
photographes;  il  renversa  l'écritoire,  se  mil  à  rire,  puis,  prenant 
sur  la  cheminée  un  vase  à  fleurs,  il  le  brisa.  Ce  fut  tout;  il  s'ar- 
rêta, tomba  sur  le  canapé,  et,  après  un  assez  long  assoupisse- 
ment, s'éveilla  comme  d'un  rêve  pour  demander  oii  il  était  et  ce 
qu'il  faisait  là. 

Le  souvenir  du  procès,  de  la  lutte  à  coups  de  poing,  de  son  vi- 
sage ensanglanté,  lui  revint  peu  à  peu;  mais  de  l'accès  épileptique 
et  de  ses  suites,  aucune  mémoire. 

Le  docteur  le  reconduisit  chez  lui,  apprit  du  concierge  que 
M.  Paul  Didier  était  le  plus  rangé,  le  plus  doux,  le  mieux  portant 
des  hommes;  qu'il  habitait  la  maison  depuis  six  mois,  et  s'absen- 
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tait  toutes  les  six  semaines  environ  pour  un  voyage  dans  le  midi, 
son  pays. 

Le  lendemain  matin,  il  reçut  la  visite  de  remerciements  de  Paul, 
qu'il  retint  à  déjeuner.  Le  jeune  homme  se  montra  très-ouvert.  11 
dit  qu'il  était  orphelin,  riche  de  quinzo  mille  francs  de  rente,  né  à 
Castel-Sarrazin,  et  qu'il  vivait  à  Paris  depuis  six  mois  pour  y  étu- 
dier à  la  bibliothèque  nationale  des  manuscrits  dont  il  tirait  une 
histoire  de  la  guerre  des  Albigeois.  Sa  parole  était  facile,  claire, 
avec  beaucoup  de  politesse  et  de  douceur  dans  les  manières  ;  sa 
figure  agréable,  intelHgente.  Il  rappela  le  procès  de  la  veille,  s'y 
échauffa  sur  le  photographe,  et  tant,  que  son  hôte  détourna  la 
conversation. 

—  Oui,  dit  Paul,  nous  avons  dû  hier  épuiser  la  question,  car  je 
ne  suis  rentré  qu'assez  tard  chez  moi.  Et  à  ce  propos,  Monsieur, 
ai-je  donc  été  assez  mis  à  mal  par  ces  coups  de  poing  pour  que 
vous  ayez  cru  devoir  prendre  la  peine  de  me  reconduire?  Car  ce 
matin,  voilà  la  tuméfaction  de  mon  nez  presque  disparue. 

—  Vous  avez  été  assez  longuement  indisposé. 

—  Est-ce  que  j'aurais  dormi  ? . . .  Oui  ? 

Il  pâht  un  peu,  et  reprit  après  un  moment. 

—  Mon  cauchemar,  peut-être?...  Ce  serait  le  troisième.  Voilà 
un  an  du  second,  et  seize  mois  du  premier;  une  grande  peur,  à 
Castel-Sarrazin,  chez  ma  vieille  tante. . .  un  soir  d'hiver,  en  tra- 
versant les  bois,  je  me  heurtai  à  un  énorme  cheval,  rouge  de 
sang,  et  qui  s'enfuit  après  plusieurs  ruades,  et  des  hennissements 
terribles.  La  nuit  suivante,  comme  me  l'a  dit  ma  tante,  j'eus  un 
gros  cauchemar,  et  puis,  plus  tard,  encore  chez  elle  un  se- 
cond. 

—  Un  médecin  vous  a  vu  ? 

—  Ma  tante  ne  voulut  pas  de  médecin . 

—  Elle  vous  a  accompagné  à  Paris  ? 

—  Elle  est  tombée  en  enfance  depuis  quelques  mois. 

—  Il  faut  vous  soigner. 

—  Mais,  Monsieur,  dit  Paul,  en  pâlissant  de  nouveau,  je  ne  suis 
pas  malade  ! 

—  Vous  êtes  nerveux.  Il  faut  rompre  pour  quelque  temps  vos 
relations  avec  les  esprits  qui  vous  sont  de  fort  mauvaises  connais- 
sances, et  vous  en  tenir  seulement  à  votre  histoire  des  Albigeois... 
et  encore  les  Albigeois. . .  hum,  hum  !  trop  de  photographes  là- 
dedans.  Vous  devriez  faire  de  la  botanique,  vous  promener;  prenez 
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des  bains  froids,  buvei  de  l^eàtt  fougie,  et  parlez  de  loin  aux  dames. 
Revenez  me  voir,  Monsiear.      ' 

Paul  Didier  revint.  L'aliéniste  s'attacha  à  lui.  C'était  un  cœur 
tendre,  très-paternel  que  celui  dii  docteur  La  Minière,  malgré  sa 
longue  pratique  médicale  et  sa  célébrité  :  les  misères  humaines  le 
touchaient,  et  jusqu'à  la  préoccupation  douloureuse  de  n'y  pouvoir 
apporter  que  fort  peu  de  remède. 

—  J'en  ai  plus  de  remords,  disait-il,  que  celui  qui,  dit-on,  les  a 
faites. 

Après  trois  semaines,  Paul  disparut.  Le  médecin  s'en  inquiéta , 
prit  des  informations  et  ne  se  rassura  qu'à  demi  à  la  pensée  des 
voyages  qu'il  faisait  périodiquement  dans  le  midi,  comûie  le  lui 
avait  dit  le  concierge.  Mais  pourquoi  ces  voyages  ?  Paul  Didier, 
deux  fois  interrogé  là-dessus,  avait  évité  de  répondre. 


IL 


A  un  mois  de  là,  le  docteur  reçut  la  visite  d'un  homme  de  bonne 
apparence,  mais  d'air  assez  embarrassé,  et  qui  mit  quel(îue  temps 
à  ouvrir  la  bouche.  Il  semblait  fort  ému. 

—  Monsieur,  dit-il,  j'ai  une  fille  qui  est  ma  joie,  ma  consolation 
depuis  la  mort  de  ma  pauvre  femme.  C'est  une  adorable  enfant, 
belle,  saine,  tendre,  l'esprit  le  plus  ingénu,  la  grâce  la  plus  naïve, 
toute  la  vierge...  enfin  ma  fille  !  Il  y  a  deux  ans  qu'elle  est  aimée 
d'un  jeune  homme,  charmant  garçon  lili-même,  convenablement 
riche,  d'honnête  famille.  Il  est  orpheHn  ;  le  mariage  dépendant  de 
ma  seule  volonté,  et  ma  fille  atteignant  ses  dix-huit  ans,  je  venais 
de  dire  oui,  quand  ,il  y  a  trois  jours.  Monsieur,  la  plus  triste,  la 
plus  inattendue  des  nouvelles...  Le  jeune  homme  avait  dans  son 
pays  une  vieille  parente,  M"'°  Lormier,  morte  la  semaine  dernière. 
Or,  une  très-sincùro  et  très-respectable  personne,  amie  de  cette 
parente,  est  venue  me  trouver  pour  me  dire  en  pleurant  que  mon 
futur  gendre  est  atteint  d'une  grave  maladie.  Elle  tient  cette  révé- 
lation de  M"""  Lormier  elle-même,  qui  la  lui  a  faite,  dit-elle,  pour 
soulager  sa  conscience,  mais  en  s'en  taisant  auprès  de  son  neveu 
par  peur  de  l'affliger,  et  sans  nommer  la  maladie.  Cette  maladie, 
si  elle  existe,  vous  la  connaissez,  Monsieur  ;  car  la  veille  même  de 
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ce  coup  de  foudre,  le  jeune  homme  m'entretenait  du  docteur  La 
Minière  comme  d'un  homme  qu'il  voyait  fréquemment.  J'ai  tout 
quitté  pour  accourir  à  Paris  ;  j'ai  amené  ma  fille  qui  est  là  dans  une 
maison  voisine  avec  sa  femme  de  chambre. 

—  A  qui  ai-je  l'honneur  de  parler,  Monsieur?  • 

—  M.  Humbert,  négociant  à  Toulouse. 

—  De  qui  me  parlez-vous? 

—  De  M.  Paul  Didier, 
Le  docteur  se  leva. 

—  Je  ne  connais  pas  M.  Paul  Didier,  Monsieur.  Pour  vous 
être  ainsi  présenté  chez  moi,  il  faut  que  vous  ignoriez  ce  fait  que 
tout  médecin  est  lié  par  un  secret  professionnel. 

—  Un  secret  ? 

—  Oui,  sans  lequel  la  sûreté,  l'indépendance,  souvent  l'honneur 
des  individus  et  des  familles  seraient  absolument  à  sa  discrétion. 
Vous  m'avez  surpris.  J'ai  cru  que  votre  discours  allait  à  m'in- 
terroger  sur  une  question  générale  ;  sans  quoi,  je  vous  eusse  arrêté 
plus  tôt.  Excusez-moi,  Monsieur,  de  ne  point  vous  retenir. 

M.  Humbert  balbutia  quelques  mots  de  regret  et  sortit. 

Le  docteur  passa  deux  jours  dans  un  assez  vif  souci  de  cette  Ti- 
site,  bien  qu'il  n'en  fût  pas  à  la  première  de  ce  genre.  Suivre  la  lettre 
de  la  loi  lui  semblait  d'une  bonne  pratique  pour  les  gens  attachés 
d'abord  à  leur  propre  tranquillité  ;  mais  la  balance  de  sa  conscience 
était  fort  sensible  ;  son  esprit  était  de  ceux  qui  retournent  une 
question  de  tous  les  côtés,  et  on  sait  que  la  moindre  question  est 
octogone.  Puis,  il  avait  du  cœur  ;  Témotion  de  ce  père,  son  hon- 
nête figure,  l'avenir,  la  vie,  l'image  entrevue  de  cette  jeune  fille, 
le  touchaient  en  même  temps  que  le  malheur  et  l'amour  de  Paul 
Didier. 

—  Il  est  plus  facile  de  faire  son  devoir  que  de  le  connaître,  pensait- 
il,  et  nos  meilleurs  actes  de  conscience  m'ont  bien  Pair  de  n'aller 
jamais  sans  piétiner  sur  quelqu'un  ou  sur  quelque  chose. 

Il  méditait  ainsi  devant  son  feu  le  soir  du  second  jour,  quand 
Paul  Didier  entra  sans  être  annoncé,  en  homme  connu  dans  la 
maison. 

Il  avait  les  traits  contractés,  les  lèvres  pâles,  le  regard  dur. 

—  Monsieur,  dit-il,  M.  Humbert,  de  Toulouse,  est  venu  hier 
vous  consulter  sur  ma  santé.  Vous  lui  avez  dit  que  j'étais  grave- 
ment malade. 
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Le  docteur  se  récria. 

—  Vous  le  lui  avez  dit  par  votre  silence  qui  a  fait  le  plus  clair, 
le  plus  terrible  des  discours  !  Votre  secret  professionnel  que  vous 
croyez  tenir  si  ferme  à  Paris,  Monsieur,  a  dû  s'oublier  un  peu  du 
côté  de  Toulouse  ;  vous  avez  écrit  là-bas,  ou  parlé  par  quelque 
bouche  indiscrète;  car,  sans  cela,  comment  M.  Humbert  serait-il 
venu  vous  interroger  de  si  loin  ?  Répondre  ensuite,  comme  vous 
l'avez  fait,  qu'on  n'a  pas  à  répondre,  c'est  crier  le  fait  pour  les 
sourds  eux-mêmes.  M.  Humbert  a  parfaitement  entendu.  Je  ne 
viens  pas  vous  demander  les  preuves  d'une  maladie  qui  n'existe 
pas;  j'ai  une  admirable  santé  ;  je  me  contente  de  vous  dire  :  il  y  a 
deux  ans  que  j'adore  Mlle  Hélène  Humbert;  j'allais  l'épouser,  vous 
])e  briserez  pas  ce  mariage  et  ma  vie  1  M.  Humbert  va  revenir,  je 
l'en  ai  prié,  je  l'ai  obtenu  de  lui.  Vous  voudrez  bien  lui  répéter, 
après  moi,  les  paroles  suivantes  : 

«  H  y  a  deux  Paul  Didier,  l'un  que  vous  avez  soigné  (je  suppose 
que  vous  m'avez  soigné),  l'autre  qui  jouit  de  la  meilleure  santé  du 
monde  et  que  voici.  Le  secret  médical  ne  s'oppose  pas  sans  doute 
à  la  réparation  d'une  faute.  » 

Le  docteur  sonna  son  domestique  et  lui  donna  à  haute  voix 
l'ordre  de  ne  laisser  entrer  personne,  puis  lui  fit  signe  de  se  tenir 
à  portée. 

—  Vous  le  voyez,  dit-il  ensuite  avec  fermeté,  je  ne  recevrai  pas 
M.  Humbert;  j'agis  à  ma  volonté,  Monsieur,  non  à  la  vôtre. 
M.  Humbert  a  fait  une  imprudence  à  Paris,  celle  de  vous  parler  de 
sa  démarche  auprès  de  moi  ;  vous  aviez  déjà  fait  une  sottise  à 
Toulouse,  celle  de  lui  dire  que  vous  me  connaissiez;  c'est  là  toute 
ma  confidence  à  la  province  sur  votre  compte  ;  prenez-vons-en  à 
ceux  que  cela  regarde.  Pour  moi,  vous  me  permettrez  de  ne  pas 
pousser  plus  loin  le  soin  de  vos  intérêts,  et  de  fermer  ma  porte  à 
cette  affaire. 

—  Prenez  garde,  Monsieur  1  s'écria  Paul  Didier,  dont  les  yeux 
s'allumèrent. 

—  Prenez  garde  vous-même,  dit  froidement  le  docteur,  en  cons- 
tatant une  altération  delà  voix  et  une  congestion  de  la  face  dans 
celui  qui  lui  parlait. 

Mais  ces  symptômes  menaçants  tombèrent  bientôt.  Paul  s'adou- 
cit. L'expression  d'une  douleur  profonde  remplaça  sur  son  visage 
celle  de  la  colère  ;  deux  larmes  jaillirent  de  ses  yeux. 

—  Pardonnez-moi,  dit-il,  mon  cher  docteur,  et  ayez  pitié  de  moi. 

T.  XVI  8 
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Sauvez-moi  !  Si  vous  saviez  comme  je  Taime  !  Avec  quelle  âme, 
quelle  concentration,  quel  rêve,  quelle  folie  !  Il  y  a  deux  ans. . .  Elle 
en  avait  seize,  elle  traversait  la  rue,  une  gerbe  de  fleurs  dans  les 
bras,  souriante,  éclatante,  la  tête  ingénue  d'un  enfant.  Je  ne  la  con- 
naissais pas  :  je  m^avançai,  et,  sans  un  mot,  je  la  regardai.  Elle 
crut  que  je  lui  demandais  des  fleurs  ;  elle  m'entendit  une  poignée 
d'an  mouvement  si  gracieux,  si  joli  !.. .  et  s'en  alla  avec  mon 
cœur. 

Un  ami  m'introduisit  chez  son  père.  J'étais  orphelin,  j^avais 
quinze  mille  francs  de  rente  avec  l'espérance  d'un  assez  bon  héritage 
à  Castel-Sarrazin,  d'une  vieille  tante.  Je  demandai  promptement 
Hélène  en  mariage.  M.  Humbert  me  répondit  par  la  jeunesse  de 
sa  fille,  et  par  le  désir  de  ne  la  donner  qu'à  un  homme  qui  ne  fût 
pas  un  oisif. 

Jusqu'alors  la  paresse  m'avait  été  chère  ;  l'amour  du  travail  me 
saisit  sur  l'heure.  J'ouvris  les  livres.  L'ouvrage  de  Fauriel  :  Croi- 
sade contre  les  Albigeois  me  tomba  le  premier  sous  la  main, 
Quelle  révélation  ! 

Depuis  l'enfance  j'étais  chaudement  religieux.  Monsieur,  et 
jusqu'à  me  voir  parfois  enveloppé  de  flammes  célestes,  d'un 
admirable  rouge,  où  dansaient  la  Vierge  et  les  saints.  L'esprit 
des  cathares  me  jeta  dans  des  chaleurs,  des  exaltations  si  su- 
périeures que  je  devins  albigeois.  J'allais  ressusciter  le  catha- 
risme,  cette  merveilleuse  foi  orientale  épurée  par  la  beauté  du  dou- 
ble principe  manichéen  et  par  la  haute  métaphysique  gnostique  ! 
J'allais  changer  le  monde  d'un  mot  !  Je  m'enfermai  longtemps 
dans  la  bibliothèque  de  Toulouse,  puis,  quelques  documents  me 
manquant,  je  vins  à  Paris. 

Là,  m'attendait  la  rehgion  véritable.  Je  rencontrai  un  spirite  à 
la  bibhothèque  nationale.  Le  spiritisme^  qu'il  me  dévoila,  me  trans- 
porta aussitôt  comme  venait  de  le  faire  le  catharisme,  ou  plutôt  il 
fut  pour  moi  la  seule,  la  divine  expression  du  catharisme;  ma  tête 
brûlait  de  plus  en  plus  ;  j'entrai  en  plein  ciel,  et,  pour  sauver  la 
terre,  je  laissai  tomber  de  ma  bouche  un  simple  mot,  —  les  mots 
pour  cela  valent  toujours  mieux  que  les  choses,  —  le  nom  de  ma 
religion:  Gatharo  ■  spiritisme  I  Le  second  petit  nom  d'Hélène  est 
Catherine  ;  remarquez  cela  :  Catherine,  Gatharo,  Cathara  ! 

Paul  Didier,  pendant  cette  divagation,  présentait  la  noble  atti- 
tude d'un  prophète. 

—  Et  vous  entendez  aujourd'hui.  Monsieur,  pourquoi  je  me  suis 
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si  énergiquement  battu  avec  ce  railleur  des  choses  saintes  après 
l'audience  de  police  correctionnelle.  Du  reste  cet  homme  me  sui- 
vait depuis  longtemps  dans  les  rues  ainsi  que  beaucoup  d'autres. 

—  Avez-vous  parlé  de  votre  catharo-spiritisme  à  Mlle  Humbert 
ou  à  sou  père  ?  demanda  le  docteur. 

—  Non,  ils  sont  superstitieux;  ils  croient  à  leur  curé  de  Tou- 
louse, j^ai  craint  que  leur  conversion,  si  je  l'entreprenais^  ne  re- 
tardât trop  mon  mariage  ;  je  l'ai  remise  après  coup.  Le  Midi 
m'ignore  encore.  M.  Humbert  croit  simplement  que  j'écris  sur  les 
opérations  de  guerre  des  albigeois. 

—  Et  des  gens  qui  vous  suivent  dans  les  rues,  même  silence  ? 

—  Oui,  Hélène  aurait  pu  reculer  devant  notre  union,  par  la 
crainte  de  cette  persécution,  qui,  je  l'espère,  cessera  après  mon 
mariage  qu'on  veut  empêcher. 

—  Bien,  revenez  à  votre  amour  et  au  fait. 

—  Oui,  dit  Paul  Didier,  dont  les  traits  se  détendirent.  Je  restais 
d'habitude  à  Paris,  en  beau  travail  de  cinq  ou  six  semaines,  après 
lesquelles  je  retournais  à  Toulouse  pour  voir  ma  bien-aimée.  Hier, 
j'y  étais  depuis  quinze  jours  et  j'allais  déjeuner  chez  elle,  quand 
on  me  remet  une  lettre  d'excuse  :  le  père  et  la  fille  s'absentaient 
pour  quelque  temps.  Une  effroyable  angoisse  me  saisit  ;  les  domes- 
tiques refusent  de  parler;  d'instinct,  je  cours  à  la  gare  où  un  em- 
ployé m'apprend  que  M.  Humbert  a  pris  deux  billets  pour  Paris, 
et  que  le  train,  est  parti  depuis  deux  heures.  Je  prends  le  train  du 
soir  ;  je  savais  où  les  trouver.  Ils  étaient  en  effet  descendus  chez 
un  ami  qui  donne  l'hospitalité  à  M.  Humbert,  quand  ses  affaires 
l'appellent  ici. 

Je  rencontre  la  sœur  de  cet  ami  dans  la  rue,  à  sa  porte,  une 
vieille  fille  que  j'avais  vue  deux  ou  trois  fois.  Elle  ne  veut  pas  me 
laisser  monter;  je  m'étonne,  je  prie,  je  pleure  même,  je  de- 
mande l'explication  d'une  si  inqualifiable  conduite  envers  un 
homme  qui  n'a  pas  démérité.  La  vieille  demoiselle  faiblit;  elle  me 
regarde  avec  une  attention  étrangement  compatissante  ;  elle  me 
dit  enfin  :  <r  Votre  santé.  Monsieur. . .  pensez  à  votre  santé  ! . . .  — 
Ma  santé.  Mademoiselle  ?  que  voulez-vous  dire  ?  —  Elle  me  fait  pro- 
mettre la  résignation,  le  silence,  puis,  lambeaux  par  lambeaux, 
m'apprend  la  visite  de  M .  Humbert  au  docteur  La  Minière . 

D'un  tour  de  main  j'écarte  la  vieille  ;  en  quatre  bonds  je  franchi  s 
les  trois  étages;  voilà  M.  Humbert.  Je  lui  porte  brusquement  la 
parole;  il  ne  peut  nier,  il  parait  désolé. 
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—  Eh  quoi,  lui  dis -je,  vous  oseriez  ainsi  violer  vos  engage- 
ments, )a  foi  jurée,  m'enlever  Hélène,  me  tuer  !  Et  sur  quel  pré- 
texte ? 

Il  me  regarde  avec  la  même  étrange  attention  que  la  vieille 
demoiselle;  il  se  tait,  lève  les  bras  au  ciel. 

—  Mais,  Monsieur,  il  y  a  ici  confusion,  erreur  de  personne  ! 
j'ai  une  santé  de  fer:  toute  mn  maladie  est  de  ra'être  battu  contre 
un  coquin  qui  prétendait  nier  Texistence  des  choses  surnaturelles 
au  moyen  d'une  poupée  sans  tète.  On  m'a  conduit  un  peu  contu- 
sionné chez  le  docteur,  que  j'ai  revu  pour  les  remercîraents, 
comme  je  vous  l'ai  dit.  Rien  de  plus.  Que  vous  a  donc  répondu  le 
docteur? 

—  Il  a  refusé  de  répondre. 

—  Et  vous  en  avez  conclu  !. . . .  Ah,  tenez.  Monsieur,  acceptez 
ce  contrat  :  allons  chez  lui  ensemble;  cette  fois  il  répondra;  il  vous 
dira  qu'il  y  a  deux  Paul  Didier,  un  malade  et  moi  ! 

M.  Humbert  se  tait  encore. 

—  Mais,  Monsieur,  parlez  ! 

Sans  doute  mon  visage,  mon  accent  deviennent  pressants,  car 
M.  Humbert  me  dit  : 

—  Je  reverrai  le  docteur;  mais  san?  vous.  C'est  là  une  nécessité 
de  délicatesse  que  vous  devez  comprendre.  Mais  je  vous  promets 
de  le  revoir. 

—  Ah,  Monsieur  ! Et  Hélène  sait-elle  ? 

—  Non,  elle  ignore  encore. 

—  Monsieur,  que  je  la  voie  !  que  je  lui  dise  ! Elle  au  moins, 

je  la  persuaderai  ! 

J'éclate  en  sanglots;  j'embrasse  ses  genoux.  Il  m'assure,  il  me 
jure  que  sa  fille  repose,  et  qu'il  me  fera  tenir  une  réponse  immé- 
diate. Je  le  quitte,  et  me  voici,  monsieur.  Refuserez-vous  encore 
de  répondre  à  M.  Humbert? 

Le  docteur  se  tut  un  assez  long  moment,  regardant  tour  à  tour 
Paul  Didier  et  le  tapis,  puis:   ' 

—  Vous  avez,  dit-ii,  une  quinzaine  de  mille  Hvres  de  rente?... 
Monsieur,  ces  quinze  mille  livres  de  rente  ne  vous  appartiennent 
pas. 

—  Eh  quoi? 

—  C'est  un  bien  mal  acquis,  volé 

—  Monsieur  ! 

—  A  restituer.  Je  vous  le  prouverai  ! 
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—  Ah! 

— ^  La  preuve  donnée,  restituerez- vous? 

—  Oui. 

—  Sûrement? 

—  Sûrement. 

—  Voici  ce  que  je  puis  vous  dire  encore;  mademoiselle  Hélène 
Humbert  est  en  ce  moment  dans  le  plus  grand  péril. 

—  J'y  cours  !  s'écria  Paul  Didier  en  s'élançant  vers  la  porte;  je 
la  sauve! 

—  Il  y  va  de  votre  vie  ! 

—  Ma  vie  1  Ah  !  qu'elle  la  prenne  ! 

—  Rasseyez-vous.  Je  comptais  sur  cette  explosion  d'énergie  et 
de  conscience.  Vous  êtes  un  brave  cœur,  un  honnête  homme. 
Votre  fortune  est  bien  à  vous,  et  mademoiselle  Hélène  repose 
tranquillement.  Laissez- moi  vous  conter  un  fait  dont  je  fus  témoin 
il  y  a  dix  ans.  Un  homme  atteint  d'une  maladie  lamentable  se 
maria.  Il  est  mort  aujourd'hui  ;  sa  femme  est  morte  aussi  de  son 
mal,  après  avoir  mis  au  monde  trois  enfants,  un  aveugle  et  deux 
idiots;  trois  nouveaux  cadeaux  à  la  terre.  Il  savait  sa  maladie  en 
se  mariant  et  les  conséquences.  Que  dites-vous  de  cet  homme? 

Paul  Didier  tressaillit,  et  regarda  le  médecin,  qui,  de  son  côté,  le 
tenait  sous  ses  yeux  fermes  d'opérateur. 

—  Je  suis  nerveux,  vous  me  l'avez  dit,  mais  vous  ne  prétendez 
pas  sans  doute.  Monsieur,  que  je  sois  malade  ? 

—  Si  vous  l'étiez?  Si  celle  que  vous  aimez  courait  un  grand 
péril? 

Il  y  eut  sur  ces  mots  un  assez  long  silence. 

—  Eh  bien?  reprit  le  docteur. 

—  -  Chut,  Monsieur,  dit  Paul  en  portant  la  main  à  sa  tète,  le  bruit 
de  votre  voix  fait  là  comme  une  sonnerie  de  grandes  cloches,  une 
chaude  sonnerie  qui  me  brûle. 

Il  se  leva,  fit  quelques  pas  d'un  air  très-absorbé,  puis,  se  tou- 
chant de  nouveau  la  tête,  se  mita  rire  : 

—  Ah!  dit-il,  je  comprends!  Il  me  croit  fou!  Il  est  aliéniste  ; 
tout  lui  est  manie,  comme  à  l'autre  tout  était  lavement.  Il  me  tient, 
il  veut  me  donner  des  douches  1 

Là-dessus  son  rire  devint  d'une  sonorité  aiguë,  mais  sans  au- 
tres symptômes  d'un  accès  immédiat.  Le  docteur  poursuivit  : 

—  Non,  mon  ami,  vous  n'êtes  pas plus  fou  qu'un  autre. 
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—  Hé,  hé,  dit  le  monoraane  en  continuant  de  rire,  je  suis 
spirite  ! 

— -  Spirituel.  Mais  vous  êtes  malade. 

—  Ma  maladie,  s'il  vous  plaît  ? 

Le  docteur  lui  prit  afifectueusement  les  mains.  Paul  Didier  se  dé- 
gagea avec  vivacité. 

—  Je  veux  la  preuve  de  ce  que  vous  avancez,  dit-il  d'un  air  de 
commandement  ;  je  la  veux  ! 

—  Mais  on  ne  peut  vous  la  donner  !  Elle  serait  là  dans  la  plus 
éclatante  évidence  que  vous  ne  la  verriez  pas  !  Elle  vous  a  été  déjà 
ofierte  ici  dans  ce  cabinet.. .  Il  faut  me  croire. 

— ■  Vous  croire,  sur  quoi? 

—  Sur  ma  parole  de  médecin,  sur  mon  très-vif,  très-paternel 
intérêt  pour  vous. 

—  Et  j'étais  là,  à  cette  preuve,  dans  ce  cabinet!'  C'était  moi  ? 

—  Vous,  sans  conscience  de  vous-même,  sans  mémoire,  en 
sorte  que  vous  devez  en  ce  moment,  mon  ami,  faire  un  acte  de 
foi  —  la  foi  ne  vous  coûte  guère  — envers  Punique  témoin  du  fait, 
et  un  acte  de  probité  envers  la  société  que  ce  fait  regarde.  Votre 
sens  moral  est  encore  vivant,  sain  ;  vos  paroles,  tout  à  l'heure, 
Pont  montré;  c'est  vous  qui  répondrez  à  M.  Humbert,  non   moi. 

Il  l'attira  à  lui  : 

—  Mon.ami,  vous  ne  pouvez  vous  marier  ! 

Sous  ce  coup  de  massue,  Paul  Didier  chancela  ;  sa  résistance 
s'abattit,  il  murmura  quelques  mots  inintelligibles,  puis,  tout  en 
pleurs,  à  voix  basse  : 

—  Docteur,  qu'est-ce  que  j'ai?  Dites,  je  puis  tout  entendre. 

—  Vous  êtes  atteint  d'une  névrose  grave. 

—  Névrose. . .  maladie  de  nerfs  ? 

—  Oui. 

—  Grave. . .  voyons,  dites  le  mot  ;  je  vous  en  supplie  !  reprit-il 
avec  une  douceur  touchante. 

—  Mon  pauvre  enfant!  Et  le  docteur  très-ému  prit  Paul  entre 
ses  bras. 

—  Parlez,  monsieur;  pour  pouvoir  agir,  je  dois  savoir. 

—  Vous  êtes  épileptique. 

Paul  Didier  se  dégagea  de  l'étreinte  du  docteur  et  recula  jus- 
qu'au bout  du  cabinet. 

—  Il  y  a  quinze  jours,  vous  êtes  tombé  là,  à  cette  place,  Pé- 
cume  à  la  bouche,  les  ecchymoses  au  front,  les  convulsions,  Pac- 


LE  SECRET  MEDICAL  119 

ces  dans  toute  sa  tempête ,  ce  que  votre  tante  appelait  un 
cauchemar.  Maintenant  apprenez  quelles  seraient  les  suites  liéré- 
dlaires  de  votre  maladie.  Lisez  cela. .  . 

Il  lui  présentait  un  livre  ouvert.  Paul  en  lut  une  page,  et  se  cou- 
vrit le  front  de  ses  mains  avec  des  gémissements  étouffés. 

—  Oui,  une  génération  empoisonnée  et  se  traînant,  à  travers 
toutes  les  douleurs,  à  une  rapide  extinction  de  la  race;  une  jeune 
fille  que  vous  aimez  pour  sa  beauté,  pour  sa  santé,  pour  sa  fécon- 
dité future,  et  en  qui  vous  déshonoreriez  tout  cela,  que  vous 
abreuveriez  de  dégoût,  que  vous  condamneriez  à  Téternel  déses- 
poir, si  elle  restait  en  votre  compagnie,  à  l'immoralité,  ou  à  l'hor- 
reur de  la  solitude,  si  elle  se  séparait  de  vous  —  est-ce  là  ce  que 
vous  voulez  !  Aimez -la  donc  plus  que  voas-même.  Votre  état 
mental,  malgré  tout,  vaut  mieux  qae  votre  état  physique  ;  vos 
sentiments  sont  encore  d'un  jeune  homme  intelligent,  honnête, 
généreux.  Un  acte  de  volonté,  mon  ami,  mon  enfant;  un  noble 
effort!  La  porte  vous  est  ouverte  à  un  renoncement  honorable,  et 
dont  la  véritable  causé  restera  secrète,  vous  n'en  doutez  pas  ?  Cette 
porte,  c'est  votre  amour- propre  blessé  par  les  soupçons  du  père 
de  Mlle  Hélène.  Ecrivez-lui  que  vous  vous  retirez  devant  ses  dé- 
fiances. Celle  que  vous  aimez  vous  pleurera,  puis,  consolée,  elle 
vous  gardera  dans  son  coeur  le  sentiment  le  plus  précieux,  le  plus 
rare  dont  une  femme  puisse  gratifier  un  homme  :  la  douceur  d'un 
regret  pur,  celle  d'une  belle  image  attendrissante.  L'image  vaut 
toujours  mieux  que  le  modèle.  Vous  écrirez  à  M.  Humbert,  oui  ; 
il  est  bon  d'accomphr  son  devoir,  surtout  quand  o'est  indispensa- 
ble; vous  écrirez  ! 

Il  lui  prit  de  nouveau  les  mains.  Paul  éclata  en  sanglots  inter- 
rompus par  des  cris  lugubres  qu'il  essayait  vainement  d'arrêter 
en  se  comprimant  la  bouche  ;  il  levait  au  ciel,  puis  reportait  sur  le 
docteur  et  autour  de  lui  des  yeux  chargés  de  désespoir. 

—  Eh  bien,  monsieur,  dit-il  enfin,. . .  eh  bien,  je  me  rends. . . 
oui,  je  me  rends. . .  je  ne  la  verrai  plus!  Vous  m'avez  épouvanté, 
touché. . .  je  ne  la  verrai  plus. . .  ma  joie,  ma  vie! . . .  je  m'en 
irai,  je  mourrai  ! . . .  Ne  me  quittez  pas,  ajouta-  t-il,  en  tombant 
dans  les  bras  du  docteur,  je  suis  si  malheureux  î  Ah  !  l'effroyable 
misère  !  Condamné  à  mort  !  Et  pourquoi  ?  Pour  le  crime  d'être  né  ! 
Et  pourquoi  suis -je  né?  Qni  a  ''nit  cela?  Qui  a  créé  les  eaux  pour 
les  empoisor.nei-,  la  vi"  pour  h  df;^shonorer,  la  détruire  ! 

'-  -  Ne  perdons  pas  !-^  t-^mps  à  I:i  re'^herche  des  causes  premières, 
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dit  le  docteur  ;  ne  cherchons  pas  à  savoir  s'il  y  en  a  et  si  elles  sont 
excusables.  Voici  une  plume  et  du  papier,  écrivez. 

Paul  Didier  s'assit,  la  tête  renversée,  de  sourds  murmures  dans 
la  gorge,  de  grosses  larmes  roulant  de  ses  yeux  fermés. 

—  Les  nerfs  vont-ils  tenir  bien  longtemps  encore  ?  pensait  le 
médecin. 

Il  lui  mit  la  plume  aux  doigts. 

En  ce  moment  un  coup  de  sonnette  retentit,  et  bientôt  un  se- 
cond. 

—  C'est  M.  Humbert  !  s'écria  Paul  en  se  levant;  c'est  peut-ê're 
elle  avec  lui!  Ah  !  laissez-moi  la  voir  une  dernière  fois  ! 

—  Elle?  que  voulez-vous  qu'elle  vienne  faire  ici". . .  Assister  à 
une  attaque  de  votre  mal  ? 

Ces  derniers  mots  l'arrêtèrent;  il  était  déjà  à  la  porte.  Il  revint, 
marcha  un  moment  avec  des  mouvements  rapides,  puis  s'arrêta 
de  l'air  d'un  homme  qui  vient  de  prendre  une  résolution. 

—  C'est  le  ciel  qui  me  dictera  ma  conduite,  dit-il  ;  je  vais  con- 
sulter les  esprits  ! 

Il  s'agenouilla,  les  yeux  en  l'air. 

—  Ceci  n^'est  point  le  ciel,  c'est  un  plafond,  dit  le  docteur;  et 
d'esprits  il  n'y  en  a  pas  dans  le  cabinet  d'un  médecin.  Ne  dilapi- 
dez pas  ici  vos  prières.  Revenez  à  la  raison,  à  vos  bons  sentiments 
de  tout  à  l'heure. 

—  J'affirme  qu'il  y  a  un  ciel!  s'écria  Paul,  la  main  levée.  Ah, 
malheureux  homme,  pourquoi  n'avez- vous  pas  la  foi? 

—  Parce  que  la  foi  est  une  imprudence  :  il  n'est  pas  sage  d'af- 
fli  mer  ce  que  Ton  ne  sait  pas.  Relevez- vous. 

Mais  Paul  resta  agenouillé  deux  minutes  encore,  au  bout  des- 
quelles il  se  leva  pour  dire  : 

—  Où  avais-je  la  tête  ?  Et  pourquoi  me  désespérer  ?  Je  n'ai  [)as 
perdu  Hélène.  Voici  ce  que  disent  les  esprits  :  si  tu  es  malade,  ce 
médecin  te  guérira. 

—  Je  vous  soignerai. 

—  Combien  de  temps  durera  la  cure? 

—  Je  l'ignore. 

—  Eh  quoi?  dit-il  d'un  air  de  très-vive  méfiance;  vous  ignorez 
cela,  et  vous  savez  que  je  suis  malade  !  Quelle  est  cette  science  et 
cette  ignorance?  Où  suis-je  donc  ici?  Cet  homme  sait  de  moi, 
assure-t-il,  des  choses  faites  au  grand  jour  par  moi,  et  dont  je 
n'ai  pas  le  moindre  sentiment  ;   tout  ce  qui  peut  me   condam- 
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ner,  me  perdre,  il  le  sait,  ce  qui  doit  me  sauver,  il  l'ignore 

Oh!  oh!  monsieur!  Oui,  peut-être  il  y  a  eu  ici  des  rêves,  des 
cauchemars.  Mais  qui  les  a  faits?  Vous  ou  moi?  Ah!  ah!  Voici 
deux  cerveaux.  Quel  est  sain,  quf^l  est  malade?  Quel  est  ce- 
lui qui  doit  commander  à  l'autre?  Si  je  dis  que  c'est  le  mien^ 
qui  jugera?  Vous  ou  vos  amis  ?  Est-ce  qu'un  seul  n'a  pas  sou- 
vent raison  contre  cent  mille  ?  Marqufiz-raoi  donc,  je  vous  prie, 
les  caractères  indiscutables  de  la  vérité.  Eh  quoi,  un  jour  le  hasard 
me  mène  chez  vous;  vous  m'engagez  à  revenir;  vous  me  faites 
causer;  je  me  livre.  Bientôt  un  étranger  se  présente;  il  vous  de- 
mande contre  moi  une  sentence  de  mort.  Vous  la  rendez  immé- 
diatement; j'accours,  Je  proteste;  vous  me  répondez  qu'il  me 
faut  mourir  ! 
Il  tendit  le  bras^  et  la  voix  raide,  de  l'air  d'un  juge  : 

—  Monsieur,  vous  aviez  un  ami,  vous  l'avez  vendu  ;  vous  étiez 
lié  par  un  devoir,  vous  1  avez  violé. . .  Vous  êtes  un  malhonnête 
honime  !  ajouta-t-il  en  s'échauffant.  Ah  !  ah  !  Comment,  en  matière 
si  claire,  ai-je  été  si  dénué  de  bon  sens  que  de  vous  laisser  seule- 
ment ouvrir  la  bouche  !  Il  y  a  ici  un  complot  contre  moi.  Et  osez 
donc  nier  que  vous  êtes  le  chef  de  mes  persécuteurs  ! . . .  Ne  m'in- 
terrompez pas,  je  vous  le  défends  !  Vous  n'avez  pas  à  parler,  mais  à 
agir;  je  fais  appel  à  ce  qui  peut  vous  rester  de  conscience.  Vous 
ne  voulez  pas  voir  M.  Hambert,  soit  ;  mais  vous  pouvez  lui  écri- 
re.. .  lui  écrire  qu'il  y  a  deux  Paul  Didier,  le  malade  et  moi.  Voici 
la  plume.  — Il  lui  tendait  la  plume.  —  Allons,  allons,  monsieur,  je 
suis  un  malade,  s'il  vous  plaît;  vous  êtes  un  médecin.  Le  secret 
professionnel,  monsieur  le  médecin!  Le  secret!  La  loi  vous  y 
oblige.  Le  secret,    il  tant  le  tenir.  Prenez  la  plume.  Le  secret! 

11  criait  de  toute  l'énergie  de  ses  poumons. 

—  Prenez  garde,  dit  le  docteur,   voilà  l'accès! 

—  L'accès. . .  l'accès!  Eh  bien,  qu'il  vienne  l'accès,  je  le  ver- 
rai !  —  Il  se  campa  la  jambe  en  avant,  les  bras  croisés  sur  la  poi- 
tiine^  défiant  l'ennemi,  la  voix  sonnant  comme  une  trompette.  — 
Allons,  avancez,  l'accès  !  Hardi,  monsieur  l'accès  !  On  vous  attend, 
i'araissez,  il  a  raison  ;  sinon,  il  est  fou  !  L'accès. . .  il  viendra. , . 
il  ne  viendra  pas,  ah,  ah,  ah  !  —  Il  se  mit  à  rire  convulsivement. 

Le  docteur  alla  entr'ouvrir  la  porte^  et  s'assura  que  le  domes- 
tique était  là  prêt  à  entrer. 

—  Eh  bien,  reprit  Paul  Didier  en  continuant  de  rire,  mais  cette 
fois  d'une  façon  naturelle,  il  n'est  pas  venu!  Vous  voilà  jugé. 
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Osez  me  répéter  maintenant  que  je  sais  malade,  que  je  Tai  été 
Voyons,  il  faut  vous  tirer  de  là  !  Il  faut  déclarer  qu'étant  alié- 
niste,  vous  voyez  partout  des  névroses^  ou  que  vous  êtes  vous- 
même  épileptique.  Ou  cet  aveu,  Monsieur,  ou  celui  que  vous  êtes 
un  coquin,  mon  persécuteur  ;  il  n'y  a  pas  de  milieu.  Allons,  qu'on 
s'exécute. 

—  Tenez,  dit  le  docteur,  allez-vous-en  ;  j'ai  perdu  mon  temps, 
j'avais  à  travailler.  Adieu. 

Il  ouvrit  la  porte. 

Mais  le  fou  s'assit  tranquillement  avec  toutes  les  apparences  de 
l'homme  en  parfaite  possession  de  lui-même,  et  se  mit  à  discourir 
surl'importance,  la  nécessité  de  la  conscience  médicale  en  termes 
si  sages,  en  raisons  si  bien  déduites,  d'un  ton  si  grave,  et,  auprès 
de  lui,  le  docteur  agacé  avait  des  mouvements  si  fébriles,  qu'un 
magistrat  qui  serait  entré  en  ce  moment,  se  fût  saisi  du  médecin. 

—  Ne  vous  agitez  pas,  Monsieur,  continua  le  malade  ;  cela  no 
vous  servira  de  rien  ;  je  vous  mènerai  où  vous  devez  aller.  Répon- 
dez :  le  secret  médical  lie-t-il  le  médecin? 

Il  fallait  répondre. 

—  Oui,  dit  le  docteur,  sauf  quand  le  médecin  doit  passer  après 
l'homme,  et  le  petit  devoir  professionnel  après  le  grand  devoir 
social . 

—  Ainsi  vous  ne  direz  pas  à  M.  Humbert  qu'il  y  a  deux  Paul 
Didier  ? 

—  Non. 

—  Que  lui  direz-vous? 

—  Ma  bouche,  ma  porte  sont  fermées  pour  lui  comme  pour  vous. 
Allez-vous-en. 

—  Bien,  je  vous  suppose  sincère,  et  moi  malade.  Que  pronos- 
tiquez-vous de  ma  maladie. 

—  Tout  ce  qu'il  faut  pour  légitimer  les  conseils  que  je  vous  don- 
nais tout-à-l'heure. 

—  Si  vous  vous  trompiez  ? 

—  Voyons,  dit  le  docteur  impatienté,  allez-vous  me  tenir  encore 
longtemps  sur  la  sellette  ?  J'ai  à  travailler. 

—  Très-bien.  Je  vous  quitte.  Ecoutez  mes  dernières  paroles. 
Vous  avez  comploté  de  m'égorger.  Je  ne  me  laisserai  pas  faire, 
j'adore  Mlle  Hélène;  je  la  veux,  et  je  me  porte  admirablement  ! 

Il  frappa  un  grand  coup  sur  sa  poitrine  qui  rendit  un  son  vi- 
goureux ;  il  agita  rapidement  ses  bras  et  ses  jambes  pour  en  mon- 
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trer  la  souplesse;  puis  sauta  trois  fois  à  une  belle  élévation  du 
parquet. 

—  Je  vais  vous  envoyer  une  seconde  fois  M.  Humbert  :  si  vous 
ne  le  recevez  pas,  si  vous  ne  lui  répondez  pas  de  façon  à  me 
rendre  celle  qu'on  vous  a  chargé  de  m'enlever...  eh  bien,  aussi 
vrai  que  vous  voilà,  je  vous  tuerai  i 

Sur  ce  dernier  mot ,  le  docteur,  qui  jusque-là  s'était  à  peine 
contenu,  s'emporta  subitement. 

—  Vous  me  tuerez  1  Mais  c'est  à  moi  de  vous  tuer,  s'écria-t-il, 
créature  malvenue,  dangereuse,  que  je  tiens,  et  que  je  ne  devrais 
plus  lâcher  que  morte  1  Oui,  épileptique,  déhrant,  maniaque, 
voilà  ce  que  vous  êtes,  puisque  votre  insanité  en  ce  moment  rai- 
sonnante, vous  permet  encore  de  m'entendre.  Et  le  suicide  ou 
l'homicide,  voilà  la  terminaison,  l'explosion  certaine  et  finale  de 
votre  état  morbide.  Oui  !  dans  une  minute,  dans  un  mois,  dans 
une  année,  ou  dans  plusieurs,  peu  importe,  cela  arrivera.  Je  vous 
ai  déjà  vu  ici  à  l'oeuvre.  Echappassiez-vous  à  la  rechute,  vous  êtes 
médicalement  un  organisme  taré  et  à  proscrire.  J'ai  le  souci  de 
l'humanité,  monsieur  !  Et  vous  ne  m'êtes  auprès  d'elle  qu'un  fétu, 
entendez-vous  bien  ?  Je  vous  ai  d'abord  parlé  avec  bonté,  comme 
à  un  malheureux,  avec  tendresse  comme  à  un  ami  ;  un  moment 
votre  cœur  a  paru  sentir,  comprendre... 

Il  s'arrêta  pour  voir  l'efïet  de  ces  dernières  paroles  sur  le  vi- 
sage du  fou  qui  resta  glacé;  il  lui  tendit  encorela  main  que  celui-ci 
repoussa. 

—  Oui,  vous  avez  raison,  trêve  de  sensibleries  !  reprit  le  doc- 
teur en  parcourant  à  grands  pas  le  cabinet,  et  se  parlant  à 
lui-même.  Oui,  soyons  durs,  implacables  comme  la  guerre  que 
nous  ménageons  trop  ;  les  choses  sont  à  refaire^  et  surtout  l'être 
humain.  Voyez-vous  ce  monde  en  démence  où  l'homme  s'occupe 
de  la  sélection  de  ses  boeufs,  de  ses  chiens,  de  ses  ânes,  sans  pen- 
ser à  la  sienne  propre,  comme  si  ce  perfectionnement  de  sa  race 
devait  lui  tomber  tout  cuit  du  ciel  un  de  ces  matins  !  Voyez-vous 
la  faiblesse,  l'empoisonnement,  la  mort,  respectés,  entretenus 
ici  aussi  richement  que  des  dieux  !  Ah  !  vous  recelez  en  vous  une 
épouvantable  semence  de  maladies,  de  dégradations,  d'impuis- 
sances, de  douleurs,  de  martyres,  et  nous  vous  laisserons  iran- 
quiiiemeutia  répandre  !  vous  irez  en  liberté  à  la  légale  reproduc- 
tion, a  la  paisible  eternisation  de  toute  cette  misère  !  Non,  non, 
la  longue  imbecilhte  de  ce  crime  ne  doit  pas  durer  ;  le  jour  de  la 


124  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

science  viendra  ;  il  est  venu  :  le  triage  va  se  faire  entre  les  bons 
elles  mauvais,  car  elle  seule  est  le  juge  céleste  I 
Dans  cet  enthousiasme,  il  marcha  sur  le  fou  : 

—  Vous  le  voyez,  mon  devoir  serait  de  vous  supprimer.  Allez- 
vous-en  vite. 

Il  le  poussa  dehors. 

—  A  demain,  dit  énergiquement  Paul  Didier   sur  la  porte.  Je 
vous  donne  vingt-quatre  heures  de  réflexion. 

—  Bien,  ré|)ondit  le  docteur,  vous  me  tuerez,  mais  vous  ne  vous 
marierez  pas  ! 

—  A  demain,  monsieur  I 


III 

Le  lendemain,  le  docteur  reçut  la  lettre  suivante  : 

«  Paris,  lundi,  10  h.  du  matin. 
»  Monsieur, 

»  Faites-moi  la  très-grande  grâce  de  me  recevoir  aujourd'hui 
à  4  heures  :  la  douleur  de  M.  P.  D.  me  navre  ;  ses  afl3rmations  me 
troublent. 

•  Elles  m'ont  conduit  hier  chez  vous;  je  n'ai  pas  été  reçu.  Il 
revient  à  la  charge  :  vou.s  étiez  absent,  dit-il,  et  vous  voulez  me 
voir.  Que  pensor  ? 

»  A  4  heures,  je  vous  en  conjure  ! 

•  Mes  prolonds  respects,  monsieur  le  docteur. 

»  HUMBERT.    » 

«  Je  rouvre  ma  lettre.  Victorine,  la  femme  de  chambre  de  ma 
fille,  m'apprend  un  fait  des  plus  graves.  Hier  soir,  M.  P.  D.  lui  a 
donné  un  billet  de  mille  francs  pour  l'engager  à  le  servir  dans  un 
enlèvement  de  mon  enfant.  A  cet  argent,  ila  jnint  des  prières, des 
menaces  de  mort  qui  l'ont  épouvantée.  Il  était  convenu  que  cette 
après-midi  elle  sortirait  avec  sa  maîtresse  sous  prétexte  d'une 
promenade,  pour  le  rejoindre  dans  la  rue  des  Saints-Pères  où  il 
attendraiit  en  voiture .  Cette  fllle,  saisie  de  remords,  et   toute  en 
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larmes,  me  confie  ce  lamentable  projet  d'un  homme  évidemment 
poussé  à  bout  par  le  sentiment  de  la  cruelle  situation  où  il  se  voit, 
et  par  le  délai  d'une  réponse  d'où  dépend  sa  destinée  peut-être. 

»  Faut-il  donc,  monsieur,  que  je  vive  dans  de  telles  transes,  et 
rne  refuserez-vous  la  grâce  que  je  sollicite  de  vous  arec  une  nou- 
velle et  plus  vive  douleur  ? 

»  H.  » 

A  quatre  heures  le  docteur  était  dans  son  cabinet,  quand  le 
domestique  introduisit  une  jeune  personne. 

Elle  s'arrêta  sur  le  seuil,  timide  et  souriante.  Un  rayon  de  soleil 
tombant  sur  sa  tête  couvrait  d'étincelles  d'or  les  plus  blonds  des 
cheveux;  la  peau  d'une  éclatante  richesse  de  carnation  avait  la 
fraîcheur  d'une  pêche  veloutée,  La  taille  ronde,  onduleuse,  le  cor- 
sage plantureux  achevaient  la  plus  adndrable  fille  qui  se  pût  voir. 

—  Ah  !  le  beau  Rubens!  murmura  le  docteur,  qui  était  amateur 
de  peinture.  Et  la  tendre  enfant,  ajouta-t-il,  devant  l'expression 
ingénue  du  visage  qui  contrastait  avec  cette  puissance  de  couleurs 
et  de  formes. 

Il  la  fit  gracieusement  entrer  et  s'asseoir. 

Elle  dit  alors  en  tremblant  un  peu  que  son  père  l'envoyait,  et, 
après  avoir  regardé  un  moment  le  docteur  en  face  de  toute  la 
naïveté  de  ses  beaux  yeux,  elle  reprit  : 

—  Vous  paraissez  très-bon,  Monsieur.  Gomment  donc  pouvez- 
vous  être  l'ennemi,  le  persécuteur  de  M.  Paul  Didier  ? 

M.  Humbert  entra  sur  ces  mots. 

—  J'ai  voulu  que  vous  la  vissiez  d'abord,  dit-il  tout  bas  au  doc- 
teur ;  je  me  suis  fait  précéder. 

Celui  ci  le  conduisit  dans  l'embrasure  de  la  fenêtre. 

—  Quittez  immédiatement  la  maison  que  vous  habitez  ;  cachez- 
vous  pendant  quelque  temps.  AlleZ;,  monsieur,  ne  perdez  pas  une 
minute!  Allez! 

Le  ton,  le  regard  achevèrent.  M.  Humbert  étouffa  un  cri  et 
emmena  sa  fille  étonnée  que  le  médecin  suivit  des  yeux  en  disant  : 
C'eût  été  un  crime  ! 


IV 

Le  soir,  à  minuit,  il  quitta  le  salon  d'an  confrère.   Arrivé  chez 
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lui,  comme  il  refermait  la  porte  de  la  rue,  il  se  sentit  saisir  par  la 
nuque,  et,  avant  le  temps  d'un  geste^,  frapper  d'un  couteau  entre 
les  deux  épaules.  Il  tomba. 

Le  meurtrier  se  pencha  sur  lui,  toucha  le  sang  qui  sortait  de  la 
blessure,  en  disant:  c'est  bon  et  chaud.  C'est  pour  Hélène,  pour 
les  esprits  ! . . .  Puis  il  sortit  en  refermant  la  porte. 

Un  locataire  qui  entra  un  instant  après  se  heurta  au  corps  étendu 
et  appela.  On  vint.  La  victime  respirait  encore.  Son  domestique 
accourut  en  pleurant.  Bientôt  toute  la  maison  fut  là  avec  des 
lamentations,  des  questions.  Le  médecin  fit  un  signe,  on  se  tut,  et 
en  ramassant  ses  dernières  forces,  il  put  prononcer  ces  mots  : 

—  L'assassin  est  un  fou. . .  manie  épileptique. . .  dites -le  à  la 
justice. 

Un  quart  d'heure  après,  il  expirait. 


V. 


§'  Paul  Didier  ne  fut  retrouvé  qu'au  bout  d'un  mois  dans  un  village 
des  environs  de  Paris.  Un  matin,  dans  la  rue,  un  rassemblement 
s'était  formé  autour  d\m  homme  en  proie  à  un  accès  épileptique. 

L'accès  semblait  terminé,  le  malade  était  debout,  quand,  poussant 
soudain  un  hurlement  de  fauve,  et  tirant  un  contenu  de  sa  poche, 
il  fondit  sur  une  jeune  fille,  et  la  frappa  à  Tépaule. 

On  put  lui  arracher  Tarme,  le  jeter  à  terre  et  le  lier. 

—  Laissez-moi  la  convertir,  hurlait-il,  tandis  qu'on  l'emportait  ; 
je  la  connais,  elle  est  photographe...  A  moi  les  albigeois  !  Ah  !  ah  ! 
ah  !  Catharo,  Cathara  !...  Sauvez  ma  religion  !... 

Le  malheureux  est  aujourd'hui  dans  une  maison  de  santé. 

Robert  Halt. 


LE  POSITIVISME  DANS  L'ÉDUCATÏO? 


SUITE.)  * 


L'EDUCATION  POSITIVE. 


La  philosophie  positive  indique  le  sens  de  la 
rénovation,  laissant  aux  tentatives  des  classes 
et  aux  événements  le  soin  d'indiquer  les 
mesures  transitoires. 

É.    LiTTRÉ. 


Franchissez  des  années,  des  années  encore  ;  franchissez  des 
siècles,  combien  de  sièckes  ?  Nul  ne  sait  —  le  temps  compte  pour 
si  peu  dans  l'univers  immense  —  et  l'humanité,  petite  en  face  du 
monde,  grande  en  face  de  nous,  l'humanité,  notre  fin  suprême, 
sera  transformée. 

Les  haines  des  individus,  des  familles,  des  nations  et  des  races 
seront  oubliées;  le  sang  des  hommes  ne  sera  plus  versé  par  la 
main  des  hommes  ;  il  n'y  aura  plus  de  luttes,  plus  de  combats,  plus 
de  guerres  ;  tout  ce  qui  esi  mal  amendable  aura  été  vaincu, 
et  les  souffrances  humaines  réduites  au  minimum  invincible  :  la 
maladie,  la  douleur  physique  et  morale,  la  vieillesse,  la  mort.  Le 
monde  et  ses  forces  seront  soumis  à  Thomme,  qui  se  rira  de  l'ou- 
ragan et  de  la  foudre,  du  naufrage  et  de  l'incendie.  Plus  de  fa- 
mine, plus  de  paupérisme  ni  de  prolétariat.  Plus  de  superstitions, 
de  miracles;  plus  d'égoïsme  étroit;  plus  d'ignorance  universelle. 

*  Voir  le  numéro  de  septembre-octobre,  p.  195. 
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A.  la  place,  le  savoir  et  ses  conséquences  :  l'industrie,  l'art, 
Ylmmanité. 

Laissons  aux  vieilles  légendes  leur  âge  d'or.  A  Torigine  des 
hommes,  il  y  eut  un  âge  plus  dur  encore  que  celui  de  la  pierre  ;  L; 
véritable  âge  d'or  sera  dans  l'avenir,  mais  il  changera  son  nom 
d^or  contre  celui  de  science.  Laissons  aussi  aux  vieiiles  légendes 
les  joies  paradisiaques.  Si  l'homme  doit  rencontrer  un  paradis, 
il  sera  sur  cette  terre.  La  science  pour  moyen,  l'humanité  pour 
but,  tel  est  Tidéal  positif,  sorte  de  limite  où  tendront  toujours  les 
hommes  sans  l'atteindre  jamais,  mais  aussi  voie  large  et  grande 
où  ils  trouveront  un  bonl>eur  relatif  toujours  plus  complet. 

Ce  qui  n'empêche  pas  les  théologies  et  tout  ce  qui  se  rattache 
aux  théologies,  métaphysiciens,  spiritualistes,  idéalistres,  abstrac- 
teurs  de  tonner  du  haut  de  leur  sublimité  contre  notre  doctrine  ab- 
jecte et  dégradante,  de  la  signaler  comme  le  nuage  noir  qui  monte, 
qui  grandit  et  doit  crever  sur  notre  société  éplorée,  comme  l'en- 
nemi enfin  qu'il  faut  combattre,  qu'il  faut  tuer.  Pauvres  gens  ! 
comme  si  on  tuait  le  savoir  !  Restez,  si  vous  le  pouvez,  à  vos  pâles 
conceptions  d'un  futur  éden  que  vous  nous  fermez  et  vouez- 
nous  aux  éternelles  douleurs,  aux  éternels  désespoirs,  aux  pleurs 
et  aux  grincements  de  dents,  nous  ne  vous  en  garderons  pas  ran- 
cune. Nous  serons  heureux,  au  contraire,  si  vous  pouvez  encore 
trouver  dans  ces  traditions  quelque  adoucissement  à  vos  souf- 
frances, et  nous  vous  convierons,  en  attendant  la  réahsation  de 
vos  espérances,  à  profiter  de  toute  conquête  nouvelle  d'une  science 
qui  ne  s'arrête  jamais. 

Comme  récompense  de  vertus  qui  ne  sont  pas  toutes  des  vertus 
et  qui  d'ailleurs  sont  mélangées  de  beaucoup  de  pratiques,  vous 
promettez  il  est  vrai  —  et  c'est  là  une  puissance  sur  les  esprits  — 
vous  promettez  à  l'individu  un  bonheur  absolu  :  mais  votre  bon- 
heur est  une  échéance.  Nous  promettons,  nous^  à  l'humanité  un 
bonheur  relatif  pour  prix  d'efforts  incessants  ;  mais  nous  sommes 
la  réalité.  Le  faux  s'en  ira  devant  le  vrai.  L'humanité  est  grande; 
quand  elle  aura  la  science,  elle  aura  l'union,  elleaurala  force  ;  elle 
dominera  le  monde.  Je  sais  bien  que  ce  sera  l'abomination  de  la 
désolation,  puisqu'il  n'y  aura  plus  rien  de  ce  qui  est  si  cher  aux 
passions  rétrogrades  ;  mais  c'est  la  destinée  fatale  des  choses  du 
monde  que  le  mal  social  doive  fuir  devant  le  bien  social,  l'inutile 
devant  l'utile,  le  passé  devant  l'avenir. 

Tel  est  le  sens  et  la  fin  de  la  rénovation.  Si  nos  vrais  beaux 
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jours  sont  bien  loin,  les  vôtres  sont  passés,  et  nous  avons  la 
consolation  de  montrer  une  jouissance  nouvelle  au  bout  de  tout 
progrès;  vous  condamnez  l'homme  à  l'immobilité,  nous  lui  assu- 
rons une  marche  incessante. 

Pour  cela  il  ne  faut  que  savoir.  Car  savoir  c'est  prévoir,  e";  pré- 
voir c'est  pouvoir  quand  on  s'appelle  l'humanité.  Y  a-t  il  dès  lors 
un  devoir  plus  saint,  une  nécessité  plus  urgente  que  de  répandre 
parmi  les   hommes   les  connaissances,  les  moyens  d'action  déjà 
acquis;  progrès  garants  de  futurs  progrès?  Tel  est  le  rôle  de  l'édu- 
cation, qui  devient  un  des  éléments  sociaux  les  plus  importants, 
collaboratrice  puissante  de  toutes  les  recherches,  de  tous  les  dé- 
vouements. Tous  ont  échoué  dans  cette  œuvre  d'éducation,  parce 
qu'ils  avaient  des   bases  fausses  ou  qu'ils  manquaient  de  bases, 
parce  qu'ils  étaient  en  outre  inhabiles.  La  philosophie  positive  n'é- 
chouera pas,    parce  qu'elle  s'appuie  sur  la  base  sohde  ;  mais  les 
penseurs  positivistes  pourront,  eux  aussi,  être  inhabiles  au  début, 
sans  que,  d'ailleurs,  la  doctrine  doive  être  en  rien  responsable  de 
leurs  erreurs  de  détail.  Aussi  le  jour  où  on  s'apprête  à  esquisser 
un  système  d'éducation,  comme  celui  où  il  s'agit  d'esquisser  un 
ensemble  de  la  sociologie,  ne  faut-il  s'attendre  qu'à  apporter  quel- 
ques pieires  à   l'édifice   général,  sans  y   mettre  d'autre  amour 
propre  que  celui  d'un  travailleur  consciencieux. 


Le 'caractère  de  positivité  delà  présente  esquisse,  en  por- 
tant avec  lui  le  degré  de  certitude  de  toute  positivité,  im- 
plique la  nécessité  de  l'observation.  La  première  question  qui  se 
présente  lorsqu'on  veut  former  un  homme  pour  l'humanité,  c'est 
celle-ci  :  qu^'est-ce  qu'un  homme? 

C'est  un  organisme  complexe,  perfectionné.  Je  moins  imparfait 
de  tous  les  êtres,  le  dernier  degré  de  l'échelle  animale.  Embryon, 
fœtus,  enfant,  adolescent,  adulte,  il  est    soumis  durant  toute  sa  ^ 
croissance  à  une  foule  d'influences  extérieures  qui  peuvent  le  mo- 
difier, le  fortifier  ou  l'amoindrir.  Avant  l'heure  de  sa  naissance, . 
au  moment  même  de  sa  naissance,  il  reçoit  un  caractère  indélébile 

T.  XVI  9 
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d'hérédité,  ensemble  de  tissus  qui  ont  besoin  pour  croître  de  nour- 
riture, d'air  et  de  lumière,  d'organes  qui  ne  peuvent  fonctionner 
que  dans  un  milieu  déterminé  et  dégagés  de  toute  entrave. 
L'hornme,  nature  complexe,  exige  jusqu'à  l'entière  croissance  des 
soins  multipliés,  une  direction  intelligente. 

Mens  sana  in  corpore  saao,  dit  la  science  antique.  Ce  que  nous 
pourrions  traduire  ainsi  :  fonctionnement  régulier,  jeu  facile  des 
cellules  cérébrales  et  des  filets  nerveux  au  milieu  d'organes  bien 
développés,  échappant  à  tout  trouble  pathologique.  Ce  qui  cons- 
titue réellement  la  supériorité  de  l'homme,  ce  qui  assure  son  em- 
pire sur  le  reste  du  monde,  c'est  cet  ensemble  si  délicat,  si  fin, 
si  merveilleux  qui  porte  le  nom  de  système  nerveux  ;  et,  dès  que 
ce  système  s'affaiblit,  dès  que  ces  fonctions  se  troublent,  le  ma- 
lade perd  son  humanité.  Or,  toute  faiblesse  morbide  des  organes 
de  la  végétation  a  son  contre-coup  dans  l'organe  de  la  pensée. 
D'où  la  nécessité  inéluctable  pour  tout  bon  système  d'éducation, 
de  veiller  à  la  végétation  parfaite  de  l'homme,  au  complet  déve- 
loppement de  ses  viscères,  de  ses  muscles,  de  ses  sens.  Quand  le 
cerveau  aura  voalu,  il  faut  que  le  bras  puisse  agir. 

Le  premier  soin  de  l'éducation  positive  sera  dès  lors  d'assurer 
la  puissance  physique,  la  santé  ;  et,  puisque  l'atavisme  peut  faire, 
selon  les  circonstances,  couler  dans  les  veines  un  sang  vicieux  ou 
généreux,  puisqu'il  peut  donner  un  front  large,  un  crâne  vaste, 
une  poitrine  sohde  et  des  muscles  puissants,  concluons  à  la  né- 
cessité d'un  mariage  capable  de  préparer  une  structure  nor- 
male. 

Et  qu'on  ne  vienne  pas  nous  demander  ce  que  nous  faisons  de 
l'amour  au  milieu  de  ces  préoccupations  de  perpétuité  pour  l'espèce. 
L'amour,  nous  l'assurons  et  nous  le  purifions.  Pour  le  positivisme, 
ce  n'est  plus  cette  abstraction  métaphysique,  cette  passion  mor- 
bide qui  trouble  les  têtes,  entraîne  aux  plus  regrettables  folies, 
produit  tant  de  désespoirs,  tant  de  malheurs....  et  qui  ne  dure 
qu'autant  que  dure  le  désir.  L'amoar  est  un  besoin  —  et  je  dénie 
à  ce  mot  tout  ce  qu'on  voudrait  lui  attacher  le  grossier  —  besoin  de 
sentir  près  de  soi  un  être  qui  vous  aime  et  que  vous  aimez,  besoin 
de  se  voir  revivre  dans  de  chers  petits  qai  tiendront  leur  vie  de 
la  vôtre.  Ce  n'est,  certes,  plus  l'amour  platonique,  c'est  l'amour 
conjugal,  le  seul  noble,  l'amour  complet,  qui  ne  lève  pas  au  ciel 
des  regards  extatiques,  qui  ne  s'alambique  plus  dans  un  mysti- 
cisme morbide.   C'est  l'amour  qui  veut  un  mari,  une  femme,  qui 
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veut  des  enfants,  qui  ne  craint  ni  ne  fuit  la  fécondité;  c'est  le 
choix  de  l'homme  entre  toutes  les  femmes,  de  la  femme  entre  tous 
les  hommes  ;  c'est  une  sélection  qui  s'adresse  à  la  santé  physique, 
intellectuelle  et  morale,  dont  l'union  constitue  la  beauté  humaine. 
Dès  lors,  il  faut  ôter  aux  unions  les  entraves  des  préjugés  et  de 
l'ignorance  ;  il   faut  que  les  futurs  époux   connaissent  toute  la 
gravité  de  l'acte  projeté  ;  il  faut  que  le  mariage  ne  soit  plus  une 
vente;  il  faut  que  les  deux  sexes  apprennent  à  se  connaître,  et  l'on 
aura  des  familles  unies,  heureuses  et  fécondes  ;   l'on  aura  des 
enfants  sains  qui  deviendront  des  hommes  puissants.   On  a  parlé 
de  l'innéité  de  je  ne  sais  quelles  creuses  idées  d'absolus  et  d'iufluis  ; 
ce  qui   est  inné,  c'est  la  maladie  qui  coulait  dans  les  veines  du 
père  ou  de  la  mère,  c'est  la  dégénérescence  physique  ou  morale, 
c'est  la  tendance  au  vice,  à  la  folie,  mais  c'est  aussi  la  santé  et  la 
tendance  au  bien.  On  a  compté  des  séries  de  phthisiques,  de  goi- 
treux, de  syphilitiques  nés  l'un   de  l'autre,   des  séries  de   fous, 
d'hypocondriaques,  de  méchants  ;  il  y  eut  des  séries  de  criminels 
et  de  supphciés  ;  mais  il  y  en  eut  aussi  d'hommes  puissants,  intel- 
ligents et  loyaux. 

Faites  donc  de  bons  mariages,  et  l'ovule  fécondé  parcourra  sans 
secousses,  sans  déviation,  cette  trajectoire  qui  s'appelle  la  vie,  qui 
commence  par  la  synthèse  et  finit  par  la  dissolution,  qui  s'élève 
par  la  force  vive  et  tombe  dans  la  mort.  Le  mariage  tel  que 
nous  le  désirons  est  suivi  d'une  grossesse  heureuse,  il  n'y  a  plus 
à  craindre  cette  exubérance  qui  fait  les  monstres,  cette  faiblesse 
qui  fait  les  avortons  ;  mais  déjà  l'oeuvre  éducatrice  est  commencée  ; 
la  femme  est  déjà  mère  :  elle  doit  se  garder  de  tout  ce  qui  pour- 
rait avoir  son  contre-coup  sur  la  santé  du  petit  être  qu'elle  porte 
dans  son  sein. 

Puis  vient  l'heure  douloureuse  de  l'enfantement.  Au  miUeu  des 
convulsions  et  des  cris,  un  homme  nouveau  paraît  à  la  lumière,  il 
entre  dans  un  monde  également  nouveau  ;  il  subit  sa  première 
transformation,  la  plus  profonde  de  toute  sa  vie  ;  plus  profonde 
que  le  passage  de  l'enfance  à  la  puberté.  Jusque-là  il  avait  vécu 
du  sang  de  sa  mère  ;  bientôt  il  devra  demander  des  aliments  à 
l'extérieur.  Mais  tout  d'abord  il  en  mourrait  ;  alors  le  sein  mater- 
nel se  gonfle,  le  lait  afflue  et  la  bouche  enfantine  presse  avec 
déhces  la  fontaine  sacrée.  La  transition  est  ménagée.  C'est  la  pre- 
mière jouissance,  la  première  idée,  produit  d'un  mouvement 
réflexe  auquel  nos  logomachiens  donnent  le  nom  d'instinct. 
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Dans  l'éducation  positive  la  mère  nourrit  Tenfant  ;  condition 
essentielle  pour  tous  deux;  lait  et  enfant  vieillissent  ensemble, 
et  l'évolution  vitale  se  fait  graduellement  sous  les  regards  et  les 
baisers  maternels. 

Ses  petits  os  ne  sont  encore  que  des  cartilages  sans  force,  ses 
muscles  sont  à  peine  consistaufs.  et  ses  yeux  tardent  à  s'ouvrir  à 
la  lumière;  il  lui  faut  donc  beaucoup  de  soins  et  de  ménagements  ; 
sa  respiration  est  vive,  son  sang  coule  rapidement;  il  lui  faut  donc 
de  Tair  pur  et  des  langes  bien  larges.  Aussi  longtemps  que  dure 
l'allaitement  maternel,  que  les  tissus  ne  sont  pas  dans  un  état 
suffisant  de  consistance,  les  prescriptions  hygiéniques  sont  les 
seules  règles  possibles  d'éducation.  Du  lait,  de  l'air,  delà  lumière, 
une  propreté  incessante,  de  la  liberté  dans  les  mouvements,  une 
surveillance  de  tous  les  instants,  les  genoux  de  la  mère,  un  lit 
où  se  reposer,  un  tapis  où  se  rouler,  voilà  tout  ce  que  demande  le 
jeune  nourrisson.  Ces  précautions  le  sauveront  de  la  soufiFrance  ; 
il  n'en  faut  pas  davantage  pour  l'instant. 

Puis  les  os  s'affermissent,  les  muscles  se  consolident,  l'enfant  se 
meut,  il  se  dresse,  il  va  bientôt  marcher.  C'est  alors  qu'il  entre  en 
véritable  relation  avec  le  monde  extérieur;  jusque-là,  il  était  un 
être  passif,  il  va  devenir  actif  ;  ses  nerfs  eux-mêmes  prennent 
plus  de  consistance,  les  circonvolutions  cérébrales  se  dessinent^  et 
son  cerveau  devient  capable  de  reproduire  les  mêmes  mouvements 
sous  les  mêmes  actions,  le  moment  de  la  pensée  est  venu.  D'un 
autre  côté,  le  lait  maternel,  qui  va  lui  faire  défaut,  lui  devient 
inutile  ;  son  estomac  peut  supporter  des  aliments  moins  préparés, 
et  bientôt  les  dents,  qui  se  montrent  déjà,  lui  permettront  de  s'ar- 
ranger de  toute  nourriture. 

Impubère  ou  pubère,  tant  qu'il  n'est  pas  homme,  il  demande  une 
triple  direction,  une  triple  série  d'exercices  :  il  lui  faut  l'exercice 
de  ses  viscères  internes  et  de  ses  organes  exterjies;  il  lui  faut 
l'exercice  psychique;  il  lui  faut  l'art  de  se  conduire  dans  le  mi- 
heu  qu'il  habite,  la  société  et  le  monde  :  donc  nécessité  d'une 
triple  éducation  :  physique,  intellectuelle  et  artistique.  —  Qu'on 
me  pardonne  d'accorder  ici  à  ce  dernier  terme  plus  d'étendue  qu'on 
ne  le  fait  ordinairement,  mais  j'appelle  science  tout  ce  qui  est  ob- 
servation et  connaissance  des  lois  cosmiques,  et  art  tout  ce  qui 
est  action  de  l'homme  sur  le  monde;  et,  cela  bien  entendu,  la  mo- 
rale devient  un  cha[)itre  de  l'art. 

Ces  trois  éducations  seront-elles  successives  ou  simultanées  ? 
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Poser  la  question  c'est  la  résoudre  :  en  même  temps  que  les 
muscles  croissent  croît  aussi  le  cerveau,  on  même  temps  aussi 
croissent  les  relations  avec  la  société  et  la  nature.  Souvenons-nous 
d'ailleurs  que  l'éducation  ne  peut  coasser  que  le  jour  où  l'adulte  est 
capable  de  fonder  une  nouvelle  famille,  rameau  qui  se  détache 
de  l'arbre  et  s'en  va  devenir  le  germe  d'un  arbre  nouveau. 

Pour  l'éducation  physique  de  l'homme,  c'est  diriger  le  déve- 
loppement végétatif  par  la  nutrition  et  la  respiration,  ces  deux 
conditions  sme  quâ  non  de  la  vie.  Par  conséquent^  assurer  une 
nourriture  saine  et  abondante,  beaucoup  de  bon  air,  c'est  se  con- 
former à  toutes  les  règles  hygiéniques.  C'est  encore  aider  le  jeu 
musculaire,  le  fonctionnement  régulier  des  organes,  donner  de 
Texercice  aux  membres,  aux  sens. 

Le  lait  vieillissant  était  une  transition  ;  avant  de  soumettre  l'en- 
fant au  régime  commun,  il  faudra  continuer  cette  transition;  mais 
toujours  l'i^limentation  sera  abondante,  car  l'enfant  vit  rapide- 
ment, réglée,  car  l'estomac  est  un  instrument  que  détériore  un 
perpétuel  usage.  Il  faudra  aussi  du  repos  sur  un  lit  qui  ne  sera  pas 
trop  moelleux,  un  de  ces  s()mmeils  tranquilles  où  toutes  les  acti- 
vités se  détendent,  où  les  tissus  reprennent  de  nouvelles  forces, 
où  les  cellules  cérébrales  se  préparent  à  un  fonctionnement  rapide 
et  précis. 

Si  en  même  temps  qu'une  force  intellectuelle  l'homme  n'était 
pas  une  force  physique,  s'il  avait  trouvé  tellement  de  machines 
qu'il  n'eût  plus  qu''à  penser,  les  exercices  des  puissances  muscu- 
laires, pour  ère  toujours  nécessaires,  pourraient  être  poussés 
moins  loin  ;  nous  n'en  sommes  pas  là,  et  il  y  a  toujours  des  leviers 
à  soulever,  des  fardeaux  à  porter,  des  chocs  à  recevoir.  Donc  dé- 
veloppons les  muscles  et  ne  craignons  pas  que  la  grâce  y  perde; 
les  hgnes  du  corps,  pour  être  plusaccentuées,  ne  serontpas  moins 
pures,  et  nous  n'avons  pas  pour  idéal  une  de  ces  mièvres  beautés, 
fades  inutilités  qui  n'ont  plus  de  forces  même  pour  le  plaisir.  L'a- 
gilité et  la  souplesse  ne  furent  jamais  un  défaut,  pas  plus  que  la 
santé  ;  et  notre  élève  possédera  tout  cela  ;  car,  de  même  qu'après 
un  intervalle  suffisant  entre  les  repas,  il  digérera  sans  peine  des 
ahments  pris  avec  plaisir,  de  même,  après  quelques  heures  de 
sommeil,  il  pourra  sans  chagrin  et  sans  fatigue  courir,  sauter» 
franchir  des  obstacles,  mouvoir  des  fardeaux,  fléchir  son  corps, 
assouplir  ses  membres,  en  un  mot  exécuter  tous  les  exercices 
compris  sous  l'appellation  commune  de  gymnastique.   Est-ce  à. 
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dire  qu'il  faille  lui  enseigner  méthodiquement  cet  art  si  négligé 
jusqu'à  nos  jours?  qu'il  faille  le  poursuivre  pendant  une  vingtaine 
d'années  de  ces  cours  assommants  où  l'on  fait  tout  au  commande- 
ment militaire,  raide,  guindé?  Non  certes;  la  gymnastique  doit 
être  une  série  d'amusements  qu'il  suffit  d'établir  de  telle  sorte 
qu'ils  ne  puissent  jamais  excéder  les  forces  de  l'élève.  C'est  si  bon 
pour  lui  l'amusement  !  et  il  y  en  a  déjà  tant  de  trouvés  :  la  course, 
les  exercices  d'équilibre,  la  paume,  les  barres,  la  natation,  l'é- 
quitation,  le  trapèze  si  l'on  veut,  et  tant  d'autres  que  je  ne  veux 
pas  rechercher  ;  si  ceux-là  ne  suffisent  pas,  on  en  trouvera  de 
nouveaux,  tout  sera  bon,  excepté  la  lutte  et  le  pugilat. 

Si  la  campagne  soufifre  d'une  pénurie  regrettable,  quand  il  s'agit 
de  la  culture  intellectuelle ,  elle  trouve  une  certaine  compen- 
sation quant  à  la  culture  physique.  Elle  a  l'air  et  l'espace, 
deux  choses  qui  nous  manquent  dans  nos  grandes  villes,  où  de 
longues  files  de  grandes  et  bêtes  maisons  toujours  semblables  en- 
serrent un  air  vicié  et  arrêtent  les  rayons  du  soleil.  C'est  à  peine 
si  de  loin  en  loin  quelques  squares  minuscules  offrent  un  asile 
trop  restreint  aux  ébats  de  l'enfance  ;  et  encore  il  y  a  progrès. 
Mais  que  dire  de  ces  grandes  cages  décorées  du  nom  de  maisons, 
divisées  en  compartiments  où  l'on  trouve  à  peine  une  place  pour 
soi-même  quand  on  a  logé  ses  meubles,  où  l'air  peut  être  cor- 
rompu par  la  respiration  de  deux  personnes  et  ne  se  renouvelle 
qu'imparfaitement  ?  Je  sais  bien  qu'il  y  a  le  puits  d'air.  Le  puits 
d'air!  trop  souvent  cloaque  et  foyer  d'infection.  Que  faire?  je  n'en 
sais  rien,  je  constate  que  c'est  malsain,  et  voilà  tout;  je  constate 
que  la  campagne  a  là  un  avantage  sur  nous  et  je  lui  dis  :  tant 
mieux  pour  toi.  Encore  faut-il,  en  attendant  des  jours  meilleurs, 
utihser  les  ressources  présentes,  et  même  dans  ce  cas  on  peut  faire 
beaucoup.  Donnez-nous  des  hommes  forts,  pendant  que  les  savants 
accumulent  les  moyens  de  nous  donner  des  hommes  intelligents. 


II 


Il  est  une  autre  gymnastique  non  moins  indispensable  et  d'une 
apphcation  aussi  facile  :  c'est  la  gymnastique  des  sens.  Rien  n'est 
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dans  Thomme  que  ce  qu'on  y  met,  il  lui  faut  apprendre  non-seu- 
seulement  à  se  mouvoir,  à  marcher,  mais  à  voir,  à  entendre,  à 
goûter,  à  odorer,  même  à  toucher.  Des  sens  inexpérimentés  sont 
sujets  à  des  aberrations  qui  doivent  être  prévenues  dès  le  premier 
âge.  Comment  autrement  développer  les  saines  notions  de  la  con- 
naissance chez  un  être  qui  ne  saurait  pas  se  mettre  en  rapport 
avec  ce  qui  Tentoure?  Comment  apprendre  à  penser  à  qui  ne  sait 
pas  voir,  à  agir  à  qui  ne  sait  pas  toucher? 

Les  premiers  essais  de  l'enfant  sont  curieux  à  observer.  Il  a 
pris  la  notion  de  son  corps,  de  sa  mère,  de  son  tapis,  de  son  lit  ; 
ce  que  son  œil  percevait,  il  a  reconnu  qu'il  pouvait  le  saisir  de 
ses  mains.  Aussi,  dès  que  ses  facultés  visuehes  s'étendent,  dès  que 
son  activité  lui  fait  quitter  le  domaine  restreint  qui  l'occupait  d'a- 
bord, il  tend  ses  petites  mains  vers  tout  objet  qui  se  peint  dans  son 
œil,  quelle  qu'en  soit  la  distance  ;  il  s'étonne  de  ne  pas  y  attein- 
dre, ne  pouvant  deviner  l'obstacle  ;  parfois  même  de  dépit,  il  crie 
et  se  fâche.  Une  notion  lui  fait  défaut,  la  notion  des  distances  ;  il 
la  sentira  confusément,  lorsque  sa  mère  le  portera  vers  ces  objets 
qu'il  convoite  ;  il  la  concevra  pleinement,  quand,  pouvant  mar- 
cher, il  s'y  transportera  lui-même.  Alors  l'éducation  ne  sera  pas 
difficile,  surtout  au  début;  il  voudra  toujours  voir  et  toucher  da- 
vantage ;  il  suffira  de  lui  faire  bien  voir  et  bien  toucher  ;  puis  de 
continuer  ainsi  par  des  exercices  multiples,  jusqu'à  ce  que,  ces 
instruments  de  la  connaissance  ayant  appris  à  bien  fonctionner, 
à  se  corriger  mutuellement,  toute  chance  d'erreur  soit  disparue. 
Quiconque  se  souviendra  de  la  fameuse  statue  de  Condillac,  ne 
pourra  nier  l'importance  de  cette  partie  de  l'éducation,  et  connaîtra 
le  service  réel  que  peut  rendre  chaque  sens  pris  à  part,  et  la  né- 
cessité pour  tous  de  collaborer  à  la  connaissance  finale.  Puisque 
nous  ne  savons  des  objets  que  les  impressions  qu'ils  font  sur 
nous,  encore  faut-il  que  ces  impressions  soient  sainement  jugées. 

Si  nous  adoptons  l'ordre  de  complication,  l'odorat  et  le  goût 
sont  les  deux  sens  qui  seront  les  plus  faciles  à  former;  au  début, 
olfaction  et  goût  sont  presque  nuls.  C'est  d'ailleurs  le  caractère 
presque  général  des  sensations  à  cet  âge;  mais  les  nerfs  et  les 
autres  tissus  se  perfectionnent,  au  bout  de  quelques  mois  tout 
ce  qui  peut  irriter  les  muqueuses  nasales  ou  buccales  fait  impres- 
sion agréable  ou  désagréable  selon  le  genre  d'action,  et  l'enfant 
peut  juger  des  odeurs  et  des  saveurs.  Normalement,  tout  ce  qui 
affecte  ces  muqueuses  a  odeur  ou  saveur  ;  il  semble  donc  que, 
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pour  faire  réducation  de  ces  sens,  il  ne  soit  besoin  que  de  les  met- 
tre en  face  de  la  gamme  de  ces  deux  ordres  de  sensations,  de  leur 
apprendre  à  bien  en  observer  le  degré,  à  fuir  ce  qui  inspire  le  de- 
goût,  à  rechercher  ce  qui  donne  le  plaisir.  Mais  il  est  une  grande 
loi  de  la  nature  qai  a  ici  encore  son  application;  les  êtres  vivants 
peuvent  varier  dans  de  certaines  limites  sous  l'influence  des  mi- 
lieux, et,  dans  ce  cas  particulier,  on  peut  habituer  odorat  et  goût 
à  un  milieu  tel  que  toute  sensation  primitivement  désagréable  pas- 
sera inaperçue;  mais  en  revanche  passara  également  inaperçu 
tout  ce  qui  était  un  plaisir.  Les  muqueuses  se  seront  insensibili- 
sées; les  sens  seront  blasés. 

Que  doit  faire  l'éducation  :  conserver  aux  sens  toute  leur  finesse, 
l'augmenter  même,  ou  bien  les  blaser  ?  Cette  question   tient  à  un 
système  général  souvent  soutenu,  et  soutenu  par  des  plumes  élo- 
quentes. D'après  ce  système,  l'homme  devrait  être  élevé  en  vue  de 
tous  les  milieux,  être  habitué  à  tout,  devenir  insensible  au  froid  et 
au  chaud,  à  toutes  les  violences  des  éléments,  opposer  uue  insen- 
sibilité stoïque  à  toute  influence  extérieure  et  dire  a  la  douleur  : 
tu  n'es  qu'un  mot.  Sans  dou'e  on  peut  arriver  ainsi  à  des  ré.sulîats 
étonnants  ;  tel  individu  sourira  sous  le  bâton,  tel  aièire  marchera 
sur  du  fer   surchauffé  ;  on  connaît  les  systèmes  d^entraîneii  ent . 
pour  les  lutteurs  de  divers  genres;  et  ce  système  .serait  avantageu- 
sement apphqué  à  certains  hommes,  vivant  d'une  vie  spéciale^,  touLe 
de  dangers  et  de  fatigues.  Mais  nous  ne  formons  pas  pour  les  re- 
clus et   les  déserts,  pour  les  combats  avec  les  fauves,  et,  sous 
prétexte  d'agilité,  nous  ne  disloquons  pas  les  membres.  Pourquoi 
dès  lors  placer  entre  le  monde  et  l'être  affectif  une  sorte  de  cui- 
rasse qui  isole  ce  dernier  et  le  prive  d'une  foule  de  jouissances  ? 
Diogène  buvant  dans  sa  main  et  logeant  dans  son  tonneau  ne  sera 
jamais  mon  idéal.  Si  l'on  veut  échapper  aux  maux,  que  ce  ne  soit 
pas  en  tarissant  la  source  des  biens  ;  en  aucun  temps  cela  n'aurait 
été  sage;  aujourd'hui  que  nous  avons  d'autres  moyens  d'éviter  ia 
souffrance,  ce  serait  fohe.  Il  faut  certes  que  l'homme  soit  bien 
musclé,  dispos  et  plein  de  santé  ;  mais  est-il  besoin  pour  cela  d'en 
faire  un  pachyderme  ?  est-il  besoin  de  lui  durcir  les  lèvres,  parce 
qu'elles  se  gercent  au  contact  de  l'air?  S'engager  dans  cette  direc- 
tion, ce  serait  vouloir  détruire  toute  finesse  de  sensation  et  par  suite 
toute  déhcatesse  de  pensée,  ce  serait  vouloir  rap{)rocher  l'homme 
de  la  plante.  Le  miheu  dans  lequel  nous  vivons  ne  nous  oblige  plus 
à  la  lutte  perpétuelle  et  corps  à  corps  avec  les  animaux  dangereux, 
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avec  nos  semblables  ouïes  agents  météorologiques  Contre  le  froid 
et  le  chaud  nous  avons  les  vêtements,  le  feu,  les  habitations  et  les 
ventilateurs  ;  contre  les  longues  marches  nous  avons  les  chevaux 
et  la  vapeur,  contre  les  violences  nous  avons  les  gendarmes,  les 
gardiens  de  la  paix  et  à  leur  défaut  les  revolvers  ;  contre  les 
attaques  des  nations  elles-mêmes  nous  avons  des  engins  à 
longue  portée  qui  rendent  inutiles  la  confection  de  petits  hercules 
mihtaires. 

Il  va  sans  dire  qu'il  ne  faudrait  pas  tomber  d'un  excès  dans  Taulre; 
si  votre  idéal  n'est  pas  Diogène,  il  n'est  pas  davantage  le  sybarite 
qui  ne  pouvait  dormir  sur  une  feuille  de  rose  pliée,  ou  cette  reine 
de  France  qui  ne  pouvait  sentir  sur  sa  peau  que  la  plus  fine 
batiste. 

Donc  nous  ne  blaserons  pas  l'odorat  ;  nous  appellerons  à  notre 
secours  les  désinfectants  qui  nous  déUvreront  des  mauvaises 
odeurs  ;  mais  nous  développerons  la  faculté  de  jouir  complètement 
des  effluves  enivrants  qui  s'échaj)pent  des  fleurs,  et,  apprenant  à 
tout  percevoir,  nous  apprendrons  à  tout  apprécier.  De  même  pour 
le  sens  du  goût.  Là  il  est  aussi  de  mode  de  se  prétendre  sage,  quand 
on  mange  sans  plaisir,  rapidement,  avec  le  regret  de  remplir  une 
fonction  grossière  bien  qu'indispensable.  Le  grand  Napoléon  ne 
passait  jamais  qu'un  quart  d'heure  à  table.  Brutale  satisfaction, 
dites-vous,  vulgaire  besoin  ;  et  pourquoi  cela?  quelle  idée  vous 
êtes-vous  donc  bâti  du  noble?  Je  sais  bien  que  les  purs  esprits  ne 
mangent  ni  ne  boivent,  ni  même  ne  se  vêtissent;  je  sais  bien 
aussi  qu'il  y  a  eu  des  ascètes  et  des  stylites;  mais  je  sais  bien 
aussi  que  de  purs  esprits  n'ont  jusqu'à  présent  été  rencontrés 
nulle  part,  et  que  nos  ascètes  d'aujourd'hui  ne  sont  que  l'ombre 
des  ascètes  produits  par  autres  civdisations.  —  Que  peut  donc 
avoir  de  brutal  et  de  vulgaire  l'action  qui  me  conserve  la  vie,  qui 
me  permet  de  sentir,  de  penser  et  d'aimer?  Ce  qui  est  ignoble 
dans  les  sensations  humaines,  ce  n'est  pas  l'usage,  c'est  l'abus, 
c'est  l'ivresse,  c'est  l'indigestion,  c'est  la  débauche. 

Car,  à  côté  de  cet  usage  complet  des  sens,  il  faut  pratiquer  la  tem- 
pérance ;  parce  que  l'intempérance  fatigue  et  abrutit,  porte  at- 
teinte aux  plus  précieuses  facultés  ;  parce  que  l'intempérance, 
comme  le  système  précédemment  condamné,  blase.  L'intempé- 
rance mène  ainsi  à  l'intempérance  ;  pour  l'odorat,  il  faut  le  pat- 
choulis, pour  le  goût,  l'abisinthe,  et  pour  l'amour,  la  courtisane 
éhontée. 
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Certes,  nulle  passion  ne  doit  avoir  assez  d'empire  sur  nous  pour 
nous  ôter  la  rectitude  de  nos  déterminations;  il  faut  que  l'homme 
puisse,  dans  tous  les  cas,  peser  les  motifs  de  ses  volontés,  qu'il 
puisse  résister  à  sa  sensualité  quand  il  y  aurait  danger  ou  immo- 
ralité à  s'j^  livrer;  mais  pourquoi  refuser  les  jouissances  inof- 
fensives ?  pourquoi  condamner  son  palais  à  des  impressions  fades 
sous  prétexte  de  l'habituer  à  des  impressions  qui  par  hasard 
pourront  être  mauvaises  ?  Le  plaisir,  en  somme,  qu'il  soit  intel- 
lectuel ou  sensuel,  est  la  fin  de  la  vie,  il  est  légitime  ;  c'est  la 
récompense  du  travail. 

Restent  à  exercer  Touïe,  la  vue  et  le  toucher,  sens  qui  nous 
mettent  plus  complètement  en  relation  avec  le  monde  extérieur, 
qui  nous  permettent  de  nous  mouvoir  sans  danger,  qui  nous  aver- 
tissent contre  les  hasards,  les  coups,  les  chutes,  qui  nous  font 
connaître  et  nous-mêmes  et  tout  ce  qui  n'est  pas  nous.  Par  eux 
nous  entrons  en  pleine  possession  d'un  élément  indispensable  de 
toute  connaissance,  la  notion  de  l'étendue,  propriété  générale  de 
la  matière.  Le  goût  nous  donnait  des  sensations  diverses,  l'odorat 
de  même  ;  l'ouïe  nous  faisait  entendre  une  gamme  de  vibrations  ; 
avec  la  vue  nous  percevions  une  infinité  d'images;  mais  rien  de  la 
distance,  rien  même  des  objets  extérieurs.  Le  toucher  paraît  ; 
nous  promenons  notre  main  sur  les  corps  ;  selon  le  mouvement 
de  cette  main,  nous  percevons  des  sensations  différentes  et  nous 
concluons  :  autre  chose  que  nous  existe  en  dehors  de  nous,  qui  a 
différentes  formes,  qui  est  plus  ou  moins  consistant.  Et  immédia- 
tement dans  la  vue  nous  reconnaissons  les  vibrations  de  la  lumière 
réfléchie  par  les  corps  environnants  ;  dans  l'ouïe,  nous  recon- 
naissons des  vibrations  de  l'air  mis  en  mouvement  par  ces  mêmes 
corps;  l'odorat  lui-même  finit  par  nous  donner  une  idée  confuse  de 
la  distance. 

Dès  lors  un  double  devoir  incombe  à  l'éducateur  :  tout  d'abord 
assurer  la  délicatesse  de  ces  sens,  les  exercer  pour  qu'ils  perçoi- 
vent toute  impression,  si  l'on  veut  les  maintenir  à  l'état  de  santé; 
ensuite  les  ordonner,  les  faire  agir  les  uns  sur  les  autres,  de 
façon  à  attacher  à  la  sensation  première  la  notion  d'étendue  et 
par  suite  de  consistance,  de  forme.  De  sorte,  qu'au  bout  de  peu  de 
temps,  chacun  des  sens  jugera  des  corps  extérieurs  aussi  saine- 
ment que  si  tous  y  étaient  employés;  toute  chance  d'aberration 
sera  détruite  ;  et,  comme  ses  congénères  seront  libres  et  s'appli- 
queront immédiatement  à  d'autres  objets,  les  observations  seront 
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plus  rapides,  le  savoir  plus  considérable  et  réducation  sera  plus 
complète. 

L'on  conçoit  qu'il  m'est  impossible  d'entrer  ici  dans  le  détail  des 
exercices  qui  devront  être  institués.  La  pratique  seule  dira  quels 
sont  les  moyens  les  plus  rapides  et  les  meilleurs  de  rendre  l'enfant 
sensible  à  toutes  les  modalités  de  formes,  de  goût,  d'odeur^,  de  son 
ou  de  couleur,  comme  à  toutes  les  harmonies. 

Je  sais  bien  que  je  parais  ici  tomber  dans  le  domaine  intel- 
lectuel; mais  ce  développement  des  sens  n'en  est  pas  moins  sur- 
tout physique,  et  je  n'ai  pas  dit  qu'à  chaque  instant  ce  que  le 
cerveau  avait  acquis  et  appris  à  coordonner  ne  devait  pas  réagir 
sur  le  développement  physique.  Il  se  fait  là  un  échange  perma- 
nent, indispensable,  puisque  le  cerveau  ne  conçoit  que  par  les 
organes  et  que  ceux-ci  ne  fonctionnent  que  dirigés  par  le  cerveau. 
D'ailleurs,  ces  modalités  et  ces  harmonies,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne la  forme,  la  couleur  et  le  son,  appartiennent  à  ce  qu'on  dé- 
signe généralement  sous  le  nom  de  beaux-arts,  et  l'enfant  doit 
être  initié  de  bonne  heure  au  moins  aux  grands  traits  de  cette 
partie  de  l'éducation.  Les  peuples  ont  été  poètes  avant  d'être  pro- 
sateurs, artistes  avant  d'être  savants,  et  ce  qui  se  produit  dans 
l'intehigence  embryonnaire  de  l'individu  a  de  grandes  analogies 
avec  ce  qui  s'est  produit  dans  l'intelligence  embryonnaire  de 
l'humanité. 


m 


L'homme  nous  parut  d'abord  comme  un  être  qui  végète,  et  nous 
lui  avons  fourni  tout  ce  qui  pouvait  aider  à  sa  végétation  com- 
plète; il  nous  parut  ensuite  comme  un  être  qui  sent,  et  nous  avons 
voulu  parfaire  les  instruments  de  ses  sensations.  Mais  cette  végé- 
tation, ces  sensations  ne  sont  que  le  commencement  de  l'homme; 
c'est  encore  un  être  qui  pense.  Derrière  les  sens,  instruments,  il 
y  a  l'organe  qui  perçoit  les  sensations,  les  conserve  et  les  coor- 
donne; c'est  lui  qui  sent  et  qui  pense;  organe  logé  dans  la  cavité 
de  la  boîte  crânienne,  composéde  petits  tubes excessivementsfins^ 
réunis  en  une  masse  grise  et  blanche,  masse  qui  rayonne  vers 
toute  la  périphérie  du  corps  au  moyen  des  nerfs.  C'est  le  cerveau. 
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Tout  ébranlement  des  nerfs  se  transmet  au  cerveau,  le  transforme 
et  {)roduit  une  sensation.  C'est  plus  que  la  vie,  c'est  une  spécia- 
lisation plus  profonde  des  propriétés  cosmiques,  c'est  la  névrilité. 
Par  cela  même  que  cet  organe  est  ainsi  constitué,  qu'il  existe, 
ranima!  est  en  haut  de  l'échelle,  l'homme  conçoit  tout  ce  qui  le 
touche,  éprouve  le  plaisir  et  la  douleur  ;  le  plaisir,  résultat  d'une 
activité  restreinte  de  mouvements  harmoniques,  la  douleur,  ré- 
sultats de  mouvements  discordants  et  tellement  violents  qu'ils 
menacent  de  compromettre  l'organisme. 

Si  l'homme  n'était  que  cela,  depuis  longtemps  il  n'y  aurait 
plus  d'hommes,  ou  plutôt  il  n'y  en  aurait  jamais  eu.  Organisme 
compliqué  qui  {leut  vivre  seulement  dans  des  miheux  peu  variables, 
qui  a  besoin  de  chercher  au  dehors  sa  nourriture,  de  résister  aux 
agents  extérieurs,  ou  il  ne  serait  jamais  né,  non  plus  que  les  ani- 
maux supérieurs,  ou, aussitôt  après  son  apparition, il  eût  succombé 
sous  les  coups  de  ces  mêmes  agents.  Mais  l'homme  est  encore 
autre  chose.  En  arrivant  au  cerveau,  l'ébranlement  sensoriel  était 
une  sensation  :  en  traversant  le  cerveau  il  devient  une  h^ée.  Celle- 
ci  persiste;  elle  peut  se  reproduire,  renaître  à  l'appel  d'une  série 
d'autres  idées  ou  d'une  idée  analogue;  dès  lors  Thomme  fait  plus 
que  sentir,  il  se  souvient,  il  pense,  il  fixe  ses  sens  sur  les  objets 
du  monde,  il  observe,  compare,  juge  et  veut. 

L'homme  est  donc  un  être  qui  peut  savoir;  c'est  encore  un  être 
qui  peut  vouloir,  et,  puisqu'il  est  une  force,  qui  peut  agir.  Donc 
savoir  pour  vouloir,  et  vouloir  pour  agir.  Et  cette  action  est  in- 
dispensable; ce  monde  qu'il  peut  connaître  est  pour  l'homme  tantôt 
un  allié,  tantôt  un  ennemi;  celui-ci  doit  donc  confisquer  à  son 
profit  les  forces  de  celui-là,  changer  la  direction  de  celles  qui 
peuvent  lui  nuire,  utiliser  celles  qui  peuvent  lui  servir.  Il  trouvera 
ainsi  dans  ces  actions  la  source  de  sa  félicité,  et  il  pourra  se  mou- 
voir toujours  et  partout,  heureux  pour  un  peu  de  travail,  sans 
crainte  et  sans  danger. 

En  exerçant  ses  muscles,  nous  lui  avons  donné  la  possibilité 
d'agir;  en  exerçant  ses  sens,  nous  lui  avons  donné  la  faculté  de 
connaître;  en  exerçant  son  organe  le  plus  noble,  le  cerveau,  nous 
lui  donnerons,  avec  le  réel  savoir,  la  possibilité  de  juger  et  de 
vouloir.  D'où  la  nécessité  d'une  gymnastique  nouvelle,  incessante, 
méthodique,  dont  les  éléments  seront  l'observation  de  tous  les 
phénomènes  du  monde,  et  l'induction  rendue  possible  par  celte 
observation. 
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Observer  et  induire,  c'est  acquérir  la  science.  Et  qu'est- ce  que 
cette  science,  sinon  la  connaissance  du  monde,  de  ses  phénomènes 
et  de  ses  lois?  Ajoutons  que  pour  l'homme  il  n'y  a  dans  le  monde 
qne  ce  qu'il  peut  goûter,  odorer,  ouïr,  voir  et  toucher,  il  n'y  a 
d'autres  lois  que  celles  qu'il  peut  induire  de  ces  sensations  ;  c'est 
là  seulement  qu'il  trouve  ses  éléments  d'actions,  les  forces  qu'il 
faut  vaincre  et  celles  qu'il  faut  utiliser  En  dehors  de  là,  il  n'y  a  plus 
que  l'inconnu,  qui  peut  cesser  de  l'être  —  ^hypothè^e  est  permise 
dans  cedom?ine  —  et  l'incognoscible,  qui  le  sera  toujours. 

Savoir  est  du  domaine  de  la  science  ;  agir  est  du  domaine  de 
l'art;  faire  l'éducation  intellectuelle  de  l'homme,  c'est  donc  lui 
donner  d'un  côté  la  science,  de  l'autre  l'art.  L'action  est  la  néces- 
sité de  tous;  la  science  doit  donc  appartenir  à  tous;  des  lors,  par- 
tisans de  l'ignorance,  cessez  d'être  :  car  ceux  que  vous  condam- 
nez à  l'ignorance,  vous  les  condamnez  à  l'inaction,  vous  les 
laissez  sans  défense;  vous  leur  imposez  la  souffrance .  Il  ne  faut  pas 
que  l'homme  souffre. 

Jusqu'ici,  nous  l'avons  vu,  on  a  laissé  les  uns  à  une  ignorance 
totale,  on  a  distribué  mesquinement  aux  autres  quelques  haillons 
décorés  du  nom  de  savoir,  aux  autres  enfin  on  a  inculqué  une 
foule  de  notions  hétérogènes  qui  se  heurtent,  se  combattent,  en- 
nemies irréconciliables  dont  la  lutte  annule  les  puissances  humai- 
nes. Ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  faut.  Le  monde  inorganisé^  organisé 
ou  social  est  le  milieu  commun  à  tous;  ses  rapports  avec  chacun 
sont  sinon  totalement  égaux  du  moins  analogues  ;  c'est  là  que 
tout  homme  naît,  vit  et  meurt  ;  c'est  donc  aussi  ce  qu'il  doit  con- 
naître, et  notre  conclusion  sera  :  La  science  pour  tous. 

Mais  celle-ci  est  vaste,  et  les  années  où  tous  peuvent  l'acquérir 
sont  restreintes,  elles  sont  suffisantes  cependant  pour  leur  permettre 
de  posséder  un  minimum  de  science  correspondant  au  minimum 
d'action  indispensable.  Ce  minimum  de  savoir  sera  donné  dans 
un  enseignement  général  qui  s'arrêtera  au  jour  où  la  nécessité 
oblige  l'être  humain  à  subvenir  par  des  travaux  manuels  à  sa  pro- 
pre subsistance,  c'est-à-dire  à  l'âge  du  second  développement,  à 
14  ou  15  ans.  Alors  déjà  les  vocations  se  dessinent,  les  facultés 
sont  appréciables,  et  l'on  est  fixé  sur  la  direction  à  donner  aux 
enfants.  Selon  leurs  facultés  spéciales,  selon  la  situation  de  fortune 
de  leur  famille,  ils  s'en  iront  aux  différentes  écoles  d'apprentis- 
sage, centres  d'agriculture,  d'industrie,  de  commerce,  centres  de 
culture  intellectuelle  plus  complète  ;  ils  iront  en  un  mot  apprendre 
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ce  qu'ils  ont  besoin  de  connaître  dans  le  domaine  de  l'art.  Puis  si- 
multanément ils  seront  mis  en  possession  d'une  science  nouvelle 
qui  ne  peut  trouver  place  dans  le  cerveau  des  impubères,  et  qui 
avait  été  ajournée  dans  l'école  d'enseignement  général.  Cett« 
science  est  la  sociologie.  Et  la  série  sera  close  par  l'étude  de 
la  morale,  ou  l'art  de  conformer  sa  vie  à  l'idéal  humain. 

La  série  sera-t-elle  réellement  close  ?  Non  ;  et  notre  époque 
doit  s'en  souvenir.  Nous  ne  sommes  pas  près  encore  de  ces  temps 
heureux  où  les  races  humaines,  oubhant  leurs  différences  ou  plutôt 
les  ayant  perdues,  laisseront  l'appel  à  la  force  pour  l'appel  à  la 
justice,  et  soumettront  leurs  contestations  au  jugement  d'un  tri- 
bunal suprême.  Jusqu'à  ce  jour  trop  éloigné,  quand  l'éducation 
paraîtra  achevée,  il  restera  encore  un  art  à  apprendre,  terrible  et 
cruel,  Tart  de  se  défendre  et  par  suite  de  tuer- 
Cil  suwre.)  Louis  Narval. 
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UIK  SINGULIER  II\C1DENT  SCQLAIRB. 

Je  lis  dans  le  Temps  du  23  décembre  l'étrange  lettre  que  voici  : 

Maligny,  8  décembre  1875. 
Monsieur  le  Rédacteur, 

Je  viens  dénoncer  à  la  conscience  publique,  par  l'organe  de  votre  esti- 
mable journal,  un  acte  de  violence  administrative  accompli  contre  de 
jeunes  enfants  appartenante  des  familles  protestantes  du  département  de 
l'Yonne. 

Les  protestants  de  Maligny  (arrondissement  d'Auxerre),  peu  satisfaits 
de  l'école  congréganiste  à  laquelle  est  abandonnée,  depuis  de  longues  an- 
nées, l'éducation  des  petites  filles  de  la  commune,  ont  fondé  dernièrement 
une  école  évangélique  libre.  L'institutrice,  Mlle  de  R...,  après  avoir,  il  y  a 
quelques  semaines,  fait  en  bonne  et  due  forme  sa  déclaration  d'ouverture 
d'une  école,  a  usé  de  son  droit  en  donnant  des  leçons  particulières  pen- 
dant le  mois  de  délai  que  la  loi  exige  entre  la  déclaration  et  l'ouverture. 
La  loi  n'a  pas  été  violée  :  jamais  plus  de  trois  enfants  n'ont  été  réunis 
dans  le  même  local.  Ce  fait  simple  et  tout  légal  a  été,  de  la  part  de  nos 
adversaires,  l'objet  d'une  dénonciation,  tendante  à  établir  que  Mlle  de  R... 
a  ouvert  ses  classes  avant  Tcxpiratiou  du  délai  réglementaire.  Je  recon- 
nais au  magistrat  compétent  le  droit  de  faire,  en  pareil  cas,  procéder  à  une 
enquête  ;  mais  ce  que  la  conscience  publique  ne  reconnaît  pas  et  réprou- 
vera certainement,  ce  sera  les  mesures  dont  on  a  usé  envers  nous  dans 
cette  cir'constance. 

Le  8  décembre,  à  trois  heures  de  l'après-midi,  deux  gendarmes  se  pré- 
sentaient chez  les  parents  des  petites  filles  qui  ont  reçu  depuis  quelques 
jours  des  leçons  particulières  de  l'institutrice  protestante. 

Ces  hommes,  se  refusant  à  exhiber  leur  mandat,  ont  déclaré  avoir  reçu 
du  procureur  de  la  République  résidant  à  Auxerre,  l'ordre  d'emmener  ces 
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petites  filles  avec  eux.   Là-dessus,  protestations  énergiques  des  parents, 
et  cris  déchirants  de  ces  enfants. 

Il  a  fallu  céder  immédiatement,  sinon  à  la  loi,  du  moins  à  la  force  bru- 
tale :  car  il  est  pénible,  mais  juste  d'ajouter  que  le  brigadier  a  encore  ag- 
gravé cet  enlèvement  en  rudoyant  de  la  parole  de  pauvres  petites  filles 
folles  de  terreur  et  en  ne  leur  donnant  pas  même  le  temps  de  satisfaire  aux 
nécessités  les  plus  urgentes. 

A  la  nuit  tombante,  les  gendarmes  ont  fait  mettre  sur  deux  rangs  ces 
eafants,  au  nombre  de  neuf.  C'était  une  scène  navrante  d'entendre  les  san- 
glots de  ces  pauvres  petites  prévenues  au  moment  où  on  les  arrachait  des 
bras  de  leurs  parents. 

Ce  petites  filles,  dont  quelques-unes  n'ont  que  huit  à  neuf  ans,  ont  dû 
se  mettre  en  marche  par  un  froid  de  douze  degrés  et  faire,  aux  abords  de 
la  nuit  et  par  des  chemins  couverts  de  neige,  près  de  deux  lieues  à  pied 
pour  se  faire  entendre  de  M.  le  juge  de  paix,  tranquillement  assis  au  coin 
de  son  feu.  L'interrogatoire  terminé,  les  enfants  ont  été  relâchées  en 
pleine  nuit,  heureuses  si  elles  en  sont  quittes  pour  un  rhume  et  une 
grande  frayeur. 

Une  fois  encore,  je  ne  conteste  pas  à  un  magistrat,  saisi  d'une  dénoncia- 
tion si  mal  fondée  qu'elle  soit,  le  droit  de  faire  procéder  à  une  enquête  ; 
mais  je  proteste  ,etavec  moi  toutes  les  familles  intéressées,  contre  la  forme 
inhumaine  donnée  à  cette  enquête. 

Voilà,  monsieur  le  rédacteur,  le  fait  que  j'ai  l'honneur  et  le  triste  pri- 
vilège de  porter  à  votre  connaissance,  sachant  qu'il  y  a  toujours  place 
dans  vos  colonnes  pour  une  plainte  de  l'humanité  offensée  et  de  la  liberté 
de  conscience  opprimée,  et  je  vous  prie  de  bien  vouloir  l'insérer,  afin  que 
les  faibles  puissent  au  moins  obtenir  justice  devant  notre  grand  juge  à 
tous,  la  conscience  publique. 

Veuillez  agréer,  etc. 

P.  Marre, 

Pasteur  protestant  à  Maligny. 

On  nous  assure,  d'un  autre  côté,  que  le  parquet  d'Auxerre  vient  d'ou- 
vrir sur  ces  faits  une  information  judiciaire. 

Est-ce  une  mystification  ?  Je  l'ai  cru  au  premier  moment,  mais  le  ca- 
ractère de  celui  qui  adresse  la  lettre  et  qui  la  signe,  les  habitudes  sé- 
rieuses du  journal  qui  la  publie,  me  font  rejetter  cette  hypothèse.  Elle 
exprime  donc  la  vérité  !  Faisant  la  part  de  l'émotion  et  de  l'exagération 
qu'elle  produit  nécessairement,  il  faut  donc  admettre  qu'un  fait  pareil  ou 
analogue  a  pu  se  produire  en  plein  dix-neuvième  siècle,  dans  un  pays  qui 
a  légué  au  monde  les  «  immortels  »  principes  de  1789  !  Après  l'affaire  du 
fou  de  Saint-Omer,  celle  des  enfants  de  Maligny,  après  l'irresponsabilité 
,  d'un  aliéné,  l'irresponsabilité  des  mineurs  traînés  par  la  force  armée  devant 
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le  «  ministère  »  public,  après  deux  magistrats  faisant  fonctions  de  gen- 
darmes, deux  gendarmes  faisant  fonctions  d'inspecteurs  de  l'instruction 
publique,  c'est  là,  on  l'avouera,  un  étrange  état  social,  un  étrange  régime, 
une  étrange  administration. 

En  se  plaçant  à  un  point  de  vue  abstrait,  en  envisageant  le  présent  non 
dans  ses  divergences  avec  tel  ou  tel  point  de  vue  subjectif,  mais  dans  son 
caractère  général  et  philosophique,  les  faits  comme  ceux  que  signale  M.  le 
pasteur  Marre  ne  sont  que  des   «  faits  divers  »,  des  incidents  accidentels 
de  la  vie  si  complexe  d'une  société.  Mais  ces  faits  divers  et  ces  incidents 
servent,  lorsqu'on  sait  les  comprendre,  à  apprécier  une  situation,  à  juger 
un  ordre  de  choses  sociales.  Depuis  quelque  temps  nous  assistons  en  France 
h  un  curieux  et  instructif  spectacle   :  sous  prétexte  de  conservation  des 
principes  immuables   de  la   morale,  du  maintien  de  l'ordre  menacé,  on 
s'est  lancé  à  corps  perdu  dans  la  réédification  de  ce  qui  est  déchu,  dans 
l'imitation  des  exemples  du  passé,  dans  le  travail  pénible  de  l'exhumation 
des  idées  anciennnes.  Le  cléricalisme  impuissant,  même  aux  beaux  jours 
de  l'empire,  a  relevé  la  tète  ;  il  a  cru  qu'un  nouvel  âge  d'or  allait  commen- 
cer pour  lui,  il  a  électrisé  ses  membres,  ramassé  ses  forces  et  s'est  mis  à 
l'œuvre.  Il  a  placé  la  France  sous  l'invocation  du  nom  de  Jésus,  pour  lequel 
il  est  allé  construire  un  temple  au   haut  même  des  buttes  Montmartre, 
défiant  ainsi   l'esprit  révolutionnaire  ;  il  a  installé  dans  maints  endroits 
des  facultés  catholiques  destinées  à  prêcher,  au  nom  du  Syllabus  et  de 
l'infaillibilité,  le  droit,   les   lettres  et  la  médecine,  défiant  ainsi  la  puis- 
sance de  la  science  moderne  ;  il  défend  maintenant  aux  protestants  de 
recevoir  un  enseignement  hérétique  qui  les  empêche  d'aller  en  paradis,  dé- 
fiant ainsi  la  plus  bienfaisante  de  toutes  les  conquêtes  politiques  de  ce  siè- 
cle :  la  liberté  de  conscience.  Tout  cela  n'est  ni  bien  neuf,  ni  bien  original;  le 
clergé  a  toujours  essayé  d'imposer  au  monde  la  vérité  dont  il  est  le  dépo- 
sitaire. Ce  qui  est  nouveau,  ce  qui  me  frappe,  ce  que  je  souligne,  ce  sont 
ses  pratiques  et  ses  procédés  :  nous  étions  depuis  longtemps  habitués  à 
le  voir  agir  en  sourdine,  employant  son  talent  et  son  habileté  à  se  dis- 
simuler, nous  le  voyons  maintenant  mettre  plaisir  et  gloire  à  se  mon- 
trer au  grand  jour,  à  faire  acte  de  brutalité,  à  chercher  la  lutte,  à  cou- 
rir   au-devant  du   scandale.  Quelques   pas    encore  et  nous    serons    en 
pleine  guerre  des  Gamisards,  en  pleines  dragonnades,  en  pleine  révocation 
de  l'Edit  de  Nantes...  mais  ces  pas  ne  seront  pas  faits.  Il  y  a  quelque  chose 
de  plus  fort   que  l'organisation  du  parti   clérical,  c'est  la  résistance  de 
l'esprit  moderne  ;  il  y  a  quelque  chose  de  plus  puissant  que  la  hiérarchie 
de  l'Eglise,  c'est  le  sentiment  de  la  liberté,  parce  qu'il  y  a  quelque  chose 
de  plus  lumineux  que  le  vérité  révélée,  c'est  la  vérité  démontrée. 

Bâtissez  donc  des  temples,  fondez  des  universités,  persécutez  les  faibles 

et  les  innocents,  l'avenir  n'est  pas  à  vous,  les  destinées  sociales  ne  vous 

appartiennent  plus.  Pour  cette  lutte  inefficace  et  stérile  contre  le  courant 

qui  monte  et  qui  vous  submerge  de  plus  en  plus,  vous  avez  rassemblé 

T.  XVI  10 
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toutes  vos  forces,  vous  avez  mis  à  l'épreuve  tous  vos  dévouements,  vous 
avez  brûlé  toute  votre  poudre,  c'est  ainsi  qu'on  agit,  lorsqu'au  milieu  du 
naufrage  on  n'a  plus  de  ressources,  plus  de  moyen  de  salut,  plus 
d'espoir. 

G.  W. 


A  Madrid,  on  s'occupe  d  ■  philogophie  positive.  Un  numéro  récent  ^El 
Imparciâl  contenait  un  compte  rendu  d'une  discussion  à  VAteneb,  ou 
cette  philosophie  a  été  à  l'ordre  du  jour,  traitée  avec  de  grands  égards  et 
reconnue  innocente  du  crime  de  péril  social  dont  on  l'a  soupçonnée. 


M.  Littré  a  été  élu  sénateur  par  l'Assemblée  nationale. 
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L**  tiarbayés  *t  lé  moyen  fige,  par  E.  LiifTÈ-i,  trldûit  en  iû^è 
par  M""*  L,  Markovitch,  Odessa,  1875. 


'L'immense  majorité  de  nos  lecteurs  connaît  le  livre  de  M.  Littré,  i^aru 
en  1867,  et  ne  pourra  pas  lire  là  traduction  dont  je  viens  dire  aujour- 
d'hui quelcjues  mots.  Les  livres  de  M.  Littré,  ses  «  demi-livres,  »  comme 
il  les  a  souvent  appelés,  en  dehors  de  leur  valeur  comme  œuvres  d'éru- 
dition profonde  et  sagace,  puisent  leur  unité,  leur  caractère  propre  dans 
les  enseignements  de  la  philosophie  positive,  êtchacunde  leurs  triomphes 
est,  en  même  temps,  un  triomphe  poiir  la  doctrine  générale  (}ui  les  ins- 
pire. En  Russie,  un  pays  qui  n'a  que  peu  d'originalité  dans  les  sciences,  les 
arts  etlà  philosophie,  on  traduit  beaucoup  de  livrés;  mais  les  conditions  de 
la  presse  sont  difficiles  et  l'on  ne  traduit  guère  que  ceux  qui  plaisent  au 
public,  que  Ceux  qui  sont  dans  le  courant  de  ses  idées.  Chaque  traduction 
de  ce  genre  est  donc  un  symptôme  qui,  au  milieu  de  beaucoup  d'autres, 
nous  démontre  que  nos  idées  se  propagent,  pénètrent  de  plus  en  plus 
dans  les  milieui  les  plus  éloignés  des  traditions  et  des  habitudes  du 
pays  où  elles  sont  nées.  De  la  traduction  je  ne  dirai  rien,  si  ce  n'est  qu'il 
est  singulièrement  difficile  de  rendre  en  une  langue  jeune  encore  et  peu  fixée 
le  style  si  correct,  si  précis,  si  élégant  de  M.  Littré.  J'en  ai  fait  personnel- 
lement l'expérience,  ayant  traduit,  il  y  a  de  cela  bien  des  années,  Uû  de 
ses  opuscules  les  plus  populaires;  je  connais  trop  les  obstacles  auxquels 
on  se  butte  à  chaque  instant,  pour  chercher  chicane  au  traducteur  des 
Bardares,  et  pour  ne  pas  le  remercier  d'avoir  fait  son  choix  dans  le  do- 
maine de  la  philosophie  positive. 

G.  W. 
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Vocabulaire  des  principaux  termes  de  la  philosophie  positive,  avec  notices 
biographiques  apppartenant  au  cdendi-ier  positiviste^  par  M.  le  docteur  Bourdet, 
Paris,  Germer-Baillière.  1875. 


M.  le  docteur  Bourdet,  qui  est  bien  connu  des  lecteurs  de  la  Revue, 
grâce  à  différents  ouvrages  sur  Téducation  et  la  morale  ',  a  eu  l'idée 
de  présenter  un  résumé  de  la  doctrine  positive  sous  la  forme  alphabé- 
tique. C'est  une  bonne  idée.  Ce  petit  livre  ira  facilement  dans  beaucoup 
de  mains  ;  et  cette  facilité  est  un  service  rendu  tant  à  la  doctrine  qu'il 
propage,  qu'à  ceux  qu'il  induira  à  y  pénétrer  plus  avant.  C'est  parmi  les 
esprits  ébranlés  qu'il  aura  surtout  son  genre  d'efficacité.  Et  combien  de 
notre  temps  n'y  a-t-il  pas  d'esprits  ébranlés  !  La  philosophie  positive, 
c'est-à-dire  la  science  universalisée  et  rendue  philosophique,  est  le  remède 
de  ces  ébranlements,  puisque  la  théologie,  aujourd'hui,  ne  les  guérit  pas, 
par  la  grande  raison  que,  maîtresse  de  tout,  elle  ne  les  a  pas  prévenus  * 
Pour  peu  qu'on  ait  mis  la  main  sur  les  publications  de  la  philosophie 
positive,  on  connaît  le  calendrier  positiviste,  où  les  saints  du  ca- 
lendrier théologique  sont  remplacés  par  des  hommes  qui  rendirent  de 
grands  services  à  l'humanité  et  en  furent  la  gloire.  M.  Bourdet  a  inséré 
ces  personnages  dans  son  Vocabulaire,  expliquant  quels  ont  été  leurs  ti- 
tres à  figurer  dans  cette  apothéose.  De  la  sorte,  il  a  donné  un  excellent 
commentaire  du  calendrier.  Cette  œuvre  de  M.  Comte  est  utile  ;  elle  ins- 
pire le  sentiment  d'une  saine  reconnaissance  pour  nos  bienfaiteurs  réels, 
et  permet  à  ceux  qui  se  familiarisent  avec  la  nomenclature  ainsi  établie  de 
prendre  une  notion  sommaire  mais  effective  de  la  continuité  humaine. 

A  côté  de  la  vue  d'ensemble,  je  signale  à  nos  lecteurs  une  remarque 
sur  les  libres  penseurs,  originale   certainement,    mais  vraie  aussi  :  «  On 
»  parle  toujours,  dit  M.  Bourdet,  des  libres  penseurs  et  de  la  libre  pensée 
»  comme  d'une  exception  critique  destinée  à  ébranler  les  vérités  fonda- 
»  mentales  de  la  société.  Mais  il  y  a  des  libres  penseurs  en  théologie  avec 
»  Luther,  des  libres  penseurs  en  métaphysique  avec  Descartes  ;  et  précisé- 
»  ment  il  n'y  a  pas  de  libres  penseurs  parmi  les  positivistes,  car  il  n'y  a  pas 
de  liberté  de  conscience  en  matière  mathématique,  physique,  chimique  ou 
biologique.  Il  peut  y  avoir  des  erreurs  de  faits,  des  observations  insuf- 
fisantes, des  expériences  mal  conduites  ;  mais  tout  cela  est  remaniable, 
révisable,  et  les  certitudes  de  la  science  ne  se  composent  que  des  vérifi- 

Prochainement  va  paraître  une  seconde    édition,   entièrement  refondue,  des  Principes 
Education  positive,  avec  une  préface  du  professeur  Charles  Robin. 
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*  incessantes  de  lois  prouvées,  et  non  d'inventions  subjectives.  Il  con- 
»  vient  donc  que  les  réactionnaires  cléricaux  et  les  rétrogrades  de  la  po- 
»  litique  cessent  d'employer  comme  anatlième  une  épithète  qui  ne  s'a- 
»  dresse  qu'à  eux.  « 

M.  Bourdef  a  dédié  son  livre  à  son  fils  M.  Edouard  Bourdet,  qui  vient 
detre  reçu  docteur  en  médecine  ',  «  pour  consacrer  l'heureuse  confor- 
»  mité  de  leurs  esprits  dans  l'interprétation  des  choses.  »  Le  père  se  féli- 
cite d'avoir  un  continuateur  dans  son  fils  ;  le  fils,  d'avoir  en  son  père 
son  guide  et  son  meilleur  ami.  C'est  certainement  sous  l'influence  delà 
philosophie  qui  leur  est  commune  à  tous  deux,  que  ce  jeune  homme  a 
songé  à  retracer  l'évolution  de  la  médecine  et  déclare  qu'une  méthode  thé- 
orique, quand  elle  est  en  rapport  avec  les  faits  observés,  procure  à  l'é- 
tudiant le  meilleur  compte  du  résultat  total  de  ses  études.  J'ai  été  touché 
de  cette  intime  union  entre  celui  qui  finit  et  celui  qui  commence,  et  ne 
me  suis  pas  refusé  la  satisfaction  d'en  parler. 

É.  L. 


Esprit  de  la   Constitution   du    25    février     1875,    par    Léonce     Ribeut, 
Paris,  Germer-Baillière  1875. 


M.  Léonce  Ribert  s'est  proposé  de  faire  connaître  à  ses  lecteurs  le  mé- 
canisme de  la  constitution  du  t'ô  février,  l'esprit  qui  anime  cette  œuvre 
et  le  parti  que  la  France  et  les  républicains  en  particulier  peuvent  en  tirer. 
C'est  là,  il  faut  en  convenir,  une  besogne  ardue  et  difficile. 

M.  Ribert  ne  se  fait  aucune  illusion  sur  les  imperfections  de  la  consti- 
tution nouvelle.  «  Elle  est  l'œuvre,  dit-il,  d'une  assemblée  qui  ne  parais- 
»  sait  pas  faite  pour  le  rôle  qu'elle  s'est  attribué  de  donner  à  la  France 
»  des  institutions  politiques.  Aussi  porte-t-elle  l'empreinte  des  efforts  mal 
»  dirigés  qui  ont  présidé  à  son  enfantement.  On  chercherait  en  vain  la  mé- 
»  thode  suivie  par  ses  auteurs  :  ils  n'en  ont  suivie  aucune  ;  ils  ne  se  sont 
»  inspirés  ni  d'une  conception  théorique  sur  la  meilleure  forme  de  gou- 
»  vernement,  ni  de  la  pratique  même  de  cette  forme  de  gouvernement  qu'a- 
»  valent  produite  les  circonstances.  Ils  n'ont  procédé  ni  à  la  façon  des  cons- 
»  tuants  français  leurs  prédécesseurs,  ni  à  la  mode  anglaise  ou  améri- 
»  caine.  Leur  travail  ne  relève  pas  plus  de  l'expérience  que  de  la  raison. 

L'évolution  dt  la  médecine,  thèse  pour  le  doctorat  en  médecine,  par  Edouard  Bourdçt. 
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»  Chaque  ressort  du  mécanisme  politique  sorti  de  leurs  mains  a  reçu  sa 
»  forme  propre,  non  pour  sa  valeur  intrinsèque  ou  la  commodité  de  son 
»  adaptation,  mais  uniquement  parce  qu'ainsi  fait  il  se  trouvait  de  na- 
»  ture  à  contenter  un  pouvoir  exécutif  engagé  à  fond  dans  Télaboration 
»  constitutionnelle  et  en  même  temps  à  réunir  les  éléments  dune  fragile 
»  majorité  dans  l'assemblée  la  plus  divisée  peut-être  qu'on  ait  jamais 
»  vue.  » 

Mais  les  imperfections  d'une  pareille  œuvre  n'eflraient  point  M.  Ribert. 
Telle  qu'elle  est,  la  constitution  de  1 873  doit  régir  notre  vie  politique  pendant 
un  temps  présentement  illimité.  «  Une  critique  sévère  des  défauts  qu'elle 
»  présente  serait  donc  intempestive  aujourd'hui.  Quand  le  moment  arrivera 
»  de  la  réviser,  ses  imperfections  viendront  à  l'ordre  du  jour.  La  question 
»  actuelle  ne  porte  pas  sur  sa  réforme,  mais  sur  son  usage,  et,  en  atten- 
»  dant  qu'on  puisse  la  corriger,  il  faut  apprendre  à  s'en  servir.  » 

M.  Ribert  a  parfaitement  raison,  au  moins  sur  ce  dernier  point.  Oui, 
puisque  la  constitution  est  faite,  puisqu'elle  va  être  appliquée,  il  faut  ap- 
prendre à  s'en  servir  et  à  en  tirer  le  meilleur  parti  possible.  Mais,  quand 
le  quatrième  paragraphe  de  l'article  8  de  la  loi  relative  à  l'organisation  des 
pouvoirs  publics,  laisse  au  président  actuel  de  la  république  le  droit  de 
provoquer  la  ré\ision  de  la  constitution,  quand  cette  proposition  peut  se 
produire  à  courte  échéance,  n'y  aurait-il  pas  quelque  imprudence  à  jeter 
un  voile  sur  les  imperfections  constitutionnelles  pour  ne  s'occuper  que 
d'études  étrangères  à  la  révision  ? 

Particulièrement  préoccupé  du  parti  à  tirer  de  la  constitution,  telle 
qu'elle  est  formulée  aujourd'hui,  M.  Ribert  s'est  appliqué  à  fixer,  avec  un 
soin  extrême,  les  attributions  des  deux  chambres,  le  rôle  du  ministère, 
la  limite  des  droits  du  pouvoir  exécutif.  A  la  chambre  des  députés  issue  du 
suffrage  universel  direct,  il  donne  le  rôle  prépondérant.  C'est  elle  qni  en 
réalité  fait  et  défait  les  ministères.  «  Le  principe  de  notre  constitution 
»  dit  M.  Ribert,  c'est  que  la  nation  est  souveraine  ;  il  s'agit  donc  de  sa- 
»  voir  à  qui  la  nation  a  délégué  la  plus  large  part  de  sa  souveraineté.  Eh 
»  bien  est-ce  au  président  qui  a  reçu  la  sienne  de  l'assemblée  nationale  ou  à 
»  l'assemblée  nationale  dont  les  membres  tiennent  la  leur  des  électeurs 
»  mêmes?  Et  entre  les  deux  chambres  la  question  se  reproduit  :  la  jdIus  large 
»  part  de  la  souveraineté  a-t-elle  été  déléguée  à  la  chambre  qui  représente 
»  plus  particulièrement  les  communes  rurales  ou  à  celle  qui  représente 
»  indistinctement  tous  les  citoyens  ?  La  réponse  est  dictée  par  le  simple 
»  bon  sens  :  elle  est  en  faveur  des  chambres  entre  le  président  et  en  faveur 
»  de  la  chambre  des  députés  contre  le  sénat.  » 

Mais,  si  la  chambre  des  députés  est  moralement  prépondérante,  com- 
bien elle  est  loin  d'être  omnipotente  !  Le  sénat  partage  avec  elle  les  pou- 
voirs législatifs, le  droit  de  refuser  au  président  de  la  république  l'auto- 
risation de  déclarer  la  guerre,  le  droit  de  rendre  définitifs  les  traités  de  paix, 
de  commerce,  de  finances,  le  droit  de  contrôler  la  politique  générale  du 
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gouvernement.  Réuni  à  la  chambre  des  députés,  ils  forment,  ensemble,  l'as- 
semblée nationale  à  Tépoque  de  l'élection  du  président,  ou  quand  il  s'agit 
de  réviser  la  constitution.  Lorsque  les  deux  chambres  se  constituent  en 
assemblée  nationale,  le  bureau  se  compose,  de  droit,  du  président,  des 
vice-présidents  et  des  secrétaires  du  sénat.  La  chambre  des  députés  a  le 
droit  de  mettre  en  accusation  le  président  de  la  république  et  les  mi- 
nistres ;  mais  le  sénat,  seul,  a  le  droit  de  les  juger.  Le  sénat  est  investi, 
en  outre,  du  droit  propre  de  sanction  ou  de  veto  sur  le  vœu  exprimé 
le  président  de  dissoudre  la  chambre  des  députés.  Quant  au  président  de 
la  république,  la  constitution  lui  accorde  libéralement  de  nombreuses 
prérogatives  véritablement  royales.  Il  convoque  extraordinairement  les 
chambres,  les  proroge,  les  ajourne,  et,  avec  le  consentement  de  l'une, 
peut  dissoudre  l'autre.  Il  a,  comme  les  deux  chambres,  l'initiative  des  lois  ; 
il  intervient,  par  ses  ministres,  dans  leur  discussion.  Il  nomme  à  tous 
les  emplois  civils  et  militaires.  Il  dispose  de  la  force  armée.  Il  exerce  le 
droit  de  grâce.  Il  est  le  représentant  do  la  France  devant  les  puissances 
étrangères.  Il  préside  les  solennités  nationales,  etc..  La  prépondérance 
de  la  chambre  des  députés  est,  on  le  voit  par  l'énumération  des  préroga- 
tives des  autres  pouvoirs,  singulièrement  mitigée.  D'un  autre  côté,  si  la 
chambre  des  députés,  en  raison  de  son  origine,  a  véritablement  un  rôle 
prépondérant  dans  toutes  les  questions  qui  touchent  à  la  politique  inté- 
rieure, le  sénat  de  son  côté,  à  cause  même  de  sa  stabilité,  doit  avoir,  d'a- 
près M.  Ribert,  le  principal. rôle  dans  toutes  les  affaires  internatio- 
nales. 

M.  Ribert  attribue  encore  au  sénat  le  rôle  de  médiateur  dans  les  conflits 
qui  pourront  s'élever  entre  le  président  de  la  république  et  la  chambre 
des  députés.  A  ses  yeux,  toute  la  valeur  pratique  de  la  constitution  dé- 
pend du  sénat.  Il  est  la  pierre  angulaire  de  l'édifice,  le  gardien  des  prin- 
cipes démocratiques  et  des  libertés  républicaines.  «  Ses  fonctions  admi- 
»  nistratives,  dit-il,  sont  nulles,  ses  fonctions  judiciaires,  accessoires  ;  son 
»  intervention,  dans  le  règlement  du  budget,  secondaire  ;  il  est  à  peu 
»  près  désintéressé  des  questions  de  cabinet  ;  mais  dans  la  politique  exté- 
»  rieure  il  exerce  un  contrôle  au  moins  égal,  et  plutôt  supérieur  à  celui 
»  de  l'autre  assemblée  ;  dans  la  législation  il  marche  de  pair;  là  il  s'at- 
»  tache  surtout  à  maintenir  les  principes  de  notre  droit  public,  il  prend 
»  en  main  la  sauvegarde  de  la  liberté  républicaine  et  de  l'équité  démo- 
»  cratique  ;  enfin,  ce  qui  par  dessus  tout  lui  assure  un  grand  rôle,  c'est  la 
»  faculté  de  donner  à  la  constitution  son  vrai  caractère,  son  caractère  par- 
»  lementaire  et  républicain  tout  à  la  fois,  en  maintenant  l'ascendant  sou- 
»  verain  de  la  volonté  nationale  et  de  la  chambre  des  députés,  son  organe 
»  authentique,  par  un  veto  inflexible  opposé  aux  velléités  d'envahisse- 
»  ment  du  pouvoir  exécutif.  3> 

Il  faut  convenir  cependant,  à  quelque  point  de  vue  que  l'on  se  place, 
que  les  chambres  hautes  ou  modératrices,  dont  la  France  a  été   dotée 
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jusqu'à  ce  jour,  en  y  comprenant  même  le  conseil  des  anciens  ,  qui 
comptait  dans  son  sein  bon  nombre  de  vieux  conventionnels,  il  faut  con- 
venir que  ces  assemblées  n'ont  rien  fait  qui  puisse  autoriser  de  pareilles 
espérances.  Le  nouveau  sénat  devra  donc  être  animé  d'un  esprit  tout 
différent  de  celui  des  hautes  chambres  qui  l'ont  précédé  dans  notre 
pays. 

«  En  résumé,  dit  M.  Ribert  en  terminant  son  étude,  nous  voyons  d"un  côté 
»  les  deux  chambres  vivant  côte  à  côte,  tantôt  marchant  de  front  dans  l'exé- 
»  cution  d'une  œuvre  commune,  tantôt  se  cédant  le  pas  Tune  à  Uautre 
»  selon  les  titres  de  chacune  d'elles  à  la  prépondérance  dans  la  question 
»  soumise  à  leur  vote  ;  d'un  autre  côté,  le  chef  du  pouvoir  exécutif,  supé- 
»  rieur  au  point  de  vue  honorifique,  puisqu'il  préside  aux  solennités  na- 
»  lionales  et  représente  la  France  devant  l'étranger,  subordonné,  au  con- 
»  traire,  quant  à  la  puissance  effective,  puisquïl  ne  peut  rien  faire  sans 
»  le  concours  d'un  ministre  responsable  ;  et  entre  ces  pouvoirs  le  cabi- 
))  net,  dépositaire  réel  de  la  principale  autorité,  mais  l'exerçant  à  titre 
»  précaire,  sous  la  double  condition  d"ètre  appuyé  par  une  majorité  parle- 
»  mentaire  et  d'être  agréé  par  le  président. 

>'  Et  si  la  difficulté  de  réaliser  cette  double  condition  met  quelquefois  face 
«  à  face  le  président  et  la  chambre  des  députés,  nous  voyons  le  sénat  qui 
»  s'interpose  entre  les  deux  parties  à  titre  de  pouvoir  modérateur  et  qui, 
»  par  sa  sagesse,  empêche  les  chocs  d'avoir  lieu,  en  s'inclinant  lui-même 
'>  et  en  forçant  tout  le  monde  à  s'incliner  devant  les  arrêts  souverains  du 
«  suffrage  de  la  nation.  » 

Tel  est  le  spectacle  que  donnera  cette  constitution  si  elle  est  interprétée 
et  appliquée  comme  l'entend  M.  Léonce  Ribert. 

M.  Ribert  est  un  écrivain  distingué,  consciencieux  et  honnête,  qui  nous 
semble  avoir  mis  sur  bien  des  points  ses  désirs  et  ses  espérances  à  la  place 
des  réalités. Puisse-t-il  ne  pas  avoir  trop  de  désillusions!  Quoi  qu'il  en  soit, 
son  livre  mérite  d'être  lu  avec  soin  et  d'être  longuement  médité.  Nous  en 
recommandons  la  lecture  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'avenir  de  notre 
pays,  et  plus  particulièrement  aux  candidats  à  la  députation,  aux  séna- 
teurs, à  tous  ceux  qui,  sous  l'égide  de  la  constitution  nouvelle, 
aspirent,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  à  la  direction  des  affaires  pu- 
bliques. 

Gaubet. 
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Aujourd'hui  et  demain,  par  Auguste  Vacquerie,  in-lS.MiCHEL-LÉvT,  1875. 


C'est  aujourd'hui  dans  les  recueils  périodiques  et  surtout  dans  les  feuilles 
quotidiennes  que  sont  le  plus  utilement  traitées  les  grandes  questions  de 
morale  sociale  et  de  philosophie  pratique.  Inconnu  de  l'ouvrier,  du  com- 
merçant, simplement  feuilleté  par  le  bourgeois  qu'absorbent  ses  propres 
affaires  et  les  inquiétudes  des  heures  de  crise,  le  livre  n'a  qu'une  action 
bornée  ;  il  est  d'ailleurs  soumis  à  des  conditions  d'ordonnance  et  d'enchaî- 
nement logique  qui,  en  retardant  la  conclusion,  rendent  la  démonstration 
moins  frappante.  Le  journal,  lui,  accessible  à  tous,  parle  un  langage  aisé- 
ment retenu  par  la  foule;  il  peut,  au  gré  des  événements,  ramener  les 
mêmes  sujets  et  en  étudier  toutes  les  faces  ;  et  ses  répétitions  obstinées 
entrent  dans  l'esprit  du  lecteur.  Bien  souvent,  au  reste,  les  rédacteurs  de 
ces  leçons  au  jour  le  jour,  ces  éducateurs  populaires,  sont  de  vrais  écri- 
vains, des  penseurs  généreux  et  profonds;  aussi  est-il  naturel  et  juste 
qu'ils  recueillent  en  volume  les  morceaux  qu'ils  jugent  dignes  de  sur- 
vivre à  la  polémique  courante.  Ici,  le  livre  reprend  sa  supériorité  :  il  reste, 
quand  le  journal  a  disparu. 

C'est  un  choix  de  ce  genre  que  nous  offre  M.  Auguste  Vacquerie  ;  et  le 
titre  le  dit  bien:  Aujourd'hui  et  demain  ;  choses  écrites  aujourd'hui  et  qui, 
demain,  seront  vraies  encore  ;  problèmes  évoqués  par  la  situation  pré- 
sente, et  dont  la  solution  sera  le  souci,  la  tâche,  la  gloire  de  l'avenir.  Fai- 
sant appel  à  ceux  qui  viendront,  il  se  place  d'avance  parmi  eux  ;  et,  sur 
les  incidents  de  l'heure  qui  passe,  il  écrit  des  pages  durables.  Artiste  épris 
de  son  art,  il  sait  que  la  hauteur  de  vues  et  le  désir  du  bien  ne  suffisent 
point  pour  assurer  la  vie  aux  œuvres  de  l'esprit,  qu'il  y  faut  encore  le 
mérite  de  la  forme  et  l'originalité  personnelle.  Sa  verve  humoristique 
doune  à  la  pensée  ce  tour  particulier,  ce  relief  et  ce  mouvement  qui  fixent 
le  regard  ou  émeuvent  le  cœur.  Il  excelle  à  faire  toucher  du  doigt  le  vide,  la 
mesquinerie  des  arguments  doctrinaires  contre  le  nombre,  le  suffrage  uni' 
tersel,  le  sérieux  du  mandat  électoral,  l'obligation  du  service  militaire, 
la  liberté  de  la  Presse  ;  à  stigmatiser  les  abus  révoltants  de  certaines  ty- 
rannies coloniales  [Sous  Vempire  (p.  45),  Ce  qui  se  passe  aux  Gambiers  (p.  54). 
A  la  dialectique  et  au  sarcasme,  bien  souvent  se  mêle  aussi  une  note  at- 
tendrie :  le  corps  de  Michelet  disputé  au  sol  parisien  par  d'inavouables 
chicanes  ;  Victor  Hugo  pleurant  ses  deux  fils  ;  les  grandioses  funérailles 
d'un  puissant  agitateur  comme  Ledru-Rollin,  d'un  remueur  d'idées  comme 
Quinet,  la  mort  de  Mélingue,  le  comédien  romantique,  ou  d'une  simple 
femme  de  bien  (Mme  PauIMeurice),  inspirent  à  M.  Vacquerie  de  touchantes 
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oraisons  funèbres,   qui  ont  le  double  avantage  de   la  concision  et  de  la 
sincérité. 


André  Lefèvre. 


DideJTOt  et  la  soriété  du  barou  d'Holbach,  par  M.  Avezac-Lavigne,  1  volume, 
chez  Ernest  Leroux,  éditeur. 


Il  y  a,  de  notre  temps,  une  disposition  d'esprit  propre  à  certains  criti- 
ques que  je  voudrais  signaler  à  l'attention  des  moralistes  et  que  je  nom- 
merais volontiers,  sauf  meilleur  avis,  la  «  micromanie.  »  Voyons  en  quoi 
consiste  cette  curieuse  maladie  morale. 

Il  arrive  parfois  qu'une  justice  tardive  est  rendue  par  la  postérité  à  l'un 
de  ces  <c  hommes  de  haute  futaie  »,  comme  dit  Rabelais,  qui  a  été  soit 
méconnu,  soit  calomnié,  soit  mal  classé  par  ses  contemporains.  Immédia- 
tement un  accès  de  micromanie  se  produit;  ou  bien,  criant  au  fétichisme 
on  exhume  un  petit  personnage,  peu  connu  ou  ignoré,  et,  après  l'avoir 
convenablement  soufflé  de  rhétorique,  on  le  hisse  au  faîte  d'une  colonne 
de  journal  :  c'est  celui-ci  qui  a  découvert  ce  que  l'on  attribue  à  l'autre, 
celui-ci  qui  fut  le  promoteur  de  tel  événement  décisif,  celui-ci  de  qui  le 
nom  doit  être  immortalisé  ;  ou  bien,  s'agenouillant  devant  une  gloire  mé- 
connue que  personne  n'attaque,  on  accuse  les  gens  de  vouloir  substituer 
une  gloire  à  une  autre,  voire  de  se  livrer  à  une  réclame  au  profit  d"un 
dieu  nouveau. 

Quels  mobiles  sont  ici  en  jeu  chez  les  micromanes?  Il  appartient  aux 
successeurs  de  La  Bruyère  et  de  Yauvenargues  d'en  juger;  je  me  contenterai 
de  soumettre  à  mes  lecteurs  quelques  cas  caractéristiques. 

P""  Cas.—  «  Si  le  mot  comtisme,  employé  quelquefois  comme  synonyme 
»  de  positivisme,  venait  à  prévaloir,  on  aurait  le  droit  de  dire  que  Turgot 
»  et  Burdin  sont  les  Colombs  d'un  système  dont  Aug.  Comte  est  l'Améric 
»  Vespuce.  »  [La  Critique  philosophique.) 

IP  Cas.  —  «  S'ils  persistent  (les  positivistes)  à  incarner,  qu'ils  nous 
»  permettent  de  leur  recommander  un  patriote  qui  se  rapproche  plus 
»  complètement  (que  Danton)  du  type  qu'ils  ont  en  tète.  Nous  voulons 
»  parler  de  Pache,  personnage  laissé  dans  l'ombre  par  les  historiens  par- 
»  lementaires  et  spécialement  révolutionnaires homme  moins  brillant, 
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»  mais  pins  complet  et  plus  habile  constructeur  que  Danton  ;  en  un  mot, 
»  philosophe  pratique.  [Les  Lundis  révolutio7inaires.) 

IIP  Cas.  —  «  Non,  encore  une  fois,  si  l'on  songe  à  la  bataille  qu'on  a 
«  livrée  pour  obtenir  enfin  que  Voltaire  figurât  sur  une  place  publique, 
T>  ce  n'est  pas  au  moment  de  l'érection  de  sa  statue  qu'on  est  bien  venu  à 
»  en  réclamer  le  ironze  2)our  fondre  celle  de  Diderot.  (La  Eépubliqtie  fran- 
»  çaise.,  9  novembre  1 873.) 

Volât  irrevocaUle  verbum.  Il  y  a  là  un  danger.  C'est  pourquoi  il  est 
bon  d'affirmer  que  l'horreur  du  grand  n'est  pas  mieux  fondée  en  sociologie 
que  ne  le  fut,  en  physique,  l'horreur  du  vide  ;  et  aussi  que  le  procédé 
métaphysique  par  lequel  ou  transforme,  pour  les  besoins  de  sa  cause, 
une  pure  imagination  en  réalité  n'est  pas  plus  recevable  en  équité  qu'en 
psychologie.  " 


II 


L'auteur  de  «  Diderot  et  la  Société  du  baron  d'Holback  »  s'est  placé  à  un 
meilleur  point  de  vue.  Pourquoi,  voulant  apprécier  le  xviii«  siècle,  a~t-il 
choisi  de  préférence  à  tout  autre  le  groupe  de  philosophes,  de  savants  et 
d'artistes  qui  formaient  la  société  du  baron?  c'est  parce  que  ce  groupe  lui 
a  semblé  «  être  la  manifestation  la  plus  haute  de  l'esprit  du  temps.  » 
Pourquoi,  parmi  tant  de  personnages  importants,  s'est-il  attaché  princi- 
palement à  Diderot  ?  c'est  parce  que  Diderot  lui  a  paru  «  le  plus  grand  de 
»  tous.  »  Pourquoi,  enfin,  accorde-t-il,  la  supériorité  à  Diderot?  c'est 
parce  que  «  Diderot  est  l'esprit  le  plus  synthétique  qui  ait  surgi  depuis 
»  Aristote.  »  Cette  dernière  parole,  qui  est  d'Aug.  Comte,  sert  d'épigraphe 
au  livre,  et  le  livre,  on  peut  le  dire,  en  est  la  justification. 

Cet  exposé  succinct  indique  un  livre  bien  fait  ;  j'entends  un  livre  en  le- 
quel une  idée-mère,  développée  avec  méthode  et  entourée  de  tout  ce  qui 
peut  produire  la  conviction,  marche  à  un  but  nettement  défini.  Ici,  point 
d'équivoque,  aucun  hors-d'œuvre,  nul  tâtonnement,  rien  de  forcé  ;  des 
digressions  parfois,  mais  utiles  et  sobres  ;  des  portraits  à  l'occasion,  mais 
réduits  aux  traits  importants  :  en  somme,  il  était  impossible  que  ce  qui 
est  dans  ce  livre  n'y  fût  pas. 

M.  Littré  écrivait  dernièrement  en  cette  Revue  :  «  S'il  est  aisé  d'aller  des 
»  doctrines  du  xviii^  siècle  à  la  philosophie  positive,  il  l'est  aussi  de  re- 
»  monter  de  la  philosophie  positive  aux  doctrines  du  xviii*  siècle.  »  L'é- 
tude de  M.  Avezac  Lavigne  sur  ce  grand  siècle  en  est  un  nouveau  témoi- 
gnage; car,  je  le  dis  sans  craindre  un  démenti  de  sa  part,  c'est  à  la 
philosophie  positive  qu'il  doit  cette  hauteur  de  coup  d'œil,  cette  impartia- 
lité d'appréciation,  cette  sûreté  de  jugement  qui  donne  à  son  œuvre, 
parmi  tant  d'autres  sur  le  même  sujet,  le  caractère  qui  la  distingue.  S'en 
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suit-il  que  je  refuse  à  M.  Avezac  Lavigne  des  qualités  personnelles? 
Non.  Un  style  agréable  quoique  un  peu  froid,  des  réflexions  judicieuses, 
des  recherches  intelligentes,  une  conviction  ferme  qui,  sans  arriver  à  l'é- 
loquence, gagne  cependant  le  lecteur,  tout  cela  lui  appartient  en  propre  ; 
mais,  je  le  répète,  c'est  la  philosophie  positive  qui  lui  a  fourni  le  fil  con- 
ducteur dont  il  s'est  servi  pour  son  investigation,  elle  qui  lui  a  permis  de 
discerner,  dans  l'immense  travail  de  renouvellement  dont  il  nous  présente 
le  tableau,  ce  qui  fut  la  nécessité  passagère  et  ce  qui  reste  définitivement 
acquis,  elle  qui  lui  a  donné  le  moyen  de  préciser  le  rôle  des  hommes,  le 
caractère  des  doctrines  et  l'importance  des  travaux  ;  elle  enfin  qui  lui 
fait  écrire  excellemment  :  «  Gardons-nous  de  croire,  toutefois,  par  un  en- 
»  gouement  inconsidéré,  que  nous  n'avons  plus  dorénavant  qu'à  recom- 
»  mencer  ou  à  copier  le  dix-huitième  siècle.  La  loi  du  progrès,  que  nous 
»  venons  de  rappeler,  nous  indique  que  nous  devons  nous  attacher  à  le 
»  continuer  en  améliorant  ce  qu'il  a  pu  avoir  de  défectueux  ;  or,  pour  le 
»  continuer,  il  faut  le  bien  connaître.  »  Et,  certes,  l'œuvre  de  M.  Avezac 
Lavigne  aide  à  le  bien  connaître. 

Je  citais  tout  à  l'heure  une  parole  profonde  de  M.  Littré.  Qu'il  me  soit 
permis  d'ajouter  que  cette  parole,  vraie  pour  le  xviii»  siècle,  est  vraie 
pour  tous  les  temps.  «  Pour  juger  un  moment  quelconque  de  l'histoire, 
»  a  dit  un  positiviste  *,  il  faut  pouvoir  dire  quel  est,  à  ce  moment,  le 
»  système  social  qui  tend  à  s'établir  d'après  la  marche  de  la  civilisation, 
»  et  ce  qu'il  faut  faire,  par  conséquent,  pour  favoriser  cette  marche,  en 
f  soutenant  la  lutte  des  forces  ascendantes  et  progressives  contre  les 
w  forces  descendantes  et  rétrogrades.  »  Le  livre  de  M.  Avezac  Lavigne 
s'arrête  juste  au  moment  où  les  politiques,  succédant  aux  philosophes, 
vont  entrer  en  scène,  et,  dès  lors,  il  n'aborde  qu'un  des  côtés  de  la  ques- 
tion: toutefois,  c'est  là  son  mérite,  il  marque  nettement  ce  que  le  xviii« 
siècle,  sous  le  poids  de  tout  le  passé  et  l'impulsion  de  ses  penseurs,  a 
fait  pour  l'avancement  social,  et,  en  cela,  il  rend  un  service  ;  car,  dans 
notre  situation  compliquée  et  obscure,  tant  d'esprits,  et  des  meilleurs, 
vont  à  l'aventure,  quïl  y  a  intérêt  à  les  ramener  au  point  de  départ  de  la 
pensée  moderne,  celui-ci  :  sortir  définitivement  du  régime  théologique  et 
militaire  pour  entrer  dans  le  régime  scientifique  et  industriel  qui  ré- 
clame, du  moins  chez  nous,  la  république.  Que  si,  à  cette  vue,  ils  ju- 
geaient mieux,  et  de  la  valeur  de  l'impulsion  donnée  par  la  glorieuse  et 
vaillante  phalange  philosophique,  et  de  la  place  respective  qu'il  convient 
de  leur  accorder  dans  notre  admiration,  ce  serait  déjà  beaucoup.  Bien 
juger  du  passé  est  une  excellente  condition  pour  ne  pas  s'égarer  sur 
l'avenir. 

Diderot  s'écrie  :  «  0  postérité  sainte  et  sacrée  !  Soutien  du  malheureux 
»  qu'on    opprime,    toi   qui   es  juste,  toi   qu'on   ne  corrompt  point,  qui 

'  Lémëric.  La  grandi  Crisê. 
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»  venges  l'honneur  du  bien,  qui  démasques  l'hypocrite,  qui  traînes  le 
»  tyran;  idée  sûre,  idée  consolante,  ne  m'abandonne  jamais.  La  postérité 
»  pour  le  philosophe,  c'est  l'autre  monde  de  l'homme  religieux.  •  » 

Nous  sommes  Vautre  monde  pour  lequel  ils  travaillaient,  ces  nobles  et 
savants  précurseurs  de  la  révolution.  Aimons-les  comme  ils  nous  ont 
aimés.  Et  surtout,  tâchons  d'avancer  enfin  l'entrée  dans  le  monde  autre 
qu'ils  nous  ont  préparé. 

Hip.  Stupuy. 


Joseph  Lefort  :  Intempéranc©  et  Misère.     1  vol.  in-S"  (Paris,  Guillaumin.  1875) 


L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  avait  mis  au  concours, 
pour  le  prix  quinquennal  fondé  par  M.  de  Beaujour,  une  étude  sur  l'in- 
tempérance et  la  part  qu'elle  revendique  dans  la  création  de  la  misère  et 
son  développement.  Elle  a  récompensé  le  mémoire  que  M.  Joseph  Lefort, 
avocat  à  la  cour  d'appel  et  rédacteur  du  Jour%al  des  Economistes,  lui  pré- 
sentait sur  ce  sujet;  et  ce  mémoire^  étendu  et  transformé,  est  devenu  le 
très-intéressant  volume  dont  k  titre  est  rappelé  ci-dessus  et  dont  nous 
allons  dire  quelques  mots. 

Dans  sa  première  partie,  l'auteur  recherche  les  causes  de  cette  maladie 
sociale.  Il  en  retrace  l'histoire  et  en  dresse  la  géographie  et  la  statistique. 
Il  nous  la  montre  faisant  des  progrès  continus  dans  les  pays  Scandinaves, 
en  Russie,  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Belgique  et  même  dans  la  ver- 
tueuse Allemagne.  Aujourd'hui,  dit  un  écrivain  qui  ne  peut  être  suspect 
aux  Allemands,  le  médecin  Bœttcher,  «  aujourd'hui,  l'eau-de-vie  est  de- 
»  venue  un  objet  de  première  nécessité  ;  les  femmes  et  les  enfants  en 
»  prennent  leur  part.  Au  temps  de  la  moisson,  on  boit  de  l'eau-de-vie 
»  pour  se  rafraîchir  ;  en  hiver,  on  en  boit  pour  se  récTianffer.  »  Mais  la 
nation  qui  l'emporte  incontestablement  sur  toutes  les  autres  en  excès 
par  l'abus  des  boissons  alcooliques,  c'est  la  grande  république  des  Etats- 
Unis.  D'après  l'illustre  Everett,  voici  quel  serait  le  ruineux  et  lugubre 
bilan  de  cet  abus,  pour  la  période  décennale  1860-1870  :  une  dépense  di- 
recte de  3  millions  et  une  dépense  indirecte  de  600  millions  de  francs  ;  la 
destruction  de  300,000  vies  ;  l'envoi  de  100,000  enfants  aux  Alm  Eomes  et 
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de  150.000  personnes  dans  les  pénitenciers,  sans  parler  d'un  riiillicr  an 
moins  de  caâ  d'aliénation  mentale  et  ;2,000  suicides  ;  sans  parler  encore 
des  1 ,500  assassinats  à  la  perpétration  desquels  l'ivresse  a  poussé,  des 
200,000  veuves  et  des  milliers  d'orphelins  qu'elle  a  faits. 

Et  la  France?  Dans  l'espace  de  vingt  années,  de  1849  à  1869,  la  consom- 
mation des  alcools  y  a  presque  doublé.  D'autre  part,  lé  nombre  des  suicides 
a  suivi  une  marche  toujours  ascendante,  mais  celui  des  cas  de  folie  im- 
putables aux  excès  alcooliques  a  singulièrement  augmenté.  Constatons 
cependant  que  le  chiffre  des  décès  d'origine  alcoolique  serait  bien  moindre 
chez  nous  que  dans  d'autres  pays;  selon  une  statistique  publiée  par  la 
Gazette  des  Tril/unaux  au  mois  d'août  1871,  puisqu'il  ne  serait  que  de 
2,500  au  lieu  des  50,000  du  Royaume-Uni,  des  40,000  de  l'Allemagne,  des 
37,000  des  Etats-Unis,  des  15,000  de  la  Russie  et  des  4,000  de  la  Belgique. 

Dans  son  deuxième  livre,  M.  J.  Lefort  s'occupe  des  pertes  et  des  dom- 
mages causés  par  l'ivrognerie.  Parmi  ces  dommages,  il  faut  ranger  en 
première  ligne  la  perte  de  l'esprit  de  famille,  l'affaiblissement  des  forces 
physiques  et  le  dégoût  du  travail  qui  en  découle,  la  ruine  totale  de  la 
santé,  qu'accompagne  trop  souvent  rhébètement,  lorsque  ce  n'est  pas  la 
folie  même.  Quant  aux  pertes,  il  est  difficile,  suivant  la  remarque  de  l'au- 
teur lui-même,  «  d'évaluer,  à  titre  d'exemple,  les  sommes  que  les  cabarets 
»  engloutissent.  »  Quelques  faits  authentiques  peuvent  servir  toutefois  à 
en  donner  une  idée  suffisamment  approximative.  Le  travailleur  anglais 
passe  pour  laisser  par  semaine  le  cinquième  de  son  salaire  dans  Gin 
Palace^  et  Dupétiaux  parle  d'ouvriers  duBrabaut  qui  dépensent  de  la  sorte 
30  francs  chaque  mois. 

L'habitude  funeste  de  chômer  le  lundi  se  traduit  également  par  des 
pertes  d'argent  considérables.  Qu'on  estime,  en  effet,  le  salaire  qui  n'est 
pas  gagné  à  2  francs  par  jour,  chiffre  assurément  très-modéré,  et  à  2  francs 
la  dépense,  on  arrive  à  une  somme  de  4  francs  par  semaine,  soit  208  francs 
par  année.  C'est  une  pratique  aussi  raisonnable,  disait  le  publiciste  an- 
glais Templar,  que  le  serait  la  conduite  d'un  industriel  qui  brûlerait  ou 
détruirait  un  sixième  de  ses  produits  annuels.  Encore  ces  calculs  sup- 
posent-ils que  le  chômage  du  lundi  finit  avec  ce  seul  jour,  et  fort  sou- 
vent il  se  prolonge  le  lendemain  et  le  surlendemain  même. 

Les  moyens  de  combattre  ou  d'atténuer  l'intempérance,  tel  est  l'objet 
du  livre  troisième.  C'est  de  beaucoup  le  plus  développé  et  aussi  le 
plus  érudit  comme  le  plus  intéressant  de  tout  l'ouvrage.  M.  J.  Lefort  y 
fait  preuve  d'un  véritable  sens  économique,  en  n'attribuant  à  l'interven- 
tion du  législateur,  à  ses  lois  pénales  ou  fiscales,  qu'une  efficacité  très- 
minime  sur  :1a  restriction  de  l'ivrognerie.  On  sait,  en  effet,  ce  qu'il 
est  advenu  en  Suède,  en  Prusse  et  dans  quelques  Etats  de  l'Allemagne 
de  tentatives  pareilles,  et  aux  Etats-Unis,  même,  où  l'on  avait  mis  en  pra- 
tique tout  un  système  de  visites  domiciliaires,  d'inquisition  et  d'empri- 
sonnement, la  réussite  n'a  pas  été  plus  grande.  L'Etat  du  Maine  a  dû  ré- 
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voquer  la  loi  qui  interdisait  absolument  la  vente  des  spiritueux,  et  dans 
le  New-York,  qui  se  l'était  appropriée,  elle  n'avait  jamais  eu  qu'une  exis- 
tence tout-à-fait  nominale.  Si  cette  passion,  pour  se  servir  des  expressions 
de  Ghanning,  n'est  pas  un  vice  isolé,  mais  bien  une  partie  ou  un  signe 
de  la  dégradation  générale,  ce  n'est  qu'en  relevant  la  condition  générale  et 
le  caractère  du  peuple  qu'il  est  possible  de  la  combattre  heureusement. 
A  cet  égard,  notre  auteur  ne  se  montre  nullement  enthousiaste  des  sociétés 
de  tempérance  :  il  montre  que,  dans  les  pays  mêmes  où  elles  ont  pris  nais- 
sance et  ont  le  mieux  réussi,  c'est-à-dire  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis, 
les  gens  avisés  et  en  mesure  de  bien  voir  ne  se  font  pas  d'illusions  sur  leur 
portée.  M.  J.  Lefort  ajoute,  avec  beaucoup  de  raison,  que  leur  introduction 
chez  nous  se  heurterait  à  des  obstacles  insurmontables.  Dans  cet  ordre 
d'idées,  il  croit  plus  de  vertu  aux  sociétés  coopératives  de  consommation, 
dont  le  prototype  est  la  célèbre  association  des  Pioners  de  Rochdale,  qui 
imposent  à  leurs  associés  des  habitudes  d'ordre,  d'économie  et  de  pré- 
voyance, et  au  système  de  la  participation  aux  bénéfices,  tel  qu'il  était 
jadis  pratiqué  dans  les  mines  de  la  Cornouaille  et  qu'il  se  pratique  encore 
à  Paris  dans  la  maison  Leclaire. 

M.  J.  Lefort  recommande  aux  ouvriers  les  promenades  et  toutes  les  dis- 
tractions susceptibles  de  les  détourner  du  cabaret.  Il  voudrait  qu'ils  se 
formassent  en  cercles  où  ils  pourraient  lire  et  s'amuser  honnêtement. 
C'est  à  merveille  ;  mais  ignorerait-il  que  la  liberté  des  cercles  et  en  général 
la  liberté  d'association  n'existe  en  France  que  pour  les  protégés  de  MM.  de 
Broglie,  Fourtou  et  Buffet,  une  triple  tête  sous  le  même  bonnet  réaction- 
naire ?  Il  tient  surtout  la  lecture  pour  le  meilleur  préservatif  contre  les 
entraînements  grossiers,  et  se  félicite  du  progrès  de&  bibliothèques  sco- 
laires et  des  bibliothèques  communales.  Mais  M.  le  vice-président  du 
conseil  ne  vient-il  pas  d'ordonner  à  ses  préfets  d'expurger  ces  bibliothè- 
ques ?  Si  Dieu  lui  prête  une  longue  vie  ministérielle,  il  n'y  restera  plus 
avant  longtemps  que  les  produits  de  cette  saine  littérature  qu'a  déjà  enfan- 
tés le  culte  du  Sacré-Cœur,  avec  les  almanachs  du  Bon  Jardinier  et  ceux 
de  Mathieu  Lensberg.  D'ailleurs,  pour  lire  il  faut  avoir  le  goût  de  la  lectu- 
re, et,  dans  nos  écoles  primaires,  si  on  apprend  à  lire,  on  se  dégoûte  de 
la  lecture  tout  comme,  dans  nos  officines  à  bacheliers,  on  se  dégoûte  de  la 
littérature  grecque  et  de  la  latine. 

Ad.  F.  DE  FONTPKRTUIS. 
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Nos  lecteurs  se  souviennent  de  l'article  «  plein  de  verve  philosophique  » 
consacré  dans  notre  Revue,  par  M.  de  Roberty,  au  dernier  ouvrage  de 
D.-F.  Strauss.  Cet  ouvrage,  traduit  par  notre  collaborateur,  M.  Louis 
Narval,  vient  de  paraître  à  la  librairie  Reinvald  et  Cie  rlo,  rue  des  Saints- 
Pères),  sous  le  titre  :  L Ancienne  et  la  nouvelle  Foi.  Confession.  Nous  Tan- 
nonçons  comme  une  bonne  nouvelle,  et  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que 
M.  Littré,  après  avoir  le  premier  fait  connaître  Strauss  en  France,  a  bien 
voulu  faire  précéder  ce  nouveau  livre  d'une  Préface^  destinée  «  à  marquer 
le  but  et  la  portée  d'une  œuvre  qui  est  à  sa  huitième  édition  en  Alle- 
magne, et  qui  a  renouvelé,  sur  le  terrain  de  la  lutte  religieuse,  le  renom 
du  redoutable  athlète.  » 


Directeur  férant  responsable, 

É.  Littré. 


YERSAItLBS,    HtPRIMERIB   CERF    ET    FILS,   59,    RUE  DU    PLESSIS. 


ÉCOLE  DE  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 


Les  élections  absorbent  l'attention  publique.  Rien  n^est  plus  légi- 
time, car  de  leur  issue  dépend  la  sécurité  de  la  France  jusqu'en  1880, 
si  elles  sont  républicaines,  et  le  grand  péril  de  l'instabilité  tant  inté- 
rieur qu'extérieur,  si  elles  ne  le  sont  pas;  aussi  n'ai-jepas  voulu 
parler  aujourd'hui  de  l'école  de  la  philosophie  positive. 

Mais  je  ne  renonce  aucunement  au  projet  dont  j'ai  posé  les  bases 
dans  notre  dernier  numéro,  et,  dans  le  prochain,  je  poursuivrai 
plus  avant  l'exécution  du  plan. 

L'éducation  est  le  grand  champ  de  bataille.  La  philosophie  positive 
entend  bien  ne  pas  le  déserter. 

14  février. 

É.   LiTTRÉ. 


T.  XVI 


DES 


CONDITIONS   DE  GOUVERNEMENT 


EN     FRANCE 


Par    AI«TO:iiOJ    DUBOST  *. 


C'est  là  un  excellent  titre.  M.  Diibost  ni  son  ouvrage  ne  sont 
des  inconnus  pour  les  lecteurs  de  la  Revue.  Quelques  chapitres 
de  ce  livre  y  ont  paru;  aujourd'hui  l'œuvre  entière  est  achevée, 
et  Ton  peut  en  juger  l^'ensemble.  M.  Diibost  s'est  inspiré  des  con- 
ceptions de  M.  Comte  sur  les  voies  que  la  sociologie  permet  déjà 
de  signaler  pour  modifier  le  caractère  que  présentent  la  conser- 
vation et  la  révolution  dans  leur  antagonisme  actuel,  cela  est  vrai  ; 
mais  il  s'en  est  inspiré  avec  toute  l'expérience  que  donnent  les 
événements  écoulés  depuis  que  M.  Comte  tenait  la  plume,  et  cela 
est  beaucoup.  Il  est  bon,  tant  pour  la  doctrine  que  pour  son  in- 
terprète et  applicateur,  d'être  mis  en  présence  des  réalités. 

J'ai  dit  en  commençant  que  le  titre  est  excellent.  Les  conditions 
d'un  bon  gouvernement  (la  stabilité  est  partie  essentielle  de  ce 
genre  de  bonté)  font  depuis  quatre-vingts  ans  défaut  en  France. 
Tous  les  régimes  qui  s'y  sont  établis  à  dater  de  la  mémorable 
chute  de  la  monarchie  en  1789,  sont  tombés.  Ni  la  royauté  légi- 
time, ni  la  royauté  parlementaire,  ni  le  césarisme  despotique,  ni 
la  république  née  des  bouleversements  monarchiques  n'ont  pu 

Paris,  1873,  librairie  Germer-Baillière,  rue  de  l'Ecole-de-Médecine,  n°  17. 
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se  tenir  debout.  Quelque  chose  de  fondamental  a  manqué  cons- 
tamment; et  toujours,  malgré  de  brillantes  promesses  et  de 
trompeuses  apparences,  le  vice  radical  de  l'instabilité  a  tout  em- 
porté. 

Le  problème  social,  en  France,  se  formule  ainsi  pour  le  présent  : 
empêcher  que  la  violence  d'en  haut  ou  la  violence  d'en  bas  ne 
viennent  bouleverser  le  cours  des  choses.  Ce  cours  serait  bon  de 
lui-même  et  par  les  forces  naturelles  du  pays,  par  les  aptitudes 
du  peuple  ;  car,  chez  nous,  tout  prospère,  sauf  la  politique,  qui, 
inhabile,  ou  mauvaise,  ou  insensée,  nous  dépouille  périodiquement 
de  tous  nos  avantages. 

Une  bonne  politique  sera  celle  qui  préviendra,  à  l'intérieur,  des 
conflits  comme  celui  de  1789,  le  coup  d'Etat  de  brumaire,  les  ré- 
volutions de  1830  et  de  1848  et  le  crime  de  1851  ;  à  Texté- 
rieur,  des  catastrophes  comme  l'invasion  de  1814,  l'humiliation 
de  1815,  et,  sous  Napoléon  III,  Sedan  avec  le  démembrement. 
Quel  gouvernement  a  échappé  à  ce  terrible  dilemme  ?  Les  uns  ont 
péri  pour  n'avoir  su  se  garantir  contre  la  violence  d'en  haut  ou 
la  violence  d'en  bas  ;  les  autres,  pour  avoir  follement  méprisé  la 
paix  et  fait  la  guerre  non  moins  follement. 

A  qui  imputer  tant  d'insuccès,  de  défaites  et  de  ruines  ?  Evi- 
demment aux  classes  dirigeantes.  Le  nom  seul  qu'elles  portent 
manifeste  où  gît  la  responsabiUté.  A  ceux  qui  ont  la  direction 
revient  le  tort  ou  le  mérite,  le  blâme  ou  la  louange.  C'est  le  capi- 
taine du  vaisseau  qui,  commandant  la  manœuvre,  mène  le  bâti- 
ment au  port,  ouïe  perd  sur  les  écueils. 

Ici,  il  importe  d'indiquer  qu'il  est  chez  nous  deux  classes  diri- 
geantes très-distinctes  :  Fune  appartient  aux  hautes  classes,  et, 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  gouverne  et  administre  les  affai- 
res publiques  ;  Tautre,  bien  plus  restreinte  et  beaucoup  moins 
officielle,  appartient  aux  classes  ouvrières,  du  moins  celles  des 
villes  et  de  l'industrie,  et  exerce  son  action  sur  les  socialistes. 

Je  m'écarterais  trop  de  mon  sujet,  si  je  recherchais  le  rôle  des 
classes  dirigeantes  de  la  première  catégorie  dans  nos  affaires 
depuis  quatre-vingts  ans,  montrant  combien  leur  aveugle  incapa- 
cité a  été  mortelle  à  notre  pays,  soit  que,  sous  la  restauration, 
elles  dirigent  le  suicide  du  coup  d'Etat,  soit  que,  sous  la  monarchie 
de  juillet,  elles  tentent  de  se  clore  à  toute  adjonction,  soit  que,  sous 
le  second  empire,  elles  refusent  de  contrarier  l'empereur  ou  l'im- 
pératrice au  point  de  leur  recommander  la  paix.  Je  me  borne  à  les 
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examiner  aujourd'hui,  dans  le  présent,  alors  qu'il  s'agit  de  retirer 
la  France  des  plus  grands  périls  qu'elle  ait  jamais  courus  ;  car  un 
voisin  victorieux  et  menaçant  est  là  guettant  nos  sottises  inté- 
rieures qui  ouvriraient  une  large  porte  aux  interventions. 

Au  lendemain  de  la  catastrophe  qui  vient  de  jeter  aux  quatre 
vents  le  régime  césarien^  qu'ont  imaginé  nos  classes  dirigeantes, 
celles  dont  je  parle  en  ce  moment?  non  sans  réflexion  et  volonté 
déterminée  ;  car  elles  travaillèrent  pendant  deux  ans  à  renverser 
l'homme  qui,  au  pouvoir,  avait  conçu  le  plan  de  notre  restauration 
sur  la  conservation,  l'apaisement  et  la  liberté.  Qu'ont-elles  ima- 
giné, dis-je  ?  elles  ont  imaginé  de  se  faire  monarchiques  et  cléri- 
cales. Elles  pensent  (sauf  d'honorables  exceptions  que  la  république 
a  mises  au  jour  et  qui  sont  destinées  à  se  multiplier),  elles  pensent 
que,  hors  de  là,  l'ordre  moral  est  compromis,  et  le  péril  social 
amené  sur  la  scène. 

Se  faire  monarchique  dans  ce  moment  en  France,  avec  nos  an- 
técédents immédiats,  est  un  non-sens.  La  monarchie  aurait  pu  se 
présenter  avec  de  grandes  chances  comme  la  rivale  de  la  républi- 
que, s'il  n'y  avait  eu  qu'une  monarchie  qui  s'offrit^  ou  si  les  trois 
monarchies  avaient  eu  assez  de  foi  au  principe  monarchique  et 
d'abnégation  pour  abdiquer  deux  en  faveur  d'une  que  les  autres 
auraient  soutenue.  Mais  ce  n'est  point  cela,  on  le  voit  de  reste  ; 
et,  pour  s'être  fait  illusion,  il  a  fallu  que  nos  classes  dirigeantes 
ne  gardassent  d'œil  ouvert  que  du  côté  de  leurs  préférences^  et  que 
l'autre  œil  se  fermât  devant  la  concurrence,  redoutable  pour  leurs 
espérances,  de  trois  monarchies.  Là  est,  au  premier  chef,  l'empê- 
chement au  relèvement  du  trône,  empêchement  que  vit  tout 
d'abord  M.  Thiers,  quand  il  prit  pour  point  de  départ  ce  qui 
existait. 

Trois  monarchies,  c'est  beaucoup  pour  un  seul  et  même  trône. 
D'autant  plus  qu'elles  ont  chacune  une  manière  d'être  particuhère, 
tout-à-fait  exclusive  de  la  voisine.  L'une  est  la  légitimité,  arborant 
le  drapeau  blanc,  se  refusant  aux  principes  sociaux  inaugurés  en 
89,  et,  par  dessus  le  marché,  éminemment  cléricale.  La  seconde 
est  constitutionnelle,  amie  du  suffrage  restreint,  non  incompatible 
sans  doute  avec  les  conditions  de  la  société  nouvelle,  mais  ayant 
jusqu'à  présent  cherché  vainement  un  ferme  point  d'appui.  La  troi- 
sième est  le  pouvoir  absolu,  sous  forme  de  césarisme,  foulant  aux 
pieds  libertés  et  principes,  bassement  démagogue  à  ses  heures,  et 
aboutissant  immanquablement  à  la  guerre  sans  savoir  la  faire. 
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Voilà  les  éléments  de  nos  trois  monarchies  ;  et  c'est  le  cas  de  dire 
avec  Corneille  : 

Deviue  si  tu  peux  et  choisis  si  tu  l'oses. 

Un  trône  sans  foi  monarchique  est  chose  bien  instable.  Et  com- 
ment recréer  une  foi  monarchique  en  un  pays  où  trois  royautés 
se  disputent  !e  terrain  et  opposent  partisans  à  partisans  ?  N'est-il 
pas  vrai  que  les  bonapartistes  se  vantent  de  posséder  des  sympa- 
thies parmi  le  populaire,  ouvriers  des  villes  et  gens  de  la  campa- 
gne ;  que  les  orléanistes  se  flattent  de  Tappui  des  bourgeois,  et 
que  les  gentilshommes  et  le  clergé  forment  le  corps  d'armée  des 
légitimistes?  Aussi,  en  présence  de  cette  irrémédiable  division,  ne 
peut-on  invoquer  chez  nous  en  faveur  de  la  monarchie  l'exemple 
de  la  monarchique  Angleterre.  En  France,  les  monarchies  tuent 
la  monarchie;  car  la  foi  monarchique  y  est  coupée  en  trois  tron- 
çons^, qui,  comme  le  serpent  de  La  Fontaine,  sautillent  en  effet  tant 
qu'ils  peuvent,  mais  ne  se  rejoignent  que  pour  essayer  de  s'entre- 
dévorer.  En  Angleterre,  elle  est  une,  et  capable,  à  ce  titre,  de 
constituer  un  vrai  lien  social. 

On  peut  regretter  sans  doute  qu'elle  ait  péri,  et  que  nous 
n'ayons  pas  échappé  aux  douloureuses  épreuves  d'une  révolution. 
Mais  à  qui  la  faute  ?  Evidemment  à  la  royauté,  qui,  s'étant  faite 
maîtresse  de  tout,  est  responsable  de  tout^  et  qui,  malgré  les  aver- 
tissements prophétiques  les  plus  graves,  a  laissé  s'accumuler 
d'année  en  année  l'urgence  et  le  péril  des  réformes  radicales  et 
soudaines.  La  royauté  française,  je  veux  dire  plus  particulière- 
ment celle  des  Bourbons,  qui  eut  de  si  grands  jours  sous 
Henri  IV,  sous  Richelieu,  sous  Mazarin  et  même  sous  la  jeunesse 
de  Louis  XIV,  n'est  plus  qu'un  long  suicide,  à  partir  du  vieillard 
dévot  gouverné  par  M"""  de  Maintenon  et  son  confesseur.  Dès 
lors,  tout  se  traîne  à  travers  le  régent  et  Louis  XV  jusqu'au  mal- 
heureux Louis  XVI,  à  qui  échoit  la  liquidation  de  ces  cent  années 
grevées  de  tant  d'hypothèques  sociales. 

Ce  n'est  pas  assez  pour  les  classes  dirigeantes  dont  je  parle, 
d'être  triplement  monarchiques  ;  elles  sont  devenues  cléricales, 
elles  qui  ne  l'étaient  guère  jadis.  Et  cela  au  moment  où  le  cléri- 
calisme, dans  son  intérêt  bien  ou  mal  entendu  (je  n'en  sais  rien, 
et  cela  ne  me  regarde  pas),  entame  une  guerre  à  outrance  contre 
les  conditions  les   plus  essentielles  de  la   société  moderne.  Je 
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remarque,  à  ce  propos,  qu'il  faut,  ici,  soigneusement  distinguer 
entre  catholiques  et  cléricaux.  En  France,  du  moins,  la  grande 
majorité  du  clergé  est  cléricale,  mais  la  grande  majorité  des  catho- 
liques ne  l'est  pas .  Distinction  importante,  qui  fait  voir  tout  de 
suite  que  l'armée  cléricale  est  moindre  qu^elle  ne  paraît.  Tra- 
vaillez donc,  classes  dirigeantes,  avec  cet  allié  ;  attaquez  de  con- 
cert la  tolérance,  la  liberté  de  penser,  la  liberté  de  la  presse,  le 
mariage  civil  et  tout  ce  que  condamne  le  Syllahus  ;  et  puis^  éton- 
nez-vous que  les  éléments  les  plus  actifs  vous  échappent,  que  la 
force  des  choses  soit  contre  vous,  et  que  les  catastrophes  ne 
manquent  jamais  à  votre  aveugle  direction. 

Un  signe  curieux  de  la  valeur  de  ce  qui  préoccupe  par  excel- 
lence les  classes  dirigeantes  dont  je  parle,  est  le  prodigieux  suc- 
cès qu'obtient  auprès  d'elles  le  journal  le  Figaro.  Il  est,  à  la  fois, 
réactionnaire,  prôneur  de  coups  d'Etat,  et  conteur  d'aventures  et 
de  propos  plus  ou  moins  lestes.  La  réaction  sans  les  propos,  ou 
les  propos  sans  la  réaction,  ne  suffiraient  pas  ;  mais,  avec  cet 
amalgame,  il  pénètre  dans  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  dirigeant, 
même  chez  les  ecclésiastiques,  parmi  lesquels  il  fait  une  rude 
concurrence  au  Monde  et  kV Univers. 

L'essai  actuel  de  fonder  la  république  ressemble  à  l'essai  passé 
de  fonder  la  monarchie  parlementaire  durant  la  restauration.  Dans 
ce  drame,  les  classes  dirigeantes  d'aujourd'hui  représentent  assez 
bien  Charles  X  et  Tentourage  qui  le  conseillait  et  Tencourageait. 
Elles  sont,  comme  il  fut,  ennemies  des  libertés,  cherchant  partout 
leur  article  14,  demandant  l'appui  du  cléricaHsme;  et  leurs  amis 
leur  conseillent  à  haute  voix  les  coups  d'Etat.  Qui  ne  frémirait  de 
tels  conseils  ?  Dans  la  situation  où  les  désastres  impériaux  nous 
ont  mis,  notre  premier  besoin  est  de  ne  fournir  aucun  prétexte 
d'inquiétude  à  l'Europe  ;  et  l'appel  à  une  révolution  par  le  coup 
d'Etat  est  aussi  criminel,  quant  à  la  sûreté  de  la  France,  que  l'ap- 
pel à  une  révolution  par  l'insurrection  populaire. 

En  dehors  de  la  classe  dirigeante  dont  je  viens  d'esquisser  le 
caractère  et  les  tendances,  il  en  est  une  autre  dont  j'ai  déjà  fait 
mention,  c'est  celle  qui  est  à  la  tête  des  socialistes  (il  n'est  point 
d'action  collective  sans  direction) .  Elle  n'est  pas  uniquement  com- 
posée, il  s'en  faut,  d'ouvriers  et  de  membres  des  classes  popu- 
laires. Tandis  que  la  première  est  réactionnaire,  celle-ci  est  révo- 
lutionnaire. Etre  socialiste  est  très-bien;  mais,  être  révolution- 
naire, du  moins  à  présent,  vaut  beaucoup  moins.    Soumettons 
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donc  cette  autre  classe  dirigeante  à  une  critique  analogue,  c'est- 
à-dire  la  critique  par  les  résultats. 

Les  socialistes  révolutionnaires  ont  fait  la  révolution  de  1848, 
l'insurrection  de  la  même  année  et  le  soulèvement  de  Paris 
en  1871.  Ce  sont  des  événements  assez  considérables  pour 
n'être  point  passés  sous  silence,  et  suivis  d'assez  terribles  consé- 
quences pour  qu'on  les  soumette  à  un  examen  rigoureux. 

Il  est  bien  certain  que,  si  les  directeurs  n'avaient  pas  trouvé 
toutes  prêtes  des  dispositions  insurrectionnelles,  leurs  efforts  au- 
raient été  vains.  Ceci  soit  dit  à  la  décharge  de  qui  de  droit  ;  et  je 
passe  aux  faits. 

La  révolution  de  février,  si  rapide  et  si  peu  disputée,  remit 
Paris  en  la  puissance  des  socialistes,  ou,  si  Pon  veut,  d'une  façon 
plus  générale,  des  ouvriers.  Un  gouvernement  provisoire  fut  établi, 
qui,  pour  la  première  fois,  appela  le  suffrage  universel  au  scrutin. 
En  cet  état,  on  attendit;  mais  il  survint  un  incident  singulier  qui 
mit  en  lumière  où  résidait  en  ce  moment  la  puissance  effective. 
Une  manifestation  de  la  part  des  adversaires  provoqua^  le  lende- 
main, une  contre-manifestation;  et,  le  18  mars,  plus  de  cent  mille 
ouvriers  défilèrent  sur  les  boulevards.  Aucune  force  publique 
n'existait  capable  de  s'opposer  à  celle  qu'ils  venaient  de  déployer  ; 
le  gouvernement  n'était  que  provisoire,  sans  autre  sanction  qu'une 
proclamation  insurrectionnelle  ;  ils  pouvaient  l'écarter,  sans  violer 
aucune  légalité  et  y  substituer  leurs  chefs.  Ils  ne  le  firent  pas;  à  la 
vérité,  ils  ne  tardèrent  guère  à  s'en  repentir  ;  et  les  journées  d'avril, 
de  mai  et  de  juin  en  témoignèrent;  mais  l'occasion  perdue  se 
retrouve  bien  difficilement.  En  tout  cas,  l'insurrection  fut  vain- 
cue, une  répression  terrible  suivit,  et  le  malheur  s'appesantit  sur 
des  milliers  de  familles  ouvrières. 

Leurs  successeurs  crurent  voir  renaître  l'occasion  dans  les  cir- 
constances qui  permirent  Pémeute  d'octobre  1870  et  la  Commune  de 
1871.  Mais  rien  ne  succéda  selon  les  espérances  qui  avaient  sus- 
cité ces  mouvements  ;  et^  de  rechef;,  les  plus  grandes  souffrances 
assainirent  le  populaire  :  batailles  meurtrières,  condamnations, 
transportations,  emprisonnements,  pendant  que,  comme  d'habi- 
tude, les  chefs,  contraints  de  se  disperser,  allaient,  sans  aban- 
donner leurs  plans,  se  reformer  en  pays  étranger. 

Ainsi,  la  direction  des  chefs  révolutionnaires  n'a  pas  été  plus 
heureuse  pour  le  populaire,  que  la  direction  des  chefs  de^  cl^§se,s 
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supérieures  pour  le  pays  entier.  Des  deux  côtés,  insuccès  et  ca- 
tastrophes. 

J'ajoute  que  la  comparaison  se  poursuit  dans  les  doctrines. 
Tandis  que  la  classe  dirigeante  supérieure  a  pour  mot  d'ordre  le 
trône  et  Tautel,  la  classe  dirigeante  révolutionnaire  prend  le  sien 
dans  les  pensées  de  93  et  dans  les  formules  de  1848.  Tout  cela  est, 
dans  la  situation  présente,  aussi  vide  que  sonore  ;  et  à  ce  mode 
de  penser  évoqué  à  tort,  mais  qui  eut  sa  signification  et  sa  réalité, 
on  est  tenté  de  dire  comme  Juvénal  à  Annibal  : 

I  nunc. . , 

Ut  turbis  placeas  et  declamatio  fias. 

Ce  parallèle  montre  que  les  deux  classes  dirigeantes  doivent 
disparaître,  je  veux  dire  doivent  se  transformer. 

Quel  est  le  terrain  sur  lequel  cette  double  transformation  peut 
s'efifectuer  ?  Il  est  bien  difficile  de  trouver  un  terrain  autre  que  la 
république^,  oii  il  y  ait  moyen  de  faire  rencontrer  des  conservateurs 
et  des  révolutionnaires,  décidés  les  uns  et  les  autres  à  fonder,  non 
à  détruire. 

Nulle  de  nos  monarchies  n'est  capable,  je  crois,  de  procurer  cette 
nécessaire  transformation.  Sans  entrer  dans  le  détail,  il  n'est  pas 
une  des  tendances  dangereuses  des  classes  dirigeantes  qui  ne 
trouve  un  appui  et  un  encouragement  dans  l'une  ou  l'autre  de 
nos  monarchies.  Ce  qui  forme  le  fond  des  préjugés  inhérents  à 
l'une  des  classes  dirigeantes,  est  trop  en  accord  avec  les  instincts 
dynastiques  pour  qu'aucune  réformation  y  soit  possible  ;  elles  de- 
manderont toujours  à  renforcer  le  trône  et  l'autel,  et  le  trône  et 
l'autel  s'y  prêteront  complaisamment.  Quant  à  l'autre,  elle  a,  dans 
le  césarisme  impérial,  un  flatteur  des  instincts  démagogiques,  qui 
forment  le  pire  des  côtés  du  parti  révolutionnaire. 

Tout  autre  est  la  situation  de  la  république.  Elle  n'est  ni  réac- 
tionnaire, ni  révolutionnaire.  Aussi  olïre-t-elle  un  point  de  réu- 
nion à  tous  les  hommes  de  bonne  volonté,  et  promet  la  formation 
d'une  nouvelle  classe  dirigeante  plus  éclairée  et  plus  bienfai- 
sante. 

Sous  cette  impulsion,  nous  voyons  déjà  plusieurs  partisans  sin- 
cères de  la  monarchie  accepter  non  moins  sincèrement  la  consti- 
tution républicaine.  Ce  sont  là  des  prévoyants  et  des  sages.  Leur 
honorable  désertion  est  à  la  fois  l'indice  de  la  pression  exercée 
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par  la  situation  sur  des  esprits  droits,  et  l'annonce  de  modifica- 
tions futures. 

Une  semblable  évolution  se  fera  dans  le  sein  de  la  classe  qui 
dirige  les  socialistes  et  les  ouvriers.  Au  moment  même  où  j'écris 
ceci,  un  document,  émané  d'eux,  me  fournit  une  excellente 
expression  des  idées  qui  me  préoccupent,  et  des  changements  que 
j'augure.  Je  lis  dans  plusieurs  journaux  ^  :  «  Il  est  nécessaire  de 
»  s'entendre  et  de  bien  préciser  ce  que  signifient,  à  Theure  ac- 
»  tuelle,  les  mots  socialisme  et  socialiste. 

«  Le  parti  socialiste  a  accompli,  depuis  quelques  années,  une 
->>  évolution  analogue  à  celle  que  Ton  a  vue  se  produire  chez  le 
»  parti  républicain,  dont  il  est  une  fraction.  Il  est  sorti,  lui  aussi, 
»  de  la  période  purement  théorique  ;  pourquoi  ne  dirait-on  pas  le 
»  mot?  u topique.  Il  croit  que  le  moment  est  venu  d'appliquer  la  mé- 
»  thode  scientifique  à  Torganisation  sociale  et  à  ses  modifications. 
»  Il  ne  réclame  plus,  comme  autrefois,  une  refonte  complète  et 
»  immédiate  de  l'organisation  sociale;  il  se  borne  à  demander  que 
»  la  loi  accorde  aux  citoyens,  en  tant  que  travailleurs,  les  garan- 
»  ties  dont  elle  les  entoure  en  tant  qu'individus  ou  propriétaires. 

«  Le  parti  socialiste  a,  d'autre  part,  appris  par  l'expérience  que 
»  les  sociétés  humaines  ne  se  transforment  point  du  soir  au  len- 
»  demain,  que  les  progrès  s'accomplissent  successivement,  et  que 
»  le  temps  ne  respecte  pas  ce  qui  s'est  fait  sans  lui. 

«  Le  parti  socialiste  est  composé  d'honnêtes  gens  ;  et  tout 
»  homme  honnête  doit  reculer  devant  l'apphcation  de  projets  de 
y  transformation  brusque  de  la  société,  lorsqu'il  en  vient  à  com- 
»  prendre  que  cette  application  pourrait  provoquer  d'incalculables 
»  désastres  et  des  maux  sans  nombre,  si  l'on  s'était  trompé.  Et  il 
j-  faut  toujours  craindre  de  se  tromper. 

<  Le  parti  socialiste,  enfin,  répudiant  toute  idée  de  recours  à 
»  la  force,  veut  réclamer  une  à  une  les  réformes  qui  doivent 
)>  amener  l'améhoration  du  sort  des  classes  les  plus  pauvres  et  les 
«  plus  nombreuses.  Il  veut  obtenir  pour  ces  réformes  l'assenti- 
»  ment  de  l'opinion  publique,  puis  leur  réalisation  par  les  man- 
»  dataires  du  peuple.  Quoi  de  plus  juste?  quoi  de  plus  régulier? 
»  quoi  de  plus  légal  ?  » 

Revenons.  Le  thème  présent  de  la  pohtique  est  :  nécessité  de  la  ré- 
publique, acceptation  des  conditions  modernes  de  la  société  comme 

'  Entre  autres,  dans  le  Journal  des  Débats  du  6  février. 
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point  de  départ,  et  réformation  générale  des  classes  dirigeantes. 
C'est  à  ce  thème  qae  M.  Dubost  a  consacré  son  ouvrage.  Il  s'agit 
véritablement  d'opérer  une  éducation  progressive^  mais  profonde 
du  suffrage  universel.  Essayez  donc  de  la  faire  avec  une  de  nos 
monarchies,  je  dis  une  de  nos  monarchies  et  j'insiste  de  nouveau 
avec  force  sur  cette  distinction.  La  monarchie,  en  général,  je  la 
mets  hors  de  cause  ;  là  où  elle  convient,  et  de  grands  pays  s'en 
accommodent  fort  bien,  elle  satisfait  les  nations.  Mais,  dans  la 
France  de  1789,  de  1830  et  de  1848,  la  monarchie  n'a  plus  ni 
tradition,  ni  doctrine,  ni,  par  conséquent,  efficacité. 

M.  Dubost  dit  :  «  Aux  yeux  des  répubhcains,  la  république 
»  représente  une  conception  particulière  des  intérêts  sociaux 
»  (p.  416)  ».  Particuhère,  comment?  Il  nous  l'exphque  avec 
précision  :  chez  nous,  les  partis  se  divisent  entre  deux  tendances 
générales,  l'une  rétrograde,  théologico-monarchique,  l'autre 
progressive,  scientifico-républicaine  (p.  205).  Qu'entend-on  par 
scientifique  dans  la  doctrine  sociologique  de  la  philosophie  posi- 
tive, dont  il  est  un  des  disciples?  On  entend  le  soin  de  consulter 
exactement  les  antécédents  historiques  d'un  peuple,  de  prendre 
pour  point  d'appui  sa  situation  actuehe,  et  de  la  développer  dans 
tous  les  cas  particuliers  en  se  conformant  aux  règles  générales 
du  développement  de  l'humanité.  Le  développement  de  l'humanité 
est,  à  son  tour,  déterminé  par  la  conception  du  monde  de  plus  en 
plus  positive  et  étendue. 

Par  une  conséquence  naturelle  de  la  subordination  de  la  socio- 
logie à  la  biologie,  le  caractère  de  l'évolution  humaine  gît  dans 
une  tendance  constante  à  faire  prévaloir  les  attributs  qui  distin- 
guent de  la  simple  animalité  la  nature  humaine  (p.  282).  Il  en 
résulte,  dans  les  sociétés  modernes,  une  propension  invincible  à 
faire  concourir  l'ensemble  des  hommes  à  la  gestion  sociale,  et  à 
procurer  ainsi  l'élévation  morale  et  matérielle  de  tous  en  résultat 
des  progrès  scientifiques  et  industriels  (p.  276). 

Le  développement  à  poursuivre,  le  but  à  atteindre  sont  d'inté- 
rêt commun.  Ils  se  lient  à  l'ensemble  de  la  civilisation  par  l'affran- 
chissement et  l'élévation  des  classes  laborieuses  et  par  l'essor  d'un 
système  intellectuel  et  moral  supérieur  (p.  223).  La  nouvelle  phi- 
losophie sociale  fait  du  développement  moral  la  condition  essen- 
tielle de  la  réorganisation  pratique,  comme  elle  fait  d'une  com- 
mune éducation  la  condition  fondamentale  de  tout  classement 
hiérarchique  (p,  277). 


CONDITIONS  DE  GOUVERNEMENT  EN  FRANCE        171 

Au  fond,  ce  n'est  pas  contre  l'idée  de  hiérarchie  qu'on  pro- 
teste, mais  contre  la  composition  actuelle  de  toute  hiérar- 
chie (p.  284.)  «  Je  sais,  dit-il,  des  riches  qui  ne  sont  que 
»  des  égoïstes,  n'ont  de  souci  que  pour  la  conservation  de  leur 
»  fortune  et  tremblent  au  seul  mot  de  gouvernement  de  la  nation 
»  par  elle-même.  Je  sais  des  savants  célèbres  qui,  cantonnés 
y  dans  leur  spécialité,  ignorent  absolument  tout  ce  qui  ne  s'y 
»  rapporte  pas  étroitement.  C'est  même  à  cela  qu'il  faut  attribuer 
»  le  peu  de  soin  qu'ils  ont  de  leur  dignité  sociale,  et  leur  versa- 
»  bilité  politique.  Mais,  en  revanche,  je  connais  de  petits  bour- 
»  geois,  même  de  modestes  artisans  que  leur  manque  de  grades 
»  universitaires  ou  leur  pauvreté  éloigneraient  de  toute  classe 
»  dirigeante,  et  qui  pourtant,  au  point  de  vue  social,  en  remon- 
»  treraient  à  bien  des  ducs,  des  astronomes,  des  académiciens,  ou 
»  des  poètes.  C'est  qu'en  effet,  pour  acquérir  la  capacité  politique, 
»  il  faut  plonger  dans  la  masse  sociale,  scruter  ses  désirs  et  ses 
»  besoins,  pour  ensuite  trouver  les  combinaisons  les  plus  propres 
»  aies  satisfaire  (p.  222). 

Voici  encore  une  salutaire  indication  pour  la  direction  de  nos 
aflfaires  communes  :  «  Contrairement,  dit-il,  à  ce  que  pensent  tant 
»  d'esprits  superficiels,  à  mesure  que  la  civilisation  grandit,  que 
»  le  progrès  général  augmente,  qu'enfin  l'état  social  se  développe, 
»  c'est  toujours  de  plus  en  plus  sur  les  prédominances  intellec- 
T>  tuelles^  morales  et  pratiques  que  repose  l'ascendant  gouverne- 
»  mental  (p.  403),  »  Eh  bien  1  en  regard  de  ces  légitimes  exigences, 
mettez  et  jugez  la  gent  qui  nous  gouverna  pendant  le  second 
empire.  Je  me  rappelle  que  le  Times,  dans  un  sévère  article, 
qualifia  de  cour  vicieuse  la  cour  de  Louis  Bonaparte  après 
le  coup  d'Etat  et  avant  son  mariage.  L'arrivée  d'une  femme  légi- 
time y  apporta  sans  doute  plus  de  décence;  mais  une  incurable 
frivolité  y  pénétra,  A  mesure  qu'on  s'éloigna  du  moment  où  l'on 
s'était  criminellement  emparé  d'une  France  puissante,  on  s'éloigna 
aussi  des  conditions  qui  faisaient  sa  force.  Tout  dégénéra  et  se 
pervertit.  La  politique  devint  une  aventure  où  des  aveugles  tra- 
vaillèrent pour  des  habiles.  Les  finances  se  gaspillèrent.  Enfin, 
pour  comble  et  pour  suprême  caractère  de  l'ineptie  césarienne, 
l'armée  tomba  au-dessous  des  armées  rivales,  en  dépit  de  tous 
les  avertissements;  et  un  mois  de  campagne  suffit  aux  Allemands, 
je  ne  dis  pas  pour  vaincre,  je  dis  pour  prendre  250,000  hommes 
vaillants,  avec  leurs  drapeaux,  leurs  fusils  et  leura  canons. 
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M .  Dubost  ne  conçoit  le  gouvernement  des  sociétés  modernes 
que  sous  la  forme  représentative.  De  quelque  façon  qu'on  se  figure 
leur  avenir  politique,  il  y  existera  toujours  des  intérêts  généraux, 
et  les  intérêts  généraux  ne  peuvent  se  passer  de  la  représen- 
tation et  de  son  annexe  nécessaire,  la  discussion  publique;  car 
discussion  et  publicité,  voilà  le  grand  office  des  représentations. 
Quand  un  peuple  possède  ces  deux  puissants  instruments  de  gou- 
vernement progressif  et  sait  quelque  pea  s'en  servir,  il  a  une  ga- 
rantie considérable  contre  les  extrêmes  malheurs. 

Tous  les  peuples  ne  les  possèdent  pas,  ou,  les  possédant,  ne  sau- 
raient en  user.  Ainsi,  sous  nos  yeux,  la  Russie  a  été  longtemps 
incapable  d'en  faire  usage;  mais  elle  s'approche  rapidement  du 
moment  où  son  empereur  ne  pourra  lui  refuser  ni  la  publicité  ni 
la  discussion.  Plus  loin  est  un  pays  immense  contenant  180  mil- 
lions d'habitants,  il  est  régi  sans  représentation  nationale  par  un 
gouvernement  étranger;  mais,  sans  conteste,  le  développement 
indien  est  inférieur  à  ce  que  comporte  le  régime  représentatif.  Et, 
pour  prendre  un  exemple  dans  notre  propre  histoire,  il  eût  beau- 
coup mieux  valu  pour  les  nègres  eux-mêmes  que  la  France  gar- 
dât la  haute  main  sur  Saint-Domingue  afî'ranchie  ;  mais  l'homme 
le  plus  réactionnaire  des  temps  modernes.  Napoléon  V%  ne  l'enten- 
dit pas  ainsi  ;  préludant  par  la  perfidie  envers  Toussaint-Louver- 
ture  à  la  grande  perfidie  envers  la  nation  espagnole  et  ses  rois,  il 
tenta  le  rétabhssement  de  l'esclavage,  perdit  une  armée  et  Saint- 
Domingue,  et  ôta  ainsi  aux  populations  de  cette  île  la  chance  de 
poursuivre  leur  éducation  sociale  sous  une  administration  plus 
éclairée  que  la  leur. 

M.  Dubost  ne  veut  point  du  gouvernement  direct  par  le  peuple; 
et  il  a  parfaitement  raison.  Outre  l'impossibihté  matérielle  d'un 
pareil  gouvernement  dans  un  grand  pays,  l'incapacité  ne  s'y 
oppose  pas  moins.  Les  foules  ne  sont  pas  aptes  à  prendre  des  dé- 
cisions pour  les  cas  difficiles  et  compliqués  de  la  politique  ou  de 
l'administration.  Ce  qui  est  leur  office  propre,  c'est  de  faire  pré- 
valoir leurs  tendances;,  leurs  besoins^  leurs  désirs,  en  un  mot  ce 
que  l'on  comprend  sous  le  terme  général  d'opinion  publique.  Il 
n'est  point  d'autre  programme  impératif  que  celui-là;  tout  le 
reste  est  d'autant  plus  faux  et  illusoire  qu'on  descend  davantage 
dans  le  détail . 

M.  Dubost  ne  veut  pas  non  plus  d'appel  au  peuple  ni  de  plébis- 
cite ;  et  il  a  encore  pleinement  raison .  Dans  un  pays  profondé- 
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ment  divisé  par  les  partis  comme  est  le  nôtre,  la  prudence  com- 
mande qu'on  remette  la  décision  de  la  forme  du  gouvernement  et 
du  choix  du  premier  magistrat  aux  élus  du  suffrage  universel. 
C'est  un  vote  au  deuxième  degré,  le  seul  qui  permette  la  réflexion, 
la  considération  des  nécessités  actuelles,  les  transactions  obligées, 
et  qui  oppose  un  obstacle  salutaire  aux  entraînements  irréfléchis 
et  dangereux  des  foules.  Le  triste  résultat  de  l'élection  directe  au 
mois  de  décembre  1848  est  une  suffisante  leçon.  QuVt-il  choisi, 
à  ce  moment,  le  peuple  ?  Un  nom  et  non  un  homme.  Qu^a-t-il  pro- 
duit ce  vote  en  faveur  d^un  nom  ?  L'indigne  crime  de  décembre, 
la  sotte  infatuation  de  1870. 

Et  le  pouvoir  spirituel,  quelle  place  lui  chercher  dans  le  milieu 
français  que  M.  Dubost  considère  particulièrement?  On  nomme, 
en  sociologie,  pouvoir  spirituel  celui  qui  tient  la  direction  intellec- 
tuelle et  morale,  préside  à  l'éducation  et  enseigne  la  règle  de  ce 
qui  doit  être  cru  et  de  ce  qui  doit  être  fait.  Ce  pouvoir  appartint 
longtemps  au  catholicisme,  qui  n'a  pu  le  garder  dans  son  inté- 
grité. M.  Comte  a  pensé  qu^'il  serait  remplacé  par  une  corporation 
hiérarchique  analogue  au  clergé  cathohque,  mais  inspirée  et  mue 
par  la  doctrine  positive.  M.  J.  Stuart  Mill  a  contesté  cette  prévi- 
sion ;  suivant  lui,  une  corporation  ne  se  refera  pas,  mais  le  pouvoir 
spirituel  (car  lui  aussi  en  admet  un)  sera  entre  les  mains  des  sa- 
vants, des  philosophes,  des  penseurs,  en  un  mot,  de  ceux  qui  pro- 
curent l'avancement  du  savoir  et  des  idées.  Je  n'entre  point  dans 
cette  controverse,  et  je  me  borne  à  constater  avec  M.  Dubost  que, 
pour  le  moment,  nul  pouvoir  spirituel  ne  peut  être  institué  ni  chez 
nous,  ni  chez  aucun  des  autres  Etats  européens.  Le  pouvoir  spiri- 
tuel est,  en  efl'et,  le  noeud  essentiel  du  débat  qui  se  poursuit  au 
sein  des  sociétés  modernes.  La  tradition  les  a  pourvues  d'un  an- 
cien pouvoir  spirituel  qui,  suffisant  jadis,  est  devenu  insuffisant, 
et  qui,  incontesté  autrefois,  est  maintenant  contesté  par  beaucoup. 
Aux  yeux  de  la  sociologie,  Hssue  n'est  pas  douteuse,  les  mêmes 
causes  qui  ont  produit  l'ébranlement  du  christianisme  continuant 
à  agir,  et  avec  une  intensité  croissante.  Mais  elle  l'est  tout-à-fait 
aux  yeux  du  pouvoir  traditionnel,  qui,  non-seulement  cherche  à  se 
maintenir,  mais  encore  voudrait  bien  reprendre  les  positions  per- 
dues. Elle  Test  aussi  (et  cela  est  la  grande  cause  de  la  présente 
hésitation)  aux  yeux  d'une  masse  considérable  d'esprits  plus  ou 
moins  attachés  au  dogme  antique,  plus  ou  moins  indifférents,  plus 
ou  moins  émancipés,  qui  flottent  entre  des  tendances  diverses. 
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Tant  qtîé  la  masse  des  demi-croyants,  soit  à  la  théologie,  soit  à 
la  science  positive,  n'aura  pas  pris  son  parti,  la  place  ne  sera  pas 
faite  pour  un  pouvoir  spirituel.  «  La  mission  du  gouvernement,  dit 
»  M.  Dubost,  est  de  faciliter  le  grand  débat  entre  le  passé  qui  re- 
»  tient  et  l'avenir  qui  transforme  (p.  vu),  »  Ils  le  faciliteront  d'au- 
tant mieux  qu'ils  s'en  désintéresseront  davantage.  C'est,  au  reste, 
s'en  désintéresser  convenablement  que  de  laisser  pleine  liberté  à 
la  pensée  et  à  la  discussion  religieuse  et  philosophique.  Gela  et 
un  maintien  vigilant  de  l'ordre  suffit,  outre  la  politique  et  l'admi- 
nistration, à  la  tâche  des  gouvernements  dans  l'heure  présente. 
Ils  s'égarent  quand  ils  se  font  militants  pour  ou  contre  une  reh- 
gion  ou  une  doctrine.  Il  faut,  à  leur  usage>  dédoubler  la  formule 
des  économistes  :  en  politique,  ils  ne  doivent  pas  toujours  laisser 
faire  ;  en  doctrine,  ils  doivent  toujours  laisser  passer. 

Le  côté  temporel  de  la  situation  offre  surtout  à  considérer  le  so- 
cialisme, ou,  sous  un  autre  terme,  la  condition  et  la  réclamation 
des  classes  laborieuses.  Ces  classes,  si  prépondérantes  par  le  nom- 
bre, seraient  maîtresses  à  peu  près  sans  partage,  surtout  dans  les 
pays  à  suffrage  universel,  si  elles  ne  se  divisaient  pas  en  deux 
grandes  fractions  :  les  ouvriers  de  l'industrie  et  les  cultivatuurs 
des  champs.  Ces  deux  portions,  chez  nous,  ont  des  habitudes 
mentales  distinctes  et  des  intérêts  différents. 

Je  me  rappelle  avoir  lu,  pendant  l'insurrection  de  Paris,  en 
1871,  une  proclamation  adressée  par  les  chefs  de  la  Commune  aux 
paysans.  Il  importait,  en  effet,  beaucoup  de  les  attirer  à  la  cause 
du  soulèvement  parisien.  Elle  commençait  par  ces  mots  :  Frère 
paysan...  J'étais  bien  sûr  à  l'avance  que  frère  paysan  ne  prête- 
rait pas  l'oreille  aux  invitations  qu'on  lui  adressait.  Les  paysans 
possèdent  une  partie  considérable  du  sol  de  la  France,  ont  pour 
passion  de  devenir  propriétaires  quand  ils  ne  le  sont  pas,  de  s'ar- 
rondir quand  ils  le  sont;  et,  à  ce  titre,  ils  appartiennent  en  majo- 
rité au  parti,  je  ne  dirai  pas  réactionnaire,  mais  conservateur. 

Au  contraire,  qu'on  les  inquiète  de  ce  côté-là  par  quelque  sou- 
venir éveillé  de  l'ancien  régime  ;  et  alors  les  passions  qui  les 
animèrent  en  92,  renaissent.  En  plein  second  empire,  la  nouvelle 
fort  extraordinaire  arriva  que,  dans  la  Charente,  quelques  villa- 
ges, s'ameutant,  se  portaient  sur  les  presbytères  et  menaçaient 
les  curés.  Cela  était  vrai,  bien  qu'étrange.  La  gendarmerie  eut 
bientôt  rétabli  l'ordre,  mais  un  bruit  venu  on  ne  sait  d'où  avait 
parlé  de  dîme;  et  cela  avait  suffi  pour  ressusciter  les  vieilles 
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passions  qui  rattachent  si  fortement  les  classes  rurales  à  la  révo- 
lution et  à  ses  résultats. 

C'est  la  république,  et  la  république  seule,  qui  peut  offrir  un 
terrain  commun  aux  classes  rurales  et  aux  classes  ouvrières.  Dans 
une  de  nos  trois  monarchies,  les  classes  rurales  continueront  à  être 
conservatrices,  et  les  classes  ouvrières  à  être  révolutionnaires  ; 
mais,  dans  la  république,  elle  transigeront  au  profit  d'un  ordre 
social  développable,  qui  n'offense  les  sentiments  ni  des  unes  ni  des 
autres.  La  nouvelle  constitution  répubhcaine,  par  une  heureuse 
coïncidence,  se  trouve  éminemment  favorable  à  une  transaction 
de  ce  genre,  en  donnant  aux  campagnes  une  influence  prépondé- 
rante dans  la  nomination  du  sénat,  qui,  de  la  sorte,  sera  assez 
conservateur  pour  préserver  la  république  de  toute  tendance 
perturbatrice  ou  anarchiqué. 

Je  regrette  toujours  que  {'Internationale,  au  lieu  de  se  maintenir 
dans  le  rôle  que  son  nom  lui  imposait,  se  soit  laissé  misérablement 
entraîner  en  des  commotions  purement  locales,  et  ait  trempé  ses 
mains  dans  le  sang  d'une  guerre  civile  qui  ne  la  regardait  pas. 
En  soi,  rinternationale  était  une  belle  idée,  une  grande  institution. 
C'est  dans  l'association  que  les  classes  ouvrières  trouvent  et 
trouveront  la  meilleure  défense  de  leurs  intérêts  matériels  pour 
régulariser  la  part  du  capital,  et  celle  de  leurs  intérêts  spirituels 
pour  se  procurer  les  moyens  d'améhorer  leur  éducation.  Et  quelle 
plus  puissante  et  plus  généreuse  conception  que  d'associer  les 
ouvriers  sans  distinction  de  frontière  et  de  pays^,  à  cette  double 
coopération  ?  Tout  cela  a  été  sacrifié  de  gaîté  de  cœur  aux  passions 
violentes  de  gens  qui  abdiquaient  leur  qualité  de  sociahstes  pour 
prendre  par  anachronisme  le  rôle  de  jacobins. 

Je  l'ai  écrit  bien  des  fois,  mais  je  ne  me  lasse  pas  de  le  répéter 
à  cause  de  l'imporiance  du  fait,  que  les  partis  sont  trop  disposés  à 
mettre  de  côté.  Il  fut  un  temps  où  la  France  pouvait  changer  ses 
gouvernements,  soit  par  des  coups  d'Etat  venus  d'en  haut,  soit  par 
des  révolutions  venues  d'en  bas,  sans  courir  un  grand  danger  do 
la  part  de  l'extérieur.  Aujourd'hui  il  n'en  est  plus  ainsi;  le  péril 
extérieur  nous  enveloppe  et  nous  menace  ;  il  s'accroîtrait  immen- 
sément par  la  moindre  commotion  intérieure,  en  quelque  sens 
qu'elle  s'opérât.  Cela  posé,  voyons-en  les  conséquences  en  fait  de 
politique  extérieure. 

«  Ce  n'est  pas  moi,  dit  M.  Dubost,  qui,  par  une  fausse  philan- 
»  thropie,  proposerai  jamais  à  m„or  pays  l'abstention  en  matière 
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»  militaire,  tant  que  Tétat  de  TEurope  et  du  monde  rendra  les  ar- 
»  mées  nécessaires.  Je  ne  protesterai  pas  contre  l'idée  de  défense 
»  nationale,  tant  qu^il  y  aura  des  peuples  prêts  à  nous  attaquer.  Je 
')  pense  qu'un  peuple  qui  reculerait  devant  l'étranger  serait  inca- 
»  pable  de  former  un  Etat  et  deviendrait  bientôt  la  proie; des  autres 
y>  nations  (p.  525).  » 

Un  des  plus  funestes  résultats  de  la  guerre  de  1870  méditée  par 
l'Allemagne,  sottement  déclarée  par  Napoléon  III,  est  que  les  ar- 
mées européennes  ont  pris  une  extension  prodigieuse.  Ces  vastes 
armements  ne  présagent  rien  de  bon  pour  la  paix.  Comment  ren- 
treront-ils dans  des  proportions  pacifiques?  Nul  ne  peut  le  dire. 
Mais,  avec  de  dangereuses  éventualités  en  perspective,  la  France 
doit  porter  aussi  promptement  que  possible  son  état  militaire  au 
plus  haut  point  en  fait  de  nombre  et  de  préparatifs.  En  même 
temps,  notre  politique  doit  être  vigilamment  pacifique  :  ne  rien 
provoquer,  et,  dans  la  mesure  laissée  à  des  vaincus,  aider  par- 
tout à  la  paix.  C'est  en  cette  attitude  qu'il  nous  importe  d'attendre 
les  événements. 

Notre  politique  extérieure  et  notre  politique  intérieure  sont 
étroitement  liées.  La  république  étant  légalement  fondée,  toute 
illégalité  contre  elle,  dangereuse  au  dedans,  le  serait  aussi  au  de- 
hors. Par  là,  comme  je  l'ai  dit  un  peu  plus  haut,  les  républicains^ 
défendant  la  république  contre  les  monarchies,  sont  dans  une  si- 
tuation analogue  à  celle  où  étaient  les  constitutionnels  défendant 
la  charte  contre  les  arrière-pensées  de  la  restauration.  La  restau- 
ration serait  encore  là,  si  elle  avait  écouté  les  conseils  des  consti- 
tutionnels. La  France,  plus  sage,  écoutera  les  conseils  des  républi- 
cains. 

La  France  est  très-habile  en  industrie,  en  commerce,  en  lettres, 
en  beaux-arts,  en  science  ;  il  faut  qu'elle  le  devienne  en  politique. 
Pour  cela,  qu'elle  refonde  ses  classes  dirigeantes.  Cette  refonte, 
déjà  commencée  par  la  république,  ne  peut  être  achevée  que  par 
elle  ;  car  elle  implique  que  la  nouvelle  classe  dirigeante  provienne 
non-seulement  de  celle  qui  est  à  la  tête  des  classes  supérieures, 
mais  encore  de  celle  qui  est  à  la  tête  des  classes  ouvrières.  Une 
pareille  fusion,  nécessaire  aux  uns  et  aux  autres,  et  exclusive 
chez  nous  de  toute  monarchie,  sera  l'œuvre  progressive  de  la  ré- 
pubhque. 

É.    LiTTRÉ. 
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Multi  pertransibunt,  sed  augebitur  scientia. 


1.    — Le  problème  sociologique. 


La  science  sociale,  comme  on  sait,  en  est  encore  à  chercher  sa 
véritable  voie .  Depuis  Comte,  qui  a  nettement  posé  le  problème 
d'une  science  sociale  continuant  la  série  scientifique,  arrêtée,  de  son 
temps,  à  la  biologie,  cette  question  a  traversé  une  phase  impor- 
tante de  son  développement,  mais  une  phase  initiale  et  préparatoire 
seulement.  On  peut  dire  que  le  problème  sociologique  est  pro- 
fondément entré  dans  la  conscience  scientifique  de  Tépoque, 
mais  qu'il  n'en  est  point  ressorti  encore  sous  sa  forme  objective, 
c'est-à-dire  comme  science  sociale  constituée.  A  cet  égard,  un 
travail  d'élaboration  lente,  quoique  sûre^  se  poursuit  activement 
dans  les  esprits,  sans  toutefois  avoir,  jusqu'à  présent,  produit  les 
résultats  espérés. 

Des  erreurs  nombreuses  et  capitales  ont  été  commises.  Il  serait 
puéril  de  s'en  étonner,  c'est  à  ce  prix  que  les  grandes  idées 
deviennent  la  propriété  des  multitudes.  On  a  marié  la  nou- 
velle science  à  tous  les  systèmes  métaphysiques  qui  se  par- 
tagent encore  la  faveur  du  public,  on  l'a  poussée  tour  à  tour 
dans  les  bras  de  toutes  les  préconceptions  courantes,  de  toutes 
les  hypothèses  populaires,  de  tous  les  jugements  traditionnels  et 
de  toutes  les  nouveautés  scientifiques  à  la  mode.  Il  ne  faudrait 
pourtant  pas  s'en  plaindre.  Des  germes    féconds  ont  pu   être 
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déposés  de  cette  manière,  et,    très-certainement,  ils  l'ont  été. 
Multi  x>erlran&ibunt ,  sed  augebitnr  scientia. 

Trois  aberrations  ont  surtout  été  grosses  de  conséquences. 
On  a  jeté  la  science  sociale  dans  les  voies  déductives;  on  a  nié 
son  caractère  de  science  abstraite,  et  on  l'a  représentée  comme 
une  science  essentiellement  conct'ête4  efa  tout  point  semblable  à 
la  géologie  ;  enfin,  on  lui  a  donné  pour  guide  une  lueur  trom- 
peuse :  l'analogie  universelle.  Des  penseurs  remarquables  ont 
attaché  leurs  noms,  justement  célèbres  à  tant  d'égards,  à  ces 
vues,  qui,  d'ailleurs,  se  touchent  évidemment  de  près  ;  et  la  foule 
des  chercheurs  n'a  pas  manqué  de  suivre  docilement  ces  hautes 
autorités. 

Mais  qu'est-ce  une  erreur  la  plupart  du  temps,  sinon  une  por- 
tion de  vérité  ?  En  appelant  erronées  telles  solutions  du  pro- 
blème sociologique  que  je  ne  saurais  admettre ,  je  ne  veux 
donc  que  constater  leur  caractère  de  vérités  incomplètes  ou 
partielles.  Et,  d'autre  part,  en  reprenant,  à  mon  tour,  dans  les 
pages  suivantes,  ce  même  problème  à  un  point  de  vue  qui  me  pa- 
rait différer  sensiblement  de  ceux  auxquels  il  a  été  principalement 
traité  jusqu'à  présent,  je  n'ai  pour  me  soutenir  dans  ma  tâcho 
qu'une  seule  espérance  et  qu'une  seule  ambition  :  tomber  dans 
des  erreurs  moindres  ou  atteindre  des  vérités  moins  incomplètes 
que  celles  qui  sont  contenues  dans  les  opinions  que  je  combats. 

Il  est  facile  dé  voir  que  le  débat  engagé  porte  principalement 
sur  une  question  de  méthode.  Mais  il  faut  s'entendre  à  ce  sujet. 
Aujourd'hui,  il  ne  s'agit  plus  d'opter,  pour  la  nouvelle  science 
qu'on  désire  «  constituer  -<>,  entre  la  méthode  objective,  qui  moule 
ses  conceptions  sur  les  réahtés,  qui  parcourt  successivement  les 
trois  termes  de  toute  recherche  :  une  observation ,  une  con- 
jecture, une  vérification,  et  dont  la  fonction  essentielle  est 
de  maîtriser  entièrement  ce  dernier  terme,  et  entre  la  mé- 
thode subjective  qui  moule  les  réalités  sur  ses  conceptions, 
s'arrête  au  second  terme  de  la  recherche,  et  ne  saurait  aller  au- 
delà  de  Thypothèse  pure  et  simple.  Il  ne  s'agit  même  plus 
de  choisir  entre  l'induction  proprement  dite  et  la  déduction. 
Les  progrès  de  la  psychologie  moderne  et  les  discussions  si 
souvent  renouvelées  sur  la  méthode  ne  laissent  plus  subsister 
aucune  obscurité  impénétrable,  aucun  doute  grave  à  l'égard  de 
l'unité  fondamentale  delà  méthode  générale  des  sciences.  On 
sait  maintenant,  à  ne  plus  en  douter,  que  c'est  Tassociation  psy- 
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chique,  fondée  non  pas  sur  la  contiguïté  des  sensations  dans  le 
temps  et  l'espace,  ce  qui  donne  lieu  aux  phénomènes  plus  simples 
de  la  perception,  mais  sur  des  rapports  de  ressemblance^  qui  est 
la  source  unique  et  le  seul  fondement  de  la  classification,  de 
Tabstraction,  de  la  définition,  de  Tinduction,  de  la  générahsation, 
du  jugement,  du  raisonnement,  de  la  déduction^  deTanalogie. 
Il  est  certainement  démontrable  que  toutes  ces  opérations  se 
réduisent  également  à  associer  des  idées  qui  se  ressemblent, 
différent  ou  se  ressemblent  et  diffèrent  tout  à  la  fois.  Tous  ces 
procédés  de  l'esprit  peuvent,  par  un  effort  psychique  particulier^ 
être  considérés  séparément;  mais,  jamais  dans  aucune  recherche 
sérieuse  et  de  longue  haleine,  ils  ne  pourraient  être  pratiqués 
les  uns  sans  les  autres.  Ils  se  tiennent  tous,  ils  se  complètent, 
ils  se  remplacent  mutuellement,  ils  s'entre-aident  et  s^associent 
intimement  dans  l'accomplissement  d'une  seule  et  même  fonction. 
Il  y  a  longtemps  déjà  qu'on  a  comparé,  plus  spécialement,  l'induc- 
tion et  la  déduction  aux  deux  phases  cardiaques,  la  systole  et  la 
diastole,  qu'on  ne  saurait  évidemment  faire  fonctionner  isolé- 
ment même  pendant  un  instant.  A  cette  comparaison  si  juste, 
j'en  ajouterai  une  autre  empruntée  aussi  à  la  science  de  la 
vie,  mais  possédant  de  plus  cet  avantage  d'indiquer  la  distinc- 
tion à  faire  entre  les  deux  aspects  connexes  de  la  méthode 
scientifique.  Une  science  abstraite,  exclusivement  déductive  ou 
même  telle  que  la  déduction  y  jouerait  un  rôle  prépondérant,  res- 
semblerait à  un  homme  qui  voudrait  être  nourri  —  je  dis  nourri 
et  non  pas  aidé  dans  sa  nutrition  —  de  son  suc  gastrique.  Je  le 
répète  donc  :  il  ne  s'agit  plus  ni  d'attribuer  à  la  science  sociale  un 
caractère  exclusivement  déductif,  qui  lui  est  aussi  étranger  qu'à 
toutes  les  autres  branches  de  la  connaissance  humaine,  sans 
même  en  excepter  les  mathématiques,  ni  d'en  faire  cette  science 
étrange  et  sans  pareille  qui  se  refuserait  obstinément  à  vérifier 
ses  inductions  à  l'aide  des  ressources  incomparables  de  la  logique 
déductive  ou  syllogistique. 

Mais  la  question  de  méthode  ne  s'épuise  pas  tout  entière  par 
des  généralités  de  ce  genre.  A  côté  de  la  théorie  il  y  a  la  pratique; 
et,  si  la  première  peut  gouverner  la  seconde,  c'est  à  cette  seule 
condition  que  celle-ci  sera  toujours  consultée,  et  qu'il  sera  fait 
selon  ses  besoins,  si  ce  n'est  pas  toujours  selon  ses  désirs  En 
admettant  donc  théoriquement  que  toutes  les  sciences  emploient 
à  la  fois,  pour  constater  des  relations  de  ressemblance  et  de  dis- 
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semblance  entre  les  phénomènes  qu^elles  étudient,  tous  les  procé- 
dés logiques  sans  exception  et  tous  les  moyens  d'investigation  que 
leur  offre  la  constitution  intime  de  notre  esprit  —  on  ne  peut  ni 
ne  doit  nier,  en  fait,  que  chaque  science  possède  ce  que  l'on  est 
coi.venu  d'appeler  des  méthodes  particuhères,  c'est-à-dire  une 
technologie  spéciale,  un  choix  d'artiflces  efficaces,  une  adaptation 
particulière  des  méthodes  générales  aux  exigences  de  chaque  cas 
particuher,  aux  conditions  diverses  dans  lesquelles  se  trouve 
l'observateur  ou  le  phénomène  à  observer^,  etc.,  etc.  En  un  mot, 
les  méthodes  particulières  de  chaque  science  sont,  à  proprement 
parler,  des  outils  de  travail;  et,  si  cet  outillage  n'est  pas  exacte- 
ment le  même,  quant  aux  détails,  pour  toute  les  sciences,  car  le 
travail  à  accomplir  est  différemment  conditionné  dans  chacune, 
néanmoins  ces  distinctions  ne  se  rapportent  ni  à  la  matière  pre- 
mière de  l'outillage  en  question  —  c'est-à-dire,  aux  méthodes 
logiques  générales  —  ni,  peut-être  même,  aux  traits  les  plus 
essentiels  de  sa  construction  intérieure.  En  effet,  beaucoup  de 
divergences  caractéristiques,  quant  aux  procédés  particuliers  de 
chaque  science,  s'expliquent  par  des  considérations  de  temps,  de 
lieu  et  surtout  d'évolution,  et  apparaissent  ou  disparaissent  à  me- 
sure que  changent  ces  conditions  extérieures;  en  tout  cas,  une 
grande  partie  de  ces  différences  dépend  du  degré  de  développe- 
ment atteint  à  un  moment  donné  par  chaque  branche  de  la  con- 
naissance humaine.  Ainsi,  quoique  les  mathématiques  fonction- 
nent autrement,  quant  au  rapport  méthodologique,  que  la  phy- 
sique ou  la  chimie,  et  quoique  celles-ci,  à  leur  tour,  diffèrent 
sensiblement,  à  cet  égard,  de  la  biologie,  nous  voyons  de  nos 
jours  s'effectuer  un  rapprochement  marqué  entre  la  première  de 
ces  sciences  et  le  groupe  des  sciences  inorganiques.  Enfin,  il  est 
impossible  de  ne  pas  constater,  que  les  différentes  sciences  for- 
ment par  rapport  à  l'outillage  spécial  d'investigation  qui  leur  est 
propre,  non  pas  des  unités  isolées  et  indépendantes  l'une  de  l'autre, 
mais  des  groupes  renfermant  plusieurs  sciences  à  la  fois  ;  que 
ces  groupes  réunissent  les  sciences  dites  voisines  dans  la  classi- 
fication généralement  adoptée  aujourd'hui  ;  et  que  cette  double 
association  de  sciences  et  de  méthodes  particulières  est  fondée 
sur  une  communauté  d'attributs  objectifs  qu'on  désigne  par  Je 
terme  général  de  complexité  plus  ou  moins  grande  des  phéno- 
mènes. 
Mais  de   tout   ceci,  il  ressort  avec  évidence,   qu'il  ne  suffit 
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pas  du  tout  d'indiquer  à  une  science  les  métliodes  logiques 
générales  qu'elle  peut  ou  doit  suivre,  pour  qu'incontinent 
cette  science  commence  sa  tâche  et  entre  dans  la  voie  d^'un  déve- 
loppement régulier;  comme  il  ne  suffit  pas  de  donnera  un  ouvrier 
des  morceaux  de  fer  ou  d'acier  pour  lui  fournir  l'outillage  néces- 
saire à  son  travail.  A  l'un  il  faut  un  soc,  à  l'autre  une  hache,  au 
troisième  un  marteau.  Tant  qu'une  science  ne  connaît  pas,  ou  n'a 
pas  élaboré  ses  méthodes  particuhèreS;,  il  lui  manque  quelque 
chose  d'essentiel  :  c'est  une  science  qui  n'est  pas  constituée.  Tel 
est  encore  l'état  où  se  trouve  la  science  sociale,  et  le  problème 
sociologique  qu'une  philosophie  générale  des  sciences  est  appelée 
à  résoudre,  se  présente  naturellement  sous  cette  forme  :  quelle  est 
la  technologie  spéciale  de  la  science  sociale,  ou  bien  encore 
qu'est-ce  qui  manque  à  la  sociologie  pour  être  une  science  cons- 
tituée? 

A  la  question  ainsi  posée,  nous  répondons  :  ce  qui  manque  à  la 
science  sociale,  c'est  wie  histoire  naturelle  de  la  société^  c'est 
une  description,  la  plus  comparée  et  la  plus  analytique  possible, 
des  phénomènes  sociaux.  En  d'autres  termes,  ce  qui  fait  défaut  à  la 
science  sociale,  c'est  de  comprendre,  que,  tout  en  étant  une 
science  abstraite,  elle  est,  par  la  nature  même  des  phénomènes 
qu'elle  observe,  une  science  essentiellement  descriptive .  C'est  là, 
en  deux  mots,  la  thèse  que  nous  défendons  ici.  Ces  termes  :  abs- 
trait et  descriptif,  appliqués  à  un  corps  de  doctrines  scientifiques, 
passent  ordinairement  pour  être  contradictoires  ou,  du  moins, 
contraires.  C'est  à  tort  croyons-nous. 

Mais,  avant  de  parler  de  l'outillage  spécial  de  la  science  sociale, 
disons  quelques  mots  des  matériaux  auxquels  il  devra  être  apph- 
qué  et  qui,  grâce  à  son  emploi  judicieux,  pourront  enfin  recevoir 
leur  forme  scientifique  ;  car,  après  tout,  qu'est-ce  que  la  science 
sinon  une  vaste  et  grandiose  manufacture,  qui  donne  aux  pro- 
duits bruts  de  la  nature  —  aux  faits  de  tout  genre  et  de  toute 
espèce,  journaliers  ou  séculaires,  sautant  aux  yeux  ou  passant 
pour  la  plupart  inaperçus  —  la  forme  ou  la  façon  qui  seule  peut 
les  rendres  propres  à  un  éternel  usage,  à  la  direction  puissante  des 
forces  combinées  de  l'humanité  ? 

Personne,  certes,  ne  prétendra  qu'il  y  ait  jamais  pu  avoir,  à  au- 
cune époque  historique,  ce  qu'on  pourrait  appeler  une  disette  de 
faits  sociaux.  Autant  vaudrait  nier  l'existence,  à  cette  époque,  de  la 
société.  Mais  on  peut  se  demander,  même  de  nos  jours,   si  ces 
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faits  ne  passent  pas  le  plus  souvent  inaperçus  et  inobservés  et  si» 
par  conséquent,  ils  ne  sont  pas  comme  non-existants  pour  la  cons- 
cience humaine.  Quant  à  moi,  je  ne  crois  pas  à  ce  prétendu  dénue- 
ment d'observations  sociales.  La  masse  des  faits  sociaux  connus 
de  tout  le  monde  me  paraît  pouvoir  parfaitement  soutenir  la  com- 
paraison avec  les  faits  connus  des  autres  domaines  scientifiques. 
Il  n^en  saurait  être  autrement,  en  vérité  ;  et  on  le  comprend  très- 
bien,  quand  on  songe  à  l'intérêt  immense  que  cette  espèce  de  faits 
présente  et  a  toujours  présenté  à  l'humanité  à  toutes  les  époques. 
La  sociologie  a  cela  de  commun  avec  la  partie  «  introspective  » 
de  la  psychologie,  qu'à  ne  considérer  que  la  masse  et  la  valeur 
pratique  des  connaissances  accumulées  depuis  des  siècles,  ces 
deux  disciplines  peuvent  être  également  placées  au  premier  rang 
des  sciences  par  leur  richesse ,  leur  abondance  gnostique. 
L'homme  connaît  tant  et  tant  de  choses  sur  lui-même,  sur  sa  psycho- 
logie intérieure,  ainsi  que  sur  sa  psychologie  extérieure,  ses  rela- 
tions avec  ses  semblables  ;  je  doute  qu'il  en  sache  plus,  au  point  de 
vue  de  la  quantité  seule,  sur  la  nature.  Consultez  les  moralistes,  les 
philosophes,  les  poètes,  et  la  liste  interminable  des  auteurs  de  tous 
les  pays  et  de  tous  les  temps  qui  ont  fait  de  l'homme  leur  étude  spé- 
ciale! Quelle  mine  inépuisable  d'observations  psychologiques  et 
sociologiques!  Dans  le  drame,  dans  le  roman,  la  vie  sociale  avec 
ses  innombrables  relations  de  personnes  et  de  choses  se  déroule 
toute  entière  aux  yeux  du  lecteur  et  du  spectateur.  On  dirait  une 
science  infuse,  une  science  qu'on  respire,  sans  s'en  douter,  par 
tous  les  pores.  La  société  a  tant  d'intérêt  à  connaître  tout  ce  qui  la 
concerne,  qu'elle  ne  s'est  jamais  fait  faute  de  relever,  individuel- 
lement et  collectivement,  une  masse  de  détails,  une  quantité  im- 
mense de  faits  sociaux  ayant  tous  les  degrés  imaginables  d'impor- 
tance. Tel  vieil  adage,  tel  dicton  populaire  ou  juridique  résume 
quelquefois  toute  une  théorie  sociale,  renferme  des  trésors  de  sa- 
gesse politique,  exprime  une  loi  fondamentale  du  monde  social. 
Et  ceci  rae  conduit  à  rappeler  qu'il  y  a  encore  deux  filons  d'ob- 
servations sociales  extraordinairement  riches  et  qui  n'ont  presque 
pas  été  touchés  par  la  bêche  des  sociologistes  modernes  :  c'est  la 
morale  et  le  droit.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  la  morale  ou  plutôt  ce 
qu'on  appelle  les  principes  universels  de  la  morale,  si  ce  n'est  un 
résidu  particulier  des  faits  sociaux,  un  rejailhssement  ou  réflé- 
chissement, plus  ou  moins  conscient  ou  inconscient,  des  lois  les 
plus  intimes  de  l'organisation  sociale? 
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En  vérité,  il  me  paraît  impossible  de  ne  pas  voir,  que  le  seul 
fondement  objectif  acceptable  des  principes  de  morale,  —  du  moins 
de  ceux  d'entre  eux  qui  appartiennent  à  tous  les  pays  et  à  toutes  les 
époques  et  qu'on  nomme  populairement  éternels,  immuables,  etc., 
—  ne  peut  être  que  l'organisation,  la  structure  intime  de  la  société 
et  les  lois  qui  régissent  cette  structure  et  son  fonctionnement 
naturel.  Une  infraction  quelconque  à  ces  lois  est  aussitôt  ressentie 
comme  une  peine  ou  une  douleur  morale,  un  acte  mauvais  ou 
immoral,  une  injustice,  enfin  un  crime.  Ce  sont  là  des  gradations 
ou  variations  d'un  seul  et  même  phénomène.  Le  droit  apparaît  ici 
comme  une  excroissance  naturelle  de  la  morale,  un  ensemble  de 
phénomènes  sociaux  qui  s^attache  spécialement  à  une  seule  série  de 
ces  variations.  Il  est  vrai  qu'Aristote  encore  a  prétendu  «  qu'il  n'y 
avait  pas  de  droit  dans  ce  sens,  comme  le  feu  qui  brûle  de  la  même 
manière  chez  les  Perses  et  les  Grecs;  »  mais  il  était  réservé  à  la 
science  sociale  de  nos  jours  de  prouver  que  ceci  n'était  vrai  que 
dans  certaines  limites  de  variabihté  et  de  modification,  qui  dépen- 
dent essentiellement  de  la  simplicité  ou  de  la  complexité  relative 
des  phénomènes.  La  science  juridique,  si  routinière  et  si  étroite 
dans  ses  vues  de  détails,  et  souvent  si  scolastique  dans  ses  vues 
d'ensemble,  est  pourtant  parvenue  déjà  à  comprendre  la 
véritable  nature  du  droit,  cette  propriété  qui  le  distingue,  d'être 
immanquablement  dans  les  choses  avant  d'être  dans  la  loi  ;  elle 
sait  que  légiférer  n'est  pas  inventer,  imaginer,  créer,  mais  trou- 
ver, découvrir,  un  procédé  de  science  sociale.  Toute  philoso- 
phie du  droit,  qui  respecte  un  peu  et  la  philosophie  et  le  droit,  est 
unanime  aujourd'hui  sur  ce  point,  qu'aucun  serment,  aucune  péna- 
lité, aucune  caution,  aucune  majorité,  aucune  voix  de  Dieu  ou  du 
peuple,  ne  saurait  garantir  et  perpétuer  un  droit  positif  contraire 
à  la  nature  des  choses  sociales  ou  ne  répondant  plus  aux  exigences 
d'une  nouvelle  phase  de  croissance  ou  de  développement  de  la  so- 
ciété. Dans  l'histoire  du  droit,  interprétée  d'une  manière  scientifi- 
que, nous  avons  donc,  à  un  certain  point,  un  véritable  cabinet  d'his- 
toire naturelle  de  la  société,  une  sorte  de  muséum  social,  où  l'on 
ne  saurait  faire  de  trop  longues  haltes  et  de  trop  sérieuses 
études. 

Ceci  s'applique  également  à  l'histoire  de  la  morale,  qui  est  le 
fondement  du  droit  ou  plutôt  le  droit  lui-même,  vu  d'un  autre  côté 
et  surtout  de  plus  haut.  La  morale  qu'on  enseigne  et  qu'on  inculque 
doit  être  définie  :  l'hygiène  sociale.  Les  préceptes  et  les  règles  d§ 
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la  morale  sont  de  véritables  préceptes  d'hygiène  et  de  conservation, 
non  individuelle,  mais  sociale.  En  ce  sens,  il  n'y  a  pas,  et  il  ne  sau- 
rais jamais  y  avoir  de  morale  individuelle.  La  morale  et  l'hygiène, 
traitées  comme  des  sciences  dérivées  ou  d'application,  réfléchissent 
exactement,  l'une,  l'organisation  sociale,  l'autre,  l'organisation 
physiologique;  et,  prises  ensemble,  elles  forment  probablement 
la  branche  la  plus  importante  de  nos  connaissances  pratiques. 
L'une  sert  directement  à  la  conservation  de  la  société,  et,  indi- 
rectement,  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  Thomme  social, 
l'autre,  à  la  conservaton  de  Tindividu,  de  Thomme  physiologique. 
Un  principe  de  morale  transgressé  est  ressenti  par  le  corps  social 
comme  une  injustice,  exactement  de  la  même  manière  qu'une 
règle  d'hygiène  violée  est  ressentie  par  le  corps  animal  comme 
une  douleur  physique.  A  force  d'être  répétée,  la  transgression 
morale  aboutit  infailliblement  à  un  état  permanent  de  corrup- 
tion sociale,  comme  les  règles  de  l'hygiène,  à  force  d'être  vio- 
lées, se  vengent  toujours  en  produisant  la  maladie.  Nous  sup- 
posons que  l'homme  isolé,  c'est-à-dire  l'homme  comme  il  n'a 
jamais  existé,  est  incapable  de  ressentir  une  injustice.  Directe- 
ment, cette  hypothèse  est  invérifiable;  mais  indirectement,  et  par 
approximation,  elle  se  vérifie  complètement  par  l'étude  comparée 
des  tribus  sauvages  et  des  nations  civihsées. 

Cette  vue  sur  la  morale  et  le  droit  me  paraît  posséder  encore 
l'avantage  de  pouvoir  expliquer  d'une  manière  satisfaisante  l'ori- 
gine et  le  développement  progressif  de  l'altruisme,  cette  pierre 
d'achoppement  de  la  psychologie  fondée  sur  la  physiologie.  En  efi"et, 
le  sentiment  altruiste  ne  saurait  être,  à  mon  avis,  représenté 
comme  un  complément  organique  originaire  du  sentiment  égoïste, 
ou  comme  l'indispensable  second  plateau  d'une  balance,  dont  le 
premier  plateau  serait  formé  par  l'instinct  de  conservation  commun 
à  tous  les  animaux.  Cette  balance  s'étabhtun  jour,  il  est  vrai,  cela 
est  un  fait  indiscutable;  de  plus,  je  ne  veux  nullement  nier  qu'il 
existe,  au  sein  de  l'organisme  vivant,  des  prédispositions  pure- 
ment physiologiques,  une  aptitude  cérébrale  ou  nerveuse  quelcon- 
que, des  tendances  héréditaires,  enfin,  ce  que  Kant  et  son  école 
appellent  des  formes  innées,  qui  sont  des  conditions  biologiques 
évidemment  nécessaires  pour  qu'un  être  vivant  puisse  ressentir  les 
sentiments  si  complexes  de  la  sympathie.  Ce  que  je  nie  d'une  ma- 
nière absolue,  c'est  que  les  sentiments  sympathiques  ou,  en  un 
seul  mot,  l'altruisme,  soit  non-seulement  un   sentiment  simple, 
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mais  encore  un  sentiment  d'ordre  organique,  comme  Test,  à  coup 
sûr,  régoïsme.  Ce  dernier  est  positivement  un  instinct  biologique  : 
c'est  l'instinct  de  conservation  vitale.  L'altruisme,  au  contraire, 
prend  sa  source  non  pas  dans  le  jeu  exclusif  des  conditions  physio- 
logiques, mais  principalement  dans  le  jeu  des  conditions  sociales. 
En  conséquence,  Taltruisme  peut  être  défini  :  l'instinct  de  con- 
servation des  collectivités  humaines  ou  sociétés.  Et  de  même  que 
l'instinct  de  conservation  vitale  ne  saurait  présider  originairement 
aux  phénomènes  organiques  ou  en  être  une  cause  initiale,  mais 
doit  être  considérée  comme  un  produit  naturel  de  certaines  pro- 
priétés préexistantes,  de  même  Tinstinct  de  conservation  sociale  ne 
saurait  présider  originairement  à  la  formation  des  sociétés,  ou  en 
être  la  cause  primordiale,  mais  doit  être  considéré  comme  le  pro- 
duit nécessaire  et  le  plus  précieux  de  l'association  humaine,  cette 
propriété  fondamentale  de  la  science  des  sociétés.  Je  crois  que 
l'égoïsme,  avec  tous  ses  corollaires  psychiques  ou  psychophy- 
siques, suffit  amplement  à  expliquer  la  formation  des  premières 
ébauches  de  sociétés  et  l'apparition  sur  le  globe  de  cette  nou- 
velle propriété  fondamentale  de  la  matière  :  la  sociabilité.  L'al- 
truisme est  Taspect  psychologique  de  cette  propriété,  et  c'en  est,  à 
peu  près,  l'équivalent  individuel.  Mais  c'est  toujours  et  avant  tout 
un  produit  social  qui  ne  devient  cause  ou  force  sociale  qu'au  fur 
et  à  mesure  de  sa  production  même,  c'est-à-dire  au  fur  et  à 
mesure  du  développement  du  corps  social.  Voilà  pourquoi  le  fond 
de  toute  morale,  dans  le  sens  que  nous  donnons  à  ce  mot,  est  fait 
exclusivement  de  sentiments  altruistes,  c'est-à-dire  est  formé  par 
des  considérations  de  bien-être  social,  et  non  pas,  comme  le  pré- 
fendent les  auteurs  individuahstes  qui  ne  s'élèvent  pas  à  la 
conception  d'un  «  corps  social  » ,  par  des  considérations  d'utihté 
individuelle  c'est-à-dire  par  les  fameuses  théories  de  «  Tégoïsme 
interprété  ».  C'est  la  conscience  de  l'utihté  sociale,  l'altruisme  dans 
la  seule  acceptation  possible  de  ce  mot,  qui  est  la  base  immuable 
delà  morale  et  du  droit  aussi,  car  le  droit  n'est  qu'une  formule 
pratique,  trop  souvent  hélas  !  défigurée  par  des  éléments  qui  lui 
sont  complètement  étrangers,  du  sentiment  exclusivement  social 
que  les  uns  appellent  sentiment  moral,  les  autres  sentiment  de  la 
justice,  les  troisièmes  sentiment  altruiste,  et  qui,  comme  nous 
l'avons  dit,  doit  être  défini  l'égoisme  social,  l'instinct  de  conser- 
vation appartenant  à  toute  collectivité  humaine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  du  reste,  la  question  que  nous  avons  soulevée 
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ici  d'une  manière  incidente,  à  savoir  s'il  y  a  en  réalité  abondance 
ou  dénuement  de  faits  sociaux  observés,  malgré  sa  haute  importance 
pratique,  n'intéresse  que  médiocrement,  au  point  de  vue  de  la 
théorie,  la  thèse  principale  que  nous  nous  sommes  proposé  de 
défendre  ;  car  il  est  bien  évident  que,  de  quelque  côté  que  tombe 
le  diagnostic  à  établir  à  cet  égard ,  et  soit  qu'il  indique  une 
véritable  pléthore  ou  qu'il  annonce  une  anémie  sérieuse  de  ma- 
tériaux sociologiques,  la  question  principale  :  s'il  faut  surtout 
décrire,  et  comment,  en  sociologie,  ou  s'il  faut  avoir  recours  à 
certains  procédés  méthodologiques  employés  par  d'autres  sciences, 
demeure  entièrement  réservée.  En  effet,  on  peut  répondre  qu'il 
faut  faire  de  la  science  sociale  une  science  descriptive  dans  les 
deux  cas,  avec  cette  distinction,  que,  dans  le  second,  il  faut  encore 
s'appliquer  spécialement  à  rechercher  et  accumuler  les  faits  dont 
on  prétend  manquer.  Je  dois  remarquer,  d'ailleurs,  que  je  serai 
encore  obligé  de  revenir^  dans  la  suite  de  ce  travail,  sur  cette 
question  des  matériaux  de  la  science  sociale,  et  c'est  alors  seulement 
que  je  pourrai  appuyer  mon  opinion  à  ce  sujet  sur  des  arguments 
vraiment  décisifs. 

Supposons  donc  un  instant,  et  sans  préjuger  autrement  notre 
thèse  principale,  qu'il  y  a  réellement  à  inscrire,  au  bilan  de  la 
science  sociale,  une  richesse  gnostique  presque  sans  exemple,  et 
demandons-nous  ensuite  à  quoi  a  abouti  cette  abondance  de  faits 
observés  et  connus,  ou  plutôt,  pourquoi  elle  n'a  abouti  à  rien;  car 
tout  le  monde  sait  que  la  science  sociale  (et  ceci  est  vrai  au  même 
degré  de  la  psychologie)  est  la  plus  pauvre  entre  toutes  les  sciences 
au  double  point  de  vue  de  la  valeur  scientifique  de  ses  théories 
et  de  ses  lois  générales  ou  même  empiriques  qu'elle  a  su  éta- 
blir jusqu'ici.  L'exphcation  populaire  et  superficielle  que  tout  le 
monde  pourrait  comprendre,  et,  au  besoin,  donner,  de  cet  état  de 
choses,  se  réduit  à  cette  remarqu3,  que  toute  richesse,  même  celle 
des  connaissances,  doit  être  considérée  comme  morte  ou  n'exis- 
tant pas,  tant  qu'on  ne  sait  pas  s'en  servir  et  tant  qu'on  ne  l'emploie 
pas  effectivement  à  son  véritable  usage.  Or,  jusqu'ici,  l'homme, 
évidemment,  n'a  pas  connu  Y  usage  scientifique  des  faits  psycholo- 
giques et  sociologiques  qu'il  observait,  collectionnait,  amassait, 
et,  jusqu'à  un  certain  point,  classait  et  analysait,  pour  s'en  servir 
à  de  tout  autres  fins  que  le  but  rigoureusement  scientifique,  et 
parmi  ces  fins  surtout  à  des  fins  pratiques,  dans  le  sens  le  plus  strict 
de  ce  mot.  Longtemps  il  ne  s'est  même  pas  douté  qu'une  science 
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psychologique  ou  une  science  sociale  pussent  exister  au  même  titre 
que  les  sciences  traitant  des  phénomènes  inorganiques  et  organi- 
ques. Et  fort  longtemps  après,  il  n^a  fait  que  très-vaguement  entre- 
voir cette  possibilité.  Une  lumière  forte  et  pleine  n'a  été  jetée  sur  ce 
sujet  que  de  notre  temps,  qui  en  est  redevable  surtout  à  Comte  et 
à  ses  grandes  conceptions  philosophiques. 

Cette  explication,  pourtant,  ne  suffit  pas  ;  car  il  reste  toujours 
cette  question  :  pourquoi  l'usage  scientifique  des  faits  de  la  société 
est-il  demeuré  si  longtemps  totalement  inconnu  ;  ou.  bien  encore, 
comment  se  fait-il  que  les  faits  sociaux  épars  et  non  coordonnés, 
mais  déjà  suffisamment  observés  et,  parfois  même,  profondément 
analysés,  abondent,  et  que  les  lois,  c'est-à-dire  la  constatation  des 
uniformités  de  relation  entre  ces  mêmes  faits,  manquent  ? 

Comment  conciher  cette  apparente  contradiction  ?  c'est-à-dire. 
Supposant  que  tel  est  réellement  le  cas,  en  donner  la  cause  effi- 
ciente ou  l'explication  naturelle?  A  cette  Question,  nous  allons 
essayer  de  donner  une  réponse  aussi  brève  que  possible. 

Un  penseur  éminent  de  notre  époque,  M.  Spencer,  formule 
cette  loi  psychologique,  que  l'ordre  ou  la  séquence  historique 
et  naturelle  dans  laquelle  les  différents  groupes  de  phénomènes 
sont  réduits  par  l'esprit  humain  à  l'uniformité  de  relations  ou  à  la 
loi,  dépend  de  la  fréquence  avec  laquelle  les  relations  uniformes 
de  ces  groupes  se  présentent  distinctement ,  par  Tintermédiaire 
des  sens,  à  notre  expérience.  Ainsi  donc,  dans  toute  phase  de  dé- 
veloppement scientifique  donnée^  les  mieux  connues  parmi  les  uni- 
formités naturelles  seront  toujours  celles  qui  ont  le  plus  souvent 
et  le  plus  vivement  impressionné  l'esprit. 

Il  est  assez  évident  que  cette  formule  n'est  qu'une  paraphrase? 
en  termes  empruntés  à  la  psychologie,  de  la  séquence  historique 
établie  par  Comte  à  la  base  de  sa  classification  des  sciences  abs- 
traites ;  car  il  est  indubitable  que  ce  sont  les  phénomènes  les  plus 
simples  et  les  plus  généraux,  qui  laissent  le  plus  fréquemment  et  le 
plus  distinctement  apercevoir  leurs  relations  (et  qui  dit  relations 
dit  relations  uniformes  ou  lois)  à  nos  sens  et,  par  suite,  à  notre 
conscience  et  à  notre  esprit.  Mais  M.  Spencer  ne  se  contente 
pas  de  cette  formule  générale,  qui  s'accorde  si  bien  avec  le  priur- 
cipe  évolutif  de  Comte.  Il  la  résout,  en  plusieurs  formules  par- 
ticulières, ou,  comme  il  le  dit  lui-même,  du  principe  général 
il  tire  plusieurs  principes  dérivés,  qui  doivent  expliquer  plus 
immédiatement  et,  par  conséquent,  plus  clairement,  Tordre  histo- 
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rique  dans  lequel  se  développent  nos  connaissances.  Ces  princi- 
pes sont,  chez  lui,  au  nombre  de  six;  et,  puisque  chacun  d'eux 
influe,  pour  sa  part,  sur  Tordre  dans  lequel  apparaissent  les  difl'é- 
rentes  catégories  de  lois  qui  sont  l'objet  des  différentes  sciences, 
on  pourrait  les  appeler  influences  ou  conditions  qui  avancent  ou 
retardent  la  constitution  définitive  de  chaque  science.  Enumérons 
ces  influences,  ce  sont:  1°  la  façon  plus  ou  moins  directe  dont  no- 
tre bien-être  personnel  est  affecté  par  les  phénomènes  ;  2°  la  posi- 
tion plus  ou  moins  en  vue  de  Tun  des  deux  phénomènes  entre  les- 
quels il  s^agit  de  percevoir  une  relation  ;  3°  la  fréquence  absolue 
de  répétition  de  cette  relation  ;  il  y  a  des  relations  qui  sont  tou- 
jours présentes,  et  d'autres  qui  sont  extrêmement  rares^  des  rela- 
tions qui  s'établissent  complètement  dans  un  court  espace  de  temps 
et  d'autres  qui  demandent  un  temps  fort  long  pour  se  manifester, 
etc.,  etc.;  4°  la  fréquence  relative  de  cette  répétition  ou  celle  qui 
est  limitée  par  des  conditions  de  lieux  et  de  temps^  de  pays,  d'épo- 
que et  de  nation  ;  5°  la  simplicité  de  certains  phénomènes  et  de  leurs 
relations  ;  6°  enfin,  ce  que  M.  Spencer  nomme  assez  vaguement  le 
degré  d'abstraction  d'une  relation,  et  ce  qu'il  explique  en  disant 
que  les  relations  relativement  plus  concrètes  ou  synthétiques  for- 
ment toujours  l'objet  des  premières  acquisitions  scientifiques. 

Je  crois  que  M.  Spencer  se  trompe  en  donnant  ces  six  principes 
partiels  comme  l'équivalent  de  sa  première  formule  générale. 
Cette  dernière  ne  me  paraît  réellement  coïncider  qu'avec  une  seule 
de  ces  propositions  dites  dérivées  :  avec  celle,  nommément,  qui  se 
rapporte  à  la  simphcité  ou  la  complication  des  phénomènes.  La 
simplicité  d'un  phénomène  (ainsi  que  sa  généralité,  que  M.  Spen- 
cer omet  entièrement,  car  le  degré  d'abstraction  auquel  peut  être 
réduite  une  relation  entre  phénomènes  est  une  chose  essentielle- 
ment différente  de  sa  généraUté)  est  réellement  une  condition  ob- 
jective qui  corresponde  cette  condition  subjective  :  fréquence  et 
vivacité  d'impression  produite  sur  l'esprit  par  une  relation  uni- 
forme. Toutes  les  autres  conditions  énumérées  plus  haut  n'attei- 
gnent en  aucune  façon  ce  but  subjectif  et  psychique.  Dans  tous  ces 
cas  si  différents,  les  relations  uniformes  dont  se  préoccupe  avant 
tout  la  science  abstraite,  échappent  presque  totalement  à  notre 
attention,  tandis  que  les  phénomènes  eux-mêmes,  les  faits  concrets 
nous  impressionnent  et  fréquemment  et  fortement, 

La  complication  du  phénomène  empêche  la  vue  claire  de  ses  re- 
lations diverses,  et  c'est  ainsi  qu'on  arrive  inévitablement  à  très- 
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bien  coanaître  certains  faits  et  à  ignorer  complètement  les  lois 
qui  les  régissent.  Cela  devient  de  la  dernière  évidence  dès  qu'on 
applique  chacun  de  ces  critériums  séparément,  d'abord  à  des 
phénomènes  simples  et  puis  à  des  phénomènes  compliqués.  Pre- 
nons, par  exemple,  les  phénomènes  physiques  d'un  côté,  et,  de 
l'autre,  les  phénomènes  biologiques  ou  sociaux,  et  comparons-les 
successivement  à  tous  ces  différents  points  de  vue.  Les  phéno- 
mènes et  les  relations  purement  physiques,  comme  l'attraction 
des  masses  et  des  molécules,  l'électricité,  le  magnétisme,  etc.,  ne 
sauraient,  sans  faire  violence  au  sens  direct  des  mots,  être  pré- 
sentées comme  affectant  plus  immédiatement  notre  bien-être  per- 
sonnel, comme  étant  pour  nous  une  source  plus  riche  de  peines  et 
de  plaisirs,  comme  s'offrant  plus  souvent  aux  sens,  comme  se  ré- 
pétant plus  fréquemment  en  tous  temps  et  en  tous  lieux,  enfin, 
comme  présentant  des  groupes  concrets  plus  distincts,  que  l'é- 
tat de  notre  organisme,  que  nos  sensations,  nos  idées  et  nos  passions 
(phénomènes  quine  nous  quittent  jamais),  ou  que  les  mille  intérêts 
divers  qui  s'agitent  au  sein  de  la  société  la  plus  primitive.  Et  pour- 
tant, la  physique  est  une  science  parfaitement  développée ,  au 
lieu  que  la  biologie,  la  psychologie  et  la  sociologie  ne  sont  encore 
parvenues  à  étabhr  que  très-peu  de  relations  uniformes  entre  leurs 
phénomènes  si  multiples  et  si  variés. 

Mais,  en  revanche,  la  médecine,  la  philosophie  pratique,  l'éco- 
nomie sociale  comme  un  art,  la  politique  considérée  de  la  même 
manière,  ont  fait  leur  apparition  bien  avant  les  parties  les  plus 
simples  de  la  physique  scientifique. 

Je  crois  donc  pouvoir  conclure,  que  les  propositions  particu- 
lières de  M.  Spencer,  et  même  sa  formule  générale,  lorsqu'elle  est 
grossièrement  interprétée,  ne  s'appliquent  en  aucune  façon  aux 
sciences  des  relations,  c'est-à-dire,  à  ces  groupes  de  lois  natu- 
relles que  les  modernes  appellent  sciences  abstraites  ;  mais 
s'adaptent  parfaitement  aux  sciences  des  faits  —  sciences  dans 
l'ancien  sens  du  mot,  en  vertu  duquel  on  appelle  encore  aujour- 
d'hui de  ce  nom  les  études  pratiques  sur  le  droit,  la  médecine,  les 
différents  arts  techniques,  l'art  politique  etc.  etc. 

De  cette  courte  analyse  de  quelques  idées  de  M.  Spencer,  je  crois 
pouvoir  également  conclure  à  la  vérité  de  ce  que  j'ai  avancé  au 
sujet  de  l'abondance  de  faits  et  d'observations,  et  de  la  pauvreté  de 
théories  et  de  lois,  qui  caractérisent  la  nouvelle  science  sociale. 
Cette  double  affirmation  se  trouve  corroborée  et  vérifiée  en  même 
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temps  par  la  loi  de  Comte  et  les  six  propositions  dérivatives  de 
M.  Spencer.  En  combinant  cette  loi  et  ces  propositions,  nous  arri- 
vons infailliblement  à  ce  résultat,  au  moins  aussi  certain  que  les 
principes  dont  nous  le  faisons  dépendre  —  que  les  faits  sociaux 
sont,  avec  ou  après  les  faits  physiologiques,  ceux  qui,  d'un  côté, 
ont  toujours  donné  lieu  à  une  quantité  relativement  plus  grande 
d'observations,  et,  de  Tautre,  ont  laissé  le  moins  apercevoir  les 
relations  uniformes  qui  les  imisseiit  entre  eux.  Ainsi  disparaît  Fap- 
parente  contradiction  signalée  plus  haut  entre  Tabondance  des 
matériaux  de  construction  et  l'état  si  peu  avancé  de  l'édiflce  scien- 
tifique lui-même,  le  développement  tardif  delà  science  sociale.  Au 
lieu  de  se  contredire  ou  même  de  s'exclure  mutuellement,  comme 
cela  pourrait  sembler  à  première  vue,  ces  deux  faits  apparaissent 
intimement  liés  entre  eux,  se  supposent  Tun  l'autre,  et  sont  éga- 
lement nécessaires  et  naturels. 

Après  avoir  indiqué,  aussi  brièvement  qu'il  a  été  possible,  les 
principales  causes  efficientes,  à  mon  avis,  de  l'état  actuel  de  la 
sociologie,  je  puis  maintenant  passer  directement  à  l'exposition 
de  quelques  vues  sur  le  caractère  essentiellement  descriptif  de 
cette  science.  Je  pose,  en  conséquence,  ces  questions  :  quel  est  le 
rôle  de  la  description  dans  une  science  et  qu''est-ce  qu'une  science 
descriptive?  pourquoi  la  science  sociale  serait-elle  nécessaire- 
ment obligée  d'avoir  recours  aux  méthodes  descriptives,  et  com- 
ment conciher  ces  moyens  d''in"vestigation  scientifique ,  assez 
décriés  en  général  et  plus  spécialement  attribués  aux  sciences 
concrètes  et  apphquées,  avec  le  caractère  abstrait  des  vérités 
sociologiques?  On  voit  facilement  que  le  problème  indiqué  au 
début  de  cet  essai  est  presque  entièrement  contenu  dans  ces 
questions.  Je  dois  toutefois  remarquer  que  je  délaisse  ici,  à  des- 
sein, beaucoup  d'arguments  spéciaux,  qui  pourraient  pourtant 
servir  ma  thèse  et  que  je  me  propose  de  reprendre  dans  un 
essai  suivant;  car  je  crois  qu'il  est  plus  simple  de  déduire 
d'abord  le  caractère  spécifiquement  descriptif  de  la  sociologie  di- 
rectement du  rôle  qui  appartient  à  la  description  dans  les  sciences 
en  général. 

L'observation,  dans  la  plus  large  acception  de  ce  mot,  qui  en 
fait  le  synonyme  de  l'expérience  en  général,  est  incontestable- 
ment la  base  de  toute  étude  pouvant  prétendre  à  un  caractère 
scientifique.  Un  phénomène,  ou  une  partie  d'un  phénomène,  doit 
être  observé,  avant  de  fournir  carrière  à  l'analyse  scientifique; 
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comme  un  objet  extérieur,  il  doit  être  perçu  d'abord,  et  puis  conçu, 
avant  de  pouvoir  être  observé  dans  le  sens  scientifique  de  ce  mot. 
Une  observation  scientifique,  même  quand  elle  porte  sur  le  fait 
le  plus  individuel  et  le  plus  concret,  est  toujours  plus  que  ce  fait 
lui-même;  c'est  déjà  une  généralisation  assez  étendue,  fondée  sur 
un  grand  nombre  de  perceptions  et  de  conceptions  distinctes,  et 
qui  n'est  considérée  comme  un  fait  que  par  rapport  à  des  géné- 
ralités plus  hautes.  Chacun  sait,  du  reste,  qu'il  y  a  des  observa- 
tions dites  plus  générales,  et  d'autres  dites  plus  particulières. 

C'est  sur  cette  base  commune  de  toutes  les  sciences  l'observation, 
que  se  greffent  naturellement  les  difi'érentes  méthodes  dites  logi- 
ques :  l'induction,  la  déduction,  les  divers  procédés  de  la  concor- 
dance, de  la  différence,  de  la  variation  concomitante,  des  résidus, 
etc^  qui  sont  des  moyens  employés  par  l'esprit  pour  atteindre 
à  des  généralités  plus  hautes  que  celles  qui  sont  fournies  par  la 
simple  observation.  Partant,  rien  n'est  si  aisé  que  de  supposer  que 
les  procédés  et  les  règles  de  l'observation  sont  les  mêmes  dans 
toutes  les  sciences,  qui,  à  cet  égard,  ne  différeraient  entre  elles 
que  par  les  méthodes  plus  spéciales  greffées  sur  l'observation. 
C'est  en  effet  ce  qu'a  toujours  prétendu  une  logique  des  sciences 
qu'on  peut  aujourd'hui  considérer  avec  raison  comme  fautive  et 
arriérée.  Les  meilleurs  logiciens  de  notre  temps  sont  d'accord  sur 
ce  point,  que  les  méthodes  d'induction  ou  de  déduction  ne  diffè- 
rent pas  d'une  science  à  une  autre  comme  diffèrent  les  méthodes 
d'observation.  Les  règles  de  l'induction  ne  sauraient  être  déter- 
minées d'une  façon  spéciale  pour  chaque  science,  et  les  règles  do 
l'observation  peuvent  ou  doivent  l'être  ;  ou,  comme  le  dit  très- 
bien  M.  Bain,  «  les  distinctions  qu'il  importe  de  faire  dans  la  façon 
de  poser  le  problème  iuductif  ne  correspondent  pas  à  des  distinc- 
tions dans  les  sciences.  Il  peut  y  avoir  une  logique  commune  pour 
l'induction,  quoiqu'il  n'y  en  ait  pas  pour  l'observation.  »  Il  est  cer- 
tainement curieux  et  au  plus  haut  point  instructif  de  noter  que 
c'est  par  leur  base  commune,  par  leurs  racines  qui  paraissent  à 
première  vue  si  homogènes,  et  non  par  leurs  points  de  culmina - 
tion,  que  les  sciences  diffèrent  entre  elles,  et  que  c'est  déjà  à  cette 
profondeur  qu'elles  divergent,  pour  ainsi  dire,  radicalement  ; 
plus  loin,  elles  ne  font  que  se  rapprocher  dans  une  double  com- 
munauté, de  méthodes  d'abord,  de  fins   pratiques  ensuite. 

Il  y  a  donc  — ilya  surtout  —  observation  et  observation.  Chaque 
science  possède  un  mode  d'observation  particulier.  Et  pour  con- 
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naître  et  comprendre  le  mode  spécial  de  chaque  science,  il  n'y  a 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  bien  considérer  la  nature  intime  des 
phénomènes  que  cette  science  étudie  ;  car  l'observation  se  calque 
fidèlement  —  cela  est  de  la  dernière  évidence  —  sur  le  phénomène 
observé,  et  reproduit  exactement,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
toutes  ses  aspérités  et  ses  protubérances,  ses  creux  et  ses  enfon- 
cements. Un  corollaire  de  cette  vérité,  plus  connu  qu'elle-même, 
consiste  à  dire  qu'on  n^apprend  bien  la  méthode  d^une  science 
quelconque  qu'à  force  d'y  travaiher  effectivement.  Il  y  a  des  sciences 
qui  observent,  pour  ainsi  dire,  par  simple  intuition  —  nous  avons 
nommé  les  mathématiques.  D'autres  observent  dans  le  sens  rigou- 
reux et  ordinaire  de  ce  mot  —  telle  est  l'astronomie;  d'autres  encore 
observent  à  l'aide  de  l'expérimentation  proprement  dite  —  par 
exemple  la  physique  et  la  chimie  ;  il  y  en  a  enfin,  qui  observent  à 
l'aide  de  procédés  spéciaux  et  largement  employés  de  classifica- 
tion, d'arrangement,  de  définition,  de  générahsation  et  d'analyse 
préalable,  ou  d'un  degré  inférieur  comparativement  aux  généra- 
lisations et  aux  analyses  des  méthodes  plus  subtiles  et  plus  élevées 
de  la  logique  des  sciences,  —  c'est-à-dire  à  l'aide  de  ce  qu'on 
nemme  la  description  scientifique.  Il  y  a  donc  des  sciences  intui- 
tives ou  axiomatiques,  il  y  a  des  sciences  d'observation  pure  et 
simple,  il  y  a  des  sciences  expérimentales,  et  il  y  a,  exactement 
au  même  titre  et  possédant  lamême  valeur  scientifique,  des  sciences 
descriptives.  Ordinairement,  pourtant,  on  refuse  cette  valeur 
scientifique,  ou  du  moins  un  degré  égal  de  valeur  scientifique,  aux 
sciences  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  descriptives,  et  qui  le  sont 
en  effet.  On  dit  que  ce  sont  des  sciences  concrètes  et  non  pas  des 
sciences  abstraites.  Du  reste,  les  contempteurs  de  la  description 
comme  méthode  fondamentale  de  la  science,  et  ceux  qui,  en  par- 
ticuher,  lui  refusent  droit  de  cité  dans  les  hautes  régions  de  l'abs- 
traction scientifique,  viennent  toujours  échouer  sur  un  double 
écueil,  qui  les  divise  en  deux  partis  plus  antagonistes  l'un  de 
l'autre  que  nous  ne  pourrions  l'être  de  chacun  d'eux  séparément. 
Les  uns  voient  clairement  que  des  sciences  comme  la  science  de 
la  vie  ou  celle  de  la  société  ne  peuvent  être  que  des  sciences  abs- 
traites ;  et  alors,  pour  être  conséquents,  ils  dénient  à  ces  sciences 
le  caractère  de  sciences  descriptives,  c'est-à-dire  ils  leur  ôtent 
des  mains  les  outils  qui  leur  sont  absolument  indispensables  pour 
faire  œuvre  productive  ;  les  autres,  au  contraire,  et  ceux-là  aug- 
mentent chaque  jour  en  nombre  et  comptent  dans  leurs  rangs  de 
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grandes  autorités  philosophiques  et  scientifiques,  commencent  à 
admettre  que  les  procédés  descriptifs  ne  sauraient  être  éHminés 
des  sciences  organiques  et  des  sciences  sociales  sans  les  plonger 
aussitôt  dans  une  torpeur  fâcheuse  ;  mais,  ne  pouvant  encore 
secouer  le  joug  de  cette  préconception  qui  a  envahi  tant  de  bons 
esprits  et  qui  consiste  à  croire  qu'une  science  descriptive  ne  sau- 
rait prendre  rang  parmi  les  sciences  abstraites,  ils  ont  recours  à 
ce  triste  et  anti-philosophique  expédient  qui  consiste  à  classer  la 
biologie  et  surtout   la  sociologie   parmi  les  sciences  concrètes, 
c'est-à-dire,  à  dénaturer  le  véritable  caractère  de  ces  sciences  et 
à  en  faire  de  simples  annexes  des  sciences  du  monde  inorganique. 
J'ai  dit,  au  commencement  de  cette  étude,  qu'il  était  impossible 
de  ne  pas  constater  que  les  différentes   sciences  formaient,  par 
rapport  à  leurs  méthodes  particulières  de  recherches,  non  des  uni- 
tés isolées  et  indépendantes,  mais  des   groupes  renfermant  plu- 
sieurs sciences  à  la  fois  ;  j'ai  dit  aussi  que  ces  groupes  réunis- 
saient les  sciences  voisines,  d'après  la  classification  de  Comte  ;  enfin, 
j'ai  indiqué  que  cette  association  intime  de  certaines  sciences  ne 
pouvait  se  fonder  que  sur  une  qualité  commune  de  leurs  phéno- 
mènes respectifs,  et  que  cette  quahté,  à  son  tour,  ne  pouvait  être 
que  la  plus  ou  moins  grande  complexité  de  ces  phénomènes.  Tou- 
tes  ces  remarques  se  justifient   complètement  par  rapport  aux 
sciences  que  nous  appelons  descriptives.   Nous  voyons  qu'il  y  a 
réellement  un  groupe  de  sciences  usant  des  mêmes  procédés  d'ob- 
servation ;  que  ce  groupe  est  formé  de  deux  sciences  voisines  — 
la  biologie  et  la  sociologie,  et  enfin,  que  cette  communauté   de 
méthodes,  ainsi  que  ce  voisinage  dans  la  série  scientifique  établie 
par  Comte,  ne  peuvent  avoir  qu'une  seule  et  même  cause  :  la  com- 
plexité  analogue   des    phénomènes    vitaux   et  des    phénomènes 
sociaux. 

Mais  revenons  à  la  description  comme  méthode  particulière 
de  découverte  scientifique.  Et  à  propos  de  cette  quahfication  de 
méthode  de  découverte,  je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer 
que  nous  avons  là  très-certainement  une  des  raisons  pour  les- 
quelles la  science  de  la  logique  a  toujours  accordé  si  peu  d'atten- 
tion aux  procédés  descriptifs,  malgré  leur  importance  suprême 
pour  toute  une  catégorie  de  sciences.  En  effet,  comme  chacun 
sait,  la  logique  s'est  presque  exclusivement  occupée  jusqu'ici 
des  méthodes  de  la  preuve,  soit  déductive,  soit  inductive,  et  a 
complètement  laissé   hors   de   son   cadre  les   méthodes   infini- 

T.  XVI  ,3 
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ment  plus  importantes  de  la  découverte  scientifique.  Je  ne  puis 
entreprendre  ici  d'examiner  la  question  de  savoir  si  elle  a  eu  tort 
ou  raison  de  limiter  ainsi  l'objet  de  ses  études  ;  mais  je  remar- 
querais pourtant  que  cette  exclusion  me  paraît  avoir  exercé  une 
influence  désastreuse  sur  tous  les  auteurs  qui  ont  voulu  différen- 
cier les  sciences  d'après  des  principes  puisés  dans  la  logique  de 
la  preuve,  c'est-à-dire  d'après  des  principes  qui  sont  communs 
à  toutes  les  sciences  et  leur  servent  plutôt  de  trait  d'union  que 
d'élément  de  division,  au  lieu  de  chercher  la  cause  de  cette 
différenciation  naturelle  dans  les  conditions  qui  régissent  l'obser- 
vation et  la  découverte  scientifiques. 

La  description  qui  appartient  aux  ^sciences  organiques  et  socia- 
les est  encore  de  l'observation,  mais  c'est  déjà  une  observation 
transformée  ou  prolongée,  comme  on  voudra.  De  même  Texpéri- 
mentation  qui  appartient  aux  sciences  inorganiques  est  toujours 
de  l'observation,  quoiqu'elle  soit  indubitablement  une  observa- 
tion autrement  conditionnée  que  l'observation  pure  et  simple 
de  l'astronomie  et  l'observation  intuitive  de  la  mathématique. 
Pour  rendre  la  même  idée  plus  acceptable  aux  esprits  auxquels 
il  répugnerait  d'identifier  les  procédés  en  apparence  si  dissem- 
blables de  l'observation  et  de  la  description,  on  pourrait  dire 
encore  que  cette  dernière  est  un  complément  presque  toujours 
utile  et  quelquefois  absolument  nécessaire  de  la  première.  On 
pourrait  présenter  la  description  comme  une  étape  ou  une  phase 
particuhère  du  travail  scientifique,  comme  un  degré  intermédiaire 
dans  cette  idéalisation,  cette  abstraction  de  la  réahté  qui  forme 
l'essence  de  la  science  et  aboutit  à  la  découverte  des  relations 
uniformes,  ou  lois,  de  plus  en  plus  générales  des  phénomènes. 
On  pourrait,  en  un  mot,  comparer  l'observation  ordinaire  à  ce 
premier  travail  essentiellement  extractif  qui,  dans  l'économie 
industrielle,  fournit  la  matière  première  ou  le  produit  brut,  et  la 
description  à  cette  métamorphose  secondaire  qui,  sans  arriver 
encore  au  produit  achevé,  fait  pourtant  éprouver  à  la  matière 
première  une  transformation  aussi  profonde  qu'indispensable. 
Cette  comparaison  me  paraît  parfaitement  juste. 

En  effet,  ce  n'est  pas  autre  chose  que  la  nature  particulière  des 
phénomènes  biologiques  et  sociaux  qui  rend  nécessaire,  à  leur 
égard,  un  travail  de  préparation  et  d'élaboration  intermédiaire 
entre  la  simple  observation  ou  collection  des  faits  et  les  derniers 
efforts  de  l'abstraction  et  de  l'analyse  ;  c'est  également  la  nature 
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particulière  et  différente  des  phénomènes  physiques  et  chimiques 
qui  nécessite,  à  leur  égards  une  préparation  intermédiaire  diffé- 
rente, appelée  expérimentation  ;  c'est  enfin  la  simplicité  plus 
grande  et  les  conditions  particulières  des  phénomènes  de  la  mé- 
canique céleste  qui  permettent  à  l'astronomie  d'arrêter  l'élabora- 
tion ou  la  préparation  scientifique  de  ses  phénomènes  à  la  première 
phase  du  travail  de  la  science,  et  de  leur  y  donner  déjà  tout  le 
fini  scientifique  voulu  ;  et  la  même  remarque  s'applique,  à  un 
degré  supérieur,  aux  mathématiques,  dans  lesquelles  l'observa- 
tion se  dépouille  de  presque  tous  ses  caractères  logiques  plus 
comphqués,  pour  apparaître  sous  la  forme  simple  et  primordiale 
de  l'intuition.  Pour  éviter  tout  malentendu,  je  dois  pourtant 
ajouter  que,  lorsque  j'attribue  la  description  à  la  biologie  et  à  la 
science  sociale,  et  rexpérimentation  à  la  physique  et  de  la  chimie, 
j'ai  en  vue  une  prépondérance  marquée  de  ces  modes  et  non  leur 
exclusion  totale  ;  car  il  est  évident  qu'il  n'y  a  pas  de  science  qui 
puisse  se  passer  absolument  de  description,  comme  il  n'y  a  pas 
de  science  où  Texpérimentation  ne  puisse  se  faire  une  place,  si 
minime  et  modeste  qu'elle  soit. 

Une  règle  empirique  générale,  mais  dont  la  vérification  psycho- 
logique ne  me  paraît  pas  impossible,  gouverne  remploi  et  limite 
le  rôle  de  la  description  dans  les  différentes  sciences.  D'après  cette 
règle,  le  rôle  de  la  description  dans  une  science,  ou  dans  la  série 
scientifique  en  général,  s'étend  et  gagne  en  importance  à  mesure 
que  les  phénomènes  qu'il  s'agit  d'observer  et  dont  s'occupe  telle 
ou  telle  science,  deviennent  plus  compliqués.  Un  travail  scientifi- 
que intermédiaire,  un  degré  de  préparation  de  plus,  devient  né- 
cessaire, chaque  fois  qu'il  s'agit  de  phénomènes  difficiles  à 
analyser  en  dernière  instance,  en  raison  de  leur  complication  plus 
grande,  de  l'enchevêtrement  souvent  inextricable  de  leurs  causes 
multiples  et  de  leurs  effets  variés.  Ceci  me  paraît  pouvoir  être 
compris,  comme  les  axiomes,  presque  intuitivement,  grâce  aux 
connaissances  empiriques  très-étendues  que  chacun  de  nous  pos- 
sède sur  la  nature  humaine  et  sur  l'esprit  humain. 

Ainsi,  il  est  clair  que,  dans  les  sciences  «  à  phénomènes  très- 
simples,  »  la  description  de  ces  derniers,  comme  travail  scienti- 
fique indépendant  quoique  préparatoire,  est  à  peu  près  inutile. 
L'observation,  cette  première  division  et  cette  base  de  tout  travail 
ultérieur,  remplit  déjà  l'office  delà  description  proprement  dite. 
Les  phénomènes  concrets  sont  si  simples,  un  phénomène  ressem- 
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ble  tellement  à  l'autre  et  s'en  distingue  si  peu,  qu'une  seule  oLser" 
vatiou.  ici^  équivaut  à  des  centaines  et  des  milliers  d'observations 
dans  les  sciences  plus  compliquées.  Il  y  a  donc,  dans  les  sciences 
simples,  comparativement,  assez  peu  de  marge,  pour  l'enregistre- 
ment, l'ordination  ou  l'ordonnance  et  la  classification  des  observa- 
tions, —  et  c'est  précisément  cet  enregistrement,  cette  ordon- 
nance, cette  classification,  fondées  sur,  et  aidées  par  une  analyse 
exacte  des  points  de  contact  et  de  divergence  entre  les  phénomènes, 
qu'on  appelle  description  scientifique.  Une  seconde  règle  auxiliaire 
de  la  règle  principale  ressort  de  cette  explication  :  règle,  d'après 
laquelle  la  nécessité  de  la  description  scientifique  croît  propor- 
tionnellement au  nombre,  non  pas  absolu,  mais  relatif,  des 
observations  dans  une  science;  c'est-à-dire,  que  plus  une  science 
aura  besoin  de  multiplier  et  de  varier  ses  observations,  plus  aussi 
elle  se  verra  dans  la  nécessité  de  les  arranger,  de  les  distinguer, 
de  les  définir,  de  les  classer,  en  un  mot,  de  les  décrire. 

La  science  si  simple  de  la  mécanique,  tant  terrestre  que  céleste, 
est  une  science  toute  d'observation.  L'expérimentation  lui  est 
inconnue.  Ses  observations  sont  bien  moins  multiples  et  variées, 
quant  à  chaque  phénomène  particuher,  que  celles  auxquelles  on 
se  livre  dans  le  reste  de  la  série  scientifique  ^  L'observation  et  la 
description  se  confondent  ici  dans  un  seul  acte  scientifique, 
comme  le  travail  dans  ces  industries  simples  où  la  division 
technologique  est  inconnue. 

Les  sciences  immédiatement  plus  élevées,  la  physique  et,  sur- 
tout, la  chimie,  accordent,  exactement  à  mesure  que  croît  la  com- 
plication de  leurs  phénomènes,  une  place  de  plus  en  plus  grande 
à  cet  ensemble  de  procédés  scientifiques  préparatoires  que  nous 
appelons  description.  La  nomenclature  chimique  en  est  un  exemple 
frappant;  la  nomenclature  ici  n'est  qu'une  forme  de  description 
spéciale  à  la  chimie.  Ceci  est  évident,  car  ce  qu'on  nomme  nomen- 
clature chimique  n'est  qu'une  classification  ayant  une  base  spé- 
ciale et   s'adaptant  d'une    manière    admirable    aux    exigences 

*  Une  exception  apparente  est  présentée  par  l'astronomie,  où  les  observations,  sans  être 
Tariées,'car  elles  portent  toujours  sur  uu  seul  et  même  aspect  du  phénomène  observé,  sont 
souvent  multipliées  jusqu'au  point  de  former  des  listes  infinies;  et  pourtant,  il  n'y  a  rien 
à  décrire  en  astronomie,  tant  ses  phénomènes  sont  simples,  et  tant  l'un  est  la  répétition 
exacte  de  Tautre.  Ici,  la  règle  principale  est  confirmée,  mais  la  règle  secondaire  paraît  être 
en  défaut.  Il  serait  trop  long,  mais  non  pas  trop  difficile,  d'expliquer  cette  exception,  c'est- 
à-dire  de  montrer  qu'elle  n'infirme  nullement  la  valeur  théorique  de  notre  seconde  règle. 
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particulières  delà  science  chimique.  Ce  second  groupe  de  sciences 
est,  d'ailleurs,  celui  où  l'observation  proprement  dite  cède  le  pas  à 
l'expérimentation.  L'expérimentation  est  un  moyen  excessivement 
efficace  de  raccourcir  le  long  chemin  qu'on  serait,  sans  son  aide, 
obhgé  de  parcourir  avec  ce  seul  guide,  l'observation  ordinaire  ; 
et  en  cela,  l'expérimentation  ressemble,  jusqu'à  un  certain  point, 
à  la  description  qui,  elle  aussi,  est  destinée  à  facihter  un  travail 
hors  de  proportions  avec  les  forces  de  notre  esprit.  L'expérimen- 
tati(>n  abrège  l'observation,  en  extrait  à  peu  de  frais  la  moelle, 
en  recueille  la  véritable  quintessence  ;  en  un  mot,  elle  supprime  la 
multiplication  et  la  variation  indéfinie  des  observations.  Elle  n'est 
nullement  incompatible  avec  la  description  ;  mais  elle  l'exclut  or- 
dinairement, et  cela,  par  la  raison  simple  qu'elle  la  remplace 
avantageusement.  Ainsi  donc,  elle  apparaît  avec  tous  les  carac- 
tères d'une  influence  contraire  à  la  description.  Il  est  indubitable, 
que  cette  influence  se  fait  fortement  sentir  dans  la  physique  et 
la  chimie,  où  elle  entraîne,  comme  conséquence  naturelle,  un 
rétrécissement  notable  du  rôle  de  la  description.  On  peut  donc 
ajouter  cette  nouvelle  règle  auxihaire,  à  la  règle  principale  in- 
diquée plus  haut  :  plus  l'expérimentation  est  possible,  moins  la 
description  est  nécessaire.  Pourtant,  comme  on  le  voit  par  les 
exemples  de  la  chimie  et  de  certaines  parties  de  la  physique,  qui 
recourent  encore  aux  procédés  descriptifs,  cette  règle  ne  peut 
contre-balancer  entièrement  l'action  de  la  règle  principale,  qui  se 
rapporte  à  la  complexité  des  phénomènes. 

Dans  la  biologie,  où  la  complication  des  phénomènes  devient 
tout-à-coup  incomparablement  plus  grande,  nous  sommes^  tout 
d'un  coup  aussi,  transporté  dans  le  véritable  domaime  de  la  des- 
cription. Ici,  toute  la  science,  du  commencement  à  la  fin,  d'un  bout 
à  l'autre,  est  descriptive  par  excellence.  Qu'il  n'en  puisse  être  au- 
trement, il  n'est  nullement  diflScile  de  le  comprendre,  si  l'on  songe 
que  la  loi  générale  et  les  deux  lois  dérivées  indiquées  plus  haut  se 
combinent  dans  ce  cas  pour  produire  un  seul  et  même  résultat.  En 
eff'et,  nous  voyons  ici  une  complication  extraordinaire  des  phéno- 
mènes, aboutissant  d'un  côté,  à  la  nécessité  de  multiplier  et  de 
varier  à  l'infini  les  observations,  et  de  l'autre,  à  une  diflacalté 
toujours  croissante  d'instituer  des  expériences  «  décisives  ».  Les 
expériences  sont  possibles  en  biologie,  et  même  en  sociologie,  mais 
elles  y  sont  rarement  décisives  ;  car  elles  ne  sauraient  ni  éhminer 
toutes  les  causes  accidentelles,  ni  prévoir  tous  les  effets  possibles 
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d'un  phénomène  donné.  En  conséquence,  dans  la  biologie,  l'obser- 
vation est  la  seule  base  possible,  le  véritable  fondement,  l'assise 
principale  de  l'édifice  scientifique.  L'expérimentation  proprement 
dite  n'en  est  qu'un  des  supports  les  plus  puissants.  Quant  à  la 
description,  elle  est  l'échafaudage  indispensable  et  dont  on  ne 
saurait  se  passer  pour  construire  l'édifice  lui-même,  pour  atteindre 
ces  hautes  abstractions,  ces  existences  idéales  qu'on  appelle  lois. 
Ces  considérations  s'apphquent  également  à  la  sociologie  :  tout 
ce  qui  est  vrai  des  méthodes  biologiques  doit  1  être,  au  même  titre, 
des  méthodes  sociologiques,  puisque  les  conditions  objectives  qui 
caractérisent  les  phénomènes  respectifs  de  ces  sciences  sont,  ou 
essentiellement  les  mêmes,  ou  très-rapprochées.  En  conséquence, 
je  crois  directement  utile  à  mon  sujet  de  m'arrêter  un  peu  plus 
longtemps  sur  le  chapitre  de  la  biologie,  et  de  relever  ici  quelques 
erreurs  courantes  quant  au  rôle  de  la  description  dans  les  sciences 
organiques  en  général.  Les  remarques  que  nous  aurons  à  faire  à 
ce  propos  nous  conduiront  naturellement,  comme  on  le  verra  tout 
de  suite,  à  cette  question  d'un  ordre  philosophique  très-élevé^  à 
savoir:  ce  qu'il  faut  entendre  par  science  concrète  ,  et  si  cette  ap- 
plication n'est  pas,  par  une  extension  fausse  et  fondée  sur  une 
analogie  irrationnelle,  prodiguée  aujourd'hui  à  des  sciences  qui 
sont  seulement  descriptives. 

{A  suivre).  E.  de  Roberty. 
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LA   MINERALOGIE 


Son  caractère,  sa  place  dans  la  classification 
des    sciences. 


Traité  élémentaire  de  minéralogie,  par  M. -F.  Pisani.  Paris,  Masson,  1875. 


Après  les  découvertes  inattendues  de  Haûy  qui  fixèrent  les  pre- 
mières lois  de  la  cristallisation,  après  les  recherches  analytiques 
de  Vauquehn  et  de  Berzelius,  qui  déterminèrent  d'une  façon  pré- 
cise la  composition  des  espèces  minérales,  la  minéralogie  devint 
une  science  à  la  mode.  Elle  eut  des  savants  de  premier  ordre 
pour  généraliser  les  faits  acquis,  des  chercheurs  patients  pour 
rassembler  les  observations  de  détail,  de  riches  amateurs  pour 
collectionner  les  matériaux  d'étude.  Elle  progressa  avec  une 
grande  rapidité  :  vingt  ans  après  Hatiy,  elle  était  telle  qu'elle 
existe  encore  aujourd'hui. 

C'est  dans  la  période  de  1830-1850  que  se  place  la  plus  grande 
activité  dans  la  science  minéralogique.  De  nombreux  travaux 
spéciaux  paraissent,  de  superbes  collections  se  forment,  des  décou- 
vertes importantes  se  succèdent;  enfin,  et  c'est  là  le  meilleur  symp- 
tôme pour  juger  de  la  propagation  d'une  science,  un  nombre  consi- 
dérable de  traités  et  de  manuels  sontpubhés  dans  toutes  les  langues. 
Ce  mouvement  s'est  beaucoup  ralenti  depuis  ;  les  minéralogistes 
sont  devenus  rares,  les  forces  intellectuelles  se  sont  portées  ail- 
leurs. On  ne  collectionne  plus  avec  passion  les  minéraux,  on  ne 
cherche  plus  de  tous  côtés  à  décrire  des  espèces  nouvelles,  on  se 
contente  de  rééditer,  en  les  corrigeant  et  les  complétant,  les  livres 
anciens. 
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La  vogue  subite  de  la  minéralogie  se  comprend  très-bien.  On 
venait  de  découvrir  un  groupe  nouveau  de  phénomènes  naturels, 
et  les  esprits  curieux  de  nouveauté  se  lancèrent  résolument  sur  ce 
champ  vierge.  Ce  qui  s'exphque  moins  facilement,  c'est  Tabandon 
subit  dans  lequel  la  science  se  trouva  après  une  trentaine  d'années 
d'existence.  Avec  les  matériaux  accumulés,  avec  les  méthodes 
perfectionnées  qu'on  possédait  et  qui  se  multipliaient  rapidement, 
on  allait  pouvoir  aborder  l'étude  des  questions  ardues  devant  les- 
quelles on  s'était  arrêté^  on  allait  être  en  mesure  de  chercher  la 
solution  du  grand  problème  du  rapport  qui  existe  entre  la  forme 
et  la  composition  chimique.  Comment  se  fait-il  qu'on  se  soit  arrêté 
à  un  pareil  moment  ?  Il  y  a  à  cela  deux  causes  qui  sont  instruc- 
tives et  qu'il  n'est  pas  inutile  d'indiquer.  L'une  est  étrangère 
à  la  minéralogie,  c'est  la  naissance  et  la  rapide  croissance  de 
la  chimie  organique  et  des  études  biologiques  ;  l'autre  lui  est  pro- 
pre, c'est  le  faux  point  de  départ  qui  a  présidé  à  sa  constitution. 
La  première  est  incontestable  et  incontestée  :  la  chimie  et  la  bio- 
logie progressent  à  pas  de  géant  comme  jadis  avait  progressé  la 
minéralogie,  ce  qui  veut  dire  qu'elles  attirent  à  elles  la  meiheure  et 
la  plus  grande  part  des  efforts  scientifiques,  qu'elles  ont  le  privilège 
exclusif  de  fixer  l'attention  du  grand  nombre.  C'est  là  un  phéno- 
mène naturel,  puisque  nous  l'avons  vu  toujours  se  reproduire 
dans  l'histoire  de  la  pensée  humaine,  un  phénomène  légitime, 
puisque  rien  n'est  plus  fécond  en  résultats  importants  que  la  cu- 
riosité qui  porte  l'homme  à  l'investigation  de  faits  de  plus  en  plus 
complexes,  un  phénomène  utile,  puisqu'il  a  aidé  à  avancer  des 
recherches  délicates,  pénibles,  difficiles,  mais  un  phénomène  pas- 
sager destiné  à  disparaître  à  un  moment  donné,  et  à  être  remplacé 
par  cet  équilibre  intellectuel  dans  lequel  chaque  science  possède 
la  place  qui  lui  revient.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'en  inquiéter. 

Beaucoup  plus  grave  est  la  seconde  cause.  La  minéralogie, 
comme  son  nom  l'indique,  est  la  science  descriptive  des  minéraux, 
c'est-à-dire  des  substances  qui  se  trouvent  dans  le  sein  de  la 
terre.  Au  début  de  ses  recherches,  elle  a  considéré  ces  substances 
comme  absolument  distinctes  de  toutes  les  autres,  et  elle  s'est  ap- 
pliquée à  décrire,  aussi  exactement  que  possible,  leur  aspect 
extérieur  de  façon  à  pouvoir  les  distinguer  facilement  les  unes 
des  autres.  Cette  idée,  absolument  erronée  en  elle-même,  comme 
nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  s'exphque  par  l'insuffisance  des 
notions  scientifiques  à  l'époque  où  elle  est  née;  mais  elle  devint  un 
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axiome  admis,  une  affirmation  qu^'on  se  transmettait  par  routine 
et  qui  persista  plus  tard.  On  s'aperçut  pourtant  que  l'aspect  exté- 
rieur des  corps  n^'était  qu'un  côté  de  la  question,  qu'il  fallait  aussi 
connaître  la  composition,,  et  l'on  se  mit  à  faire  des  analyses,  à  cher- 
cher les  réactions  simples  qui  permettent  de  reconnaître  les  élé- 
ments constituants  ;  mais  les  caractères  chimiques  furent  toujours 
une  sorte  de  mé'ihode  auxiliaire,  de  procédé  complémentaire  per- 
mettant de  mieux  reconnaître  quelques  substances. 

Dans  cette  voie,  on  se  heurta  bientôt  contre  de  sérieuses  difficul- 
tés. En  classant  les  minéraux,  on  trouva  de  nombreuses  et  graves 
lacunes  dans  les  séries  représentant  la  composition  des  minéraux. 
Ces  places  manquantes  ne  pouvaient  se  remphr  que  par  des  com- 
posés chimiques  qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  la  nature  ;  on  dé- 
couvrit des  propriétés  géométriques  et  physiques  qui,  rares  dans 
les  minéraux,  ne  pouvaient  être  étudiées  dans  leurs  manifestations 
variées  que  sur  les  produits  artificiels  de  nos  laboratoires.  Le  phé- 
nomène del'isomorphisme,  si  capital  pour  la  construction  des  for- 
mules minéralogiques,  dut  être  également  étudié  dans  les  sels 
préparés  par  les  chimistes.  Dès  lors  la  minéralogie  se  disloqua. 
Les  minéralogistes  ne  connaissant  pas  assez  la  chimie  pour  se 
tenir  constamment  au  courant  de  la  science,  les  chimistes  ne  con- 
naissant pas  assez  de  cristallographie  pour  décrire  les  formes 
géométriques  de  leurs  composés,  elle  se  divisa  en  petites  spécia- 
lités sans  lien  général,  sans  système  commun,  sans  doctrine  d^en- 
semble.  Quant  à  la  minéralogie  proprement  dite,  c'est-à-dire  la 
reconnaissance  des  corps  solides  qui  se  rencontrent  dans  la  croûte 
terrestre,  elle  devint  une  occupation  pour  les  amateurs,  pour  les 
«  curieux  de  la  nature  »  bien  plus  que  pour  les  savants.  Quelques 
rares  minéralogistes  tentèrent  de  concilier  tout  cela,  de  donner 
aux  caractères  géométriques,  physiques,  chimiques,  une  valeur  et 
une  importances  égales,  de  faire,  en  un  mot,  revivre  l'ancienne 
minéralogie  sous  un  aspect  plus  conforme  aux  exigences  des  con- 
naissances modernes. 

M.  Pisani  est  de  ceux-là.  Chimiste  distingué,  analyste  de  pre- 
mier ordre,  fort  au  courant  de  tout  ce  qui  se  rattache  aux  sciences 
inorganiques,  ayant  eu  Toccasion  de  manipuler  une  quantité  pro- 
digieuse de  substances  minérales,  il  a  essayé  de  réunir^  dans  un 
livre  élémentaire,  toutes  les  notions  qui,  selon  lui,  doivent  cons- 
tituer le  bagage  de  la  minéralogie  contemporaine.  Il  y  a  décrit 
toutes  les  acquisitions  nouvelles  de  la  science,  il  y  a  signalé  tous 
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les  procédés  d^étude  que  nous  possédons  ;  tout  cela  est  clair,  facile, 
élégant,  mais,  disons -le  tout  de  suite,  le  livre  pèche  par  sa  base, 
par  Tidée  mère  qui  a  servi  à  sa  conception.  C'est  encore  un  livre 
construit  sur  l'ancienne  idée  devenue  routinière  à  force  d'être  re- 
produite sans  jamais  être  critiquée,  de  l'indépendance  de  la 
science  minéralogique. 

C'est  justement  parce  que  cette  idée  est  fausse  et  qu'elle  est  en 
même  temps  une  idée  courante,  acceptée  par  tous  sans  examen, 
que  j'ai  cru  utile  de  lui  consacrer  quelques  pages  à  propos  d'un 
livre  récemment  paru  et  destiné,  sans  aucun  doute,  à  avoir  du 
succès.  J'ai  exposé  déjà  sommairement,  ici  même  *,  ma  façon 
d'envisager  cette  question;  mais  tout  ce  qui  touche  à  la  classifica- 
tion et  à  la  déhmitation  exacte  des  sciences  me  paraît  avoir  trop 
d'importance  pour  ne  pas  être  longuement  examiné  et  sérieuse- 
ment discuté. 

Il  s'agit,  en  effet,  avant  tout  de  trouver  la  place  exacte  que  la 
minéralogie  occupe  dans  la  série  hiérarchique  du  savoir  positif; 
cela  fait,  ses  limites,  son  but,  ses  méthodes  se  détermineront 
d'eux-mêmes  avec  une  entière  clarté.  Or,  à  cet  égard,  le  doute 
n'est  pas  permis  :  la  minéralogie  est  une  science  concrète  corres- 
pondant à  la  chimie,  science  abstraite.  M.  Comte  avec  sa  sagacité 
habituelle  a  parfaitement  aperçu  ce  point,  mais  il  ne  lui  a  pas 
donné  toute  la  portée  qu'il  comporte.  «  Dans  la  chimie,  dit-il,  on 
considère  toutes  les  combinaisons  possibles  des  molécules,  et  dans 
toutes  les  circonstances  imaginables;  dans  la  minéralogie,  on  con- 
sidère seulement  celles  de  ces  combinaisons  qui  se  trouvent  réa- 
lisées dans  la  constitution  effective  du  globe  terrestre,  et  sous 
l'influence  des  seules  circonstances  qui  lui  sont  propres.  Ce  qui 
montre  clairement  la  différence  du  point  de  vue  chimique  et  du 
point  de  vue  minéralogique,  quoique  les  deux  sciences  portent 
sur  les  mêmes  objets,  c'est  que  la  plupart  des  faits  envisagés  par 
la  première  n'ont  qu'une  existence  artificielle;,  de  telle  manière 
qu'un  corps,  comme  le  chlore  ou  le  potassium,  pourra  avoir  une 
extrême  importance  en  chimie  par  l'étendue  et  l'énergie  de  ses 
affinités,  tandis  qu'il  n'en  aura  presque  aucune  en  minéralogie,  et 
réciproquement,  uu  composé,  tel  que  le  granit  ou  le  quartz,  sur  le- 
quel porte  la  majeure  partie  des  considérations  minéralogiques, 
n'offrira,  sous  le  rapport  chimique,  qu'un  intérêt  très-médiocre  -.  » 

'  PhU.jws.  T.  IV,  p.  b2. 

*  Cours  de  Philosophie  positive.  T.  I. 
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Il  dit  autre  part  :  «  Quand  l'ensernble  des  progrès  de  la  philoso- 
phie naturelle  viendra  permettre  le  développement  de  la  cJiimie 
concrète,  c'est-à-dire  l'application  méthodique  du  système  des 
connaissances  chimiques  à  l'histoire  naturelle  du  globe * 

Nos  lecteurs  connaissent  toute  la  diiïérence  fondamentale  qui 
existe  entre  une  science  abstraite  et  une  science  concrète^  je  n'in- 
siste donc  pas  et  je  passe  à  Texamen  d'un  autre  côté  de  la  question. 
La  minéralogie  est  une  science  descriptive  dépendante  de  la  chimie, 
ce  point  n'est  pas  contestable,  mais  est-elle  \2i  chimie  concrète, 
comme  semble  le  dire  M.  Comte  et  comme  on  le  pense  généralement? 
En  d'autres  termes  :  la  minéralogie  résume-t-elle  l'histoire  de 
toutes  les  combinaisons  chimiques  susceptibles  d'être  décrites, 
comme  cela  devrait  être  dans  une  chimie  concrète,  ou  bien  n'est- 
elle  qu'une  fraction  plus  ou  moins  grande,  qu'un  chapitre  plus 
ou  moins  étendu  d'une  science  descriptive  plus  complète  qu'il 
s'agit  de  trouver?  Un  fait  pareil  se  présente  dans  a  science  immé- 
diatement supérieure,  dans  la  biologie  concrète.  Une  science  sem- 
blable, indépendante,  autonome,  ayant  une  désignation  unique, 
n'existe  pas,  mais  il  existe  trois  sciences  distinctes,  la  botanique, 
la  zoologie,  la  paléontologie,  semblables  quant  au  point  de  vue  des 
méthodes  d'étude  qu'elles  emploient,  différentes  quant  au  point  de 
vue  des  objets  qu'elles  décrivent,  et  dont  l'ensemble  constitue  la 
biologie  descriptive.  Les  plantes,  les  animaux  elles  débris  fossiles 
des  organismes  —  dans  ce  vaste  cercle  rentrent  toutes  les  formes 
organisées  vivantes  ou  ayant  vécu. 

Une  remarque  importante  trouve  ici  sa  place.  Les  sciences 
concrètes  doivent  nécessairement  suivre  la  comphcation  crois- 
sante des  sciences  abstraites  auxquelles  elles  correspondent,  c'est- 
à-dire  qu'elles  doivent  être  d'autant  plus  vastes,  d'autant  plus 
variées  et  avoir  des  sujets  d'étude  d'autant  plus  nombreux,  que 
la  science  générale  est  plus  élevée  dans  la  série  hiérarchique, 
qu^elle  a  affaire  aux  propriétés  plus  spéciales,  et,  par  conséquent, 
plus  complexes  de  la  matière.  La  simplicité  d'une  science  con- 
crète est  cependant  d'un  tout  autre  ordre  que  celle  d'une  science 
générale  ;  elle  n'a  trait  ni  aux  procédés  d'étude  ni  aux  méthodes 
d'investigation,  elle  se  rapporte  exclusivement  au  nombre  et  à  la 
variété  des  objets  décrits.  Un  exemple  frappaut  montrera  le  ca- 
ractère de  cette  importante  distinction.  L'astronomie,  la  seconde 

*  Cours  de  philosophie,  t.  III.   ' 
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des  six  sciences  abstraites,  a,  pour  science  concrète  correspon- 
dante, la  géologie  * .  A  la  considérer  en  elle-même ,  dans  ses 
moyens  d'observation,  la  géologie  est  une  science  fort  étendue, 
fort  difficile,  et  la  preuve  en  est  dans  l'état  presque  rudimentaire 
où  elle  se  trouve,  malgré  les  travaux  considérables  qui  ont  été 
faits  ;  mais,  envisagée  d'une  façon  plus  générale,  par  rapport  au 
nombre  d'objets  décrits,  elle  se  présente  sous  un  tout  autre 
aspect  :  complexe  en  tant  que  géologie,  elle  est  extrêmement 
simple  en  tant  qu'astronomie  concrète.  En  effet,  celle-ci  devrait 
embrasser  la  description  de  tous  les  corps  célestes  connus  ;  ces 
corps,  pour  me  servir  d'un  terme  d'histoire  naturelle,  consti- 
tuent des  genres,  des  espèces,  des  variétés,  et  les  variétés  sont 
composées  d'individus.  Ces  genres,  ces  espèces,  ces  variétés,  nous 
ne  les  étudions  pas,  parce  que  nous  n'avons  aucun  moj'-en  de  les 
étudier;  nous  nous  bornons  à  décrire  la  terre,  qui  n'est  qu'un 
individu  isolé  au  milieu  d'une  quantité  d'autres  planètes  et  d'un 
nombre  incalculable  d'astres  visibles.  A  ce  point  de  vue.  donc,  et 
c'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  se  placer,  rien  n'est  plus  simple 
que  la  géologie,  si  ce  n'est  la  mécanique  appliquée,  cette  science 
concrète  de  la  mathématique.  Mais  la  complexité  des  sciences  con- 
crètes croit  rapidement.  La  météorologie,  dans  le  sens  le  plus 
large  du  mot,  qui  correspond  à  la  physique,  étudie  déjà  les  phé- 
nomènes nombreux  qui  dépendent  des  propriétés  physiques  de  la 
matière,  dans  les  trois  éléments  de  notre  globe  :  solide,  liquide, 
gazeux  ;  la  biologie  concrète  est  obligée  de  se  diviser  en  trois  par- 
ties, tant  est  vaste  son  domaine,  et  nous  ne  pouvons  prévoir  quel 
sera  le  nombre  des  sciences  descriptives  de  la  sociologie,  car 
leur  constitution  et  leur  classification  sont  à  peine  ébauchées. 

J'ai  réservé  à  dessein  la  question  de  la  chimie  concrète  —  c'est 
la  question  à  discuter.  Dans  l'ordre  de  la  complexité,  elle  devrait 
occuper  une  place  intermédiaire  entre  la  météorologie  et  l'en- 
semble des  trois  sciences  qui  constituent  la  biologie  concrète;  tel 
ne  serait  pas  son  cas,  si  elle  était  réduite  à  la  minéralogie,  dans 
le  sens  généralement  accepté  du  mot,  c'est-à-dire  d'une  descrip- 
tion des  espèces  qui  se  rencontrent  toutes  formées  dans  les  cou- 
ches terrestres.  Ces  espèces,  en  efi'et,  ne  sont  pas  nombreuses, 
elles  ne  sont  surtout  guère  variées,  puisque  plus  de  la  moitié  des 
minéraux  connus  sont  des  composés  simples  ou  multiples   du 

'  Voir  mon  article  :  Qu  est-ce  'jiie  la   G'foio/jie?  Philos,  pos.,  t.  I,  p.  31. 


I 
I 


LA  MINERALOGIE  2C5 

silicium,  tandis  qu^on  connaît  présentement  une  quinzaine  d'élé- 
ments simples  non  métalliques,  susceptibles  de  former  des  acides, 
et,  par  conséquent,  des  sels  comme  les  silicates.  Il  y  aurait,  ainsi, 
une  diflférence  par  trop  grande  entre  la  chimie  et  la  biologie  con- 
crètes, et  cette  dififérence  ne  s'expliquerait  point  ;  c'est  la  un  pre- 
mier point  important  à  noter. 

Autre  point  à  signaler.  M.  Comte,  et  avant  et  après  lui,  tous  les 
minéralogistes,  confondent  deux  choses  très-distinctes  :  la  miné- 
ralogie et  la  chimie  concrète.  J'entends,  par  là,  qu'on  prend,  sans 
s'en  apercevoir,  ces  deux  termes  dans  deux  sens  très-différents. 
M.  Comte,  nous  l'avons  vu,  a  identifié  la  minéralogie  avec  la 
chimie  concrète  et  a  défini  celle-ci  :  VappUcation  des  notions  chi- 
miques à  Vkistoiy^e  naturelle  de  notre  globe.  Or,  il  est  manifeste 
que  l'histoire  naturelle  de  notre  globe  est  la  géologie,  science  dé- 
pendante de  Tastronomie,  et  n'ayant  aucun  rapport  direct  avec  la 
chimie.  La  minéralogie  fait,  il  est  vrai,  partie  intégrante  de  la 
géologie,  c'est  avec  la  géognosie,  la  stratigraphie,  la  paléontolo- 
gie, la  géographie  physique,  un  des  éléments  constituants  de  l'his- 
toire de  la  terre,  un  des  aspects  sous  lesquels  on  peut  la  considé- 
rer ;  mais,  dans  ce  cas,  elle  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une 
science,  c'est  un  chapitre  particulier,  une  fraction  détachée  d'une 
science  et  servant  aux  besoins  d'une  autre  science.  Elle  a,  à  cet 
égard,  la  même  situation  que  la  paléontologie,  qui  concourt,  elle 
aussi,  dans  une  large  mesure,  à  la  description  de  la  constitution 
de  notre  globe,  et  qui  n'a  de  caractère  scientifique  que  lorsqu'on 
lui  ajoute  la  botanique  et  la  zoologie,  pour  en  former  la  biologie 
concrète.  L'erreur  que  M.  Comte  a  commise,  erreur  d'autant  plus 
inconcevable  qu'elle  constitue  une  contradiction  avec  le  principe 
général  qu'il  a  posé,  et  qu'il  a,  dans  tant  de  circonstances,  si  heu- 
reusement appliqué,  est  renfermée  dans  sa  définition  de  la  chimie 
concrète.  Une  science  concrète  ne  peut  jamais  être  une  applica- 
tion des  notions  puisées  dans  la  science  abstraite  correspondante 
à  un  ordre  de  phénomènes  qui  lui  est  complètement  étranger. 
L'histoire  naturelle  de  notre  globe,  qui  est  ici  synonyme  de  géo- 
logie, n'a  rien  de  commun  avec  cette  science  des  combinaisons 
et  des  décompositions,  qui  a  reçu  le  nom  de  chimie  ;  elle  en  prend 
certains  faits,  certaines  méthodes,  comme  elle  prend  des  faits  et 
des  méthodes  dans  beaucoup  d'autres  sciences,  mais  elle  n'en  est 
pas  la  suite,  la  continuation  directe  et  nécessaire .  Une  science 
concrète  doit  toujours  être  la  description  et  la  classification  des 
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corjis  dans  lesquels  la  science  abstraite  correspondante  cherche 
ses  lois  générales.  C'est  là  une  définition  fort  simple,  qui  ne 
souffre  pas  d'exceptions  et  qui  s'applique  tout  naturellement  à 
toutes  les  sciences  concrètes  définitivement  constituées.  La  miné- 
ralogie, considérée  comme  partie  constituante  de  la  géologie,  ne 
rentre  pas  dans  la  définition;  car  la  géologie  décrit  la  terre,  c'est- 
à-dire  une  i)lanète,  un  corps  céleste,  et  les  corps  célestes  appar- 
tiennent de  droit  à  l'astronomie.  Il  suit,  de  là,  que  l'histoire  natu- 
relle du  globe,  avec  toutes  ses  branches  et  toutes  ses  subdivisions, 
est  une  astronomie  concrète;,  et  non  une  cliimie  concrète  ;  il  suit 
également  de  là,  que  la  minéralogie  proprement  dite,  ou  bien  ne 
peut  avoir  une  pareille  place,  si  elle  est  véritabbjment  une  science, 
ou  bien  n'est  pas  une  science,  si  elle  doit  effectivement  occuper 
cette  place. 

Ce  dilemme  peut  s'écarter  sans  difficulté.  Il  suffit,  pour  cela,  de 
s'en  tenir  strictement  à  la  définition  que  nous  venons  de  donner. 
Considérons  un  instant  la  minéralogie,  non  plus  comme  un  en- 
semble de  faits  relatifs  à  la  constitution  de  la  terre,  mais  comme 
une  série  rationnellement  rangée  de  descriptions  des  composés  à 
proportions  définies  que  les  corps  simples  forment  entre  eux,  et  la 
question  prend  tout  de  suite  un  autre  aspect,  la  minéralogie  de- 
vient tout  de  suite  une  véritable  chimie  concrète.  Seulement,  dans 
cette  nouvelle  situation  elle  ne  peut  plus  conserver  le  caractère 
exclusif  qu'elle  a  toujours  eu.  Elle  ne  décrit  pas  tous  les  composés 
constitués  en  vertu  des  lois  chimiques,  elle  se  borne  à  ceux  qui 
se  sont  naturellement  formés  et  qui  sont  connus  sous  le  nom  de 
minéraux;  une  pareille  restriction  est  inadmissible  à  tous  les  points 
de  vue.  La  différence  d'origine  ou  de  mode  de  formation  des  corps 
n'est  pas  une  différence  assez  essentielle  pour  légitimer  la  création 
d'une  science  indépendante.  De  même  qu'il  ne  peut  y  avoir  une 
science  spéciale  pour  les  plantes  produites  dans  les  serres  ou  pour 
les  races  animales  créées  par  l'homme^  il  ne  peut  y  avoir  de  science 
distincte  pour  les  composés  préparés  dans  nos  laboratoires.  Les 
êtres  chimiquement  ou  biologiquement  analogues  doivent  appar- 
tenir à  un  même  corps  de  doctrines  scientifiques  et,  par  conséquent, 
être  rangés  dans  une  même  série.  Il  est  évident  qu'il  est  loisible, 
pour  tel  ou  tel  but  pratique,  de  détacher  d'une  science  un  fragment 
petit  ou  grand,  important  ou  secondaire,  de  le  considérer  à  part  et 
de  lui  donner  un  nom  spécial  ;  mais  c'est  là  un  point  de  vue  au- 
quel la  philosophie  ne  peut  pas  se  placer.  Il  lui  importe  peu,  en 
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effet,  que  les  sciences  se  subdivisent  et  changent  de  noms,  ce  sont 
des  modifications  qui  ne  portent  que  sur  la  forme  extérieure  et  qui 
n'ont  qu^une  valeur  très-secondaire  ;  ce  qu'il  lui  importe  au  plus 
haut  degré,  c'est  de  préciser  la  place  que  les  sciences  occupent 
dans  l'ensemble  du  savoir  humain,  de  déterminer  leur  objet  propre 
et  de  fixer  leurs  limites  respectives.  Je  prends  un  exemple  pour 
mieux  faire  comprendre  ma  pensée.  La  physique  a  un  certain  nom- 
bre de  chapitres  correspondant  aux  diverses  propriétés  des  corps 
qu'elle  étudie  ;  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'où  fasse,  comme  on  l'a  pro- 
posé déjà,  des  sciences  distinctes  de  ces  chapitres  sous  les  noms  de 
barologie,  de  thermologie,  d'acoustique,  d'optique,  d'électrologie. 
Chacun  d'eux  renferme  un  nombre  considérable  défaits,  demande 
chez  celui  qui  le  cultive  une  préparation  et  des  aptitudes  spéciales^ 
un  outillage  particuher;  mais  qu'on  les  prenne  pour  des  doctrines 
séparées  ou  pour  des  parties  d'une  doctrine  plus  générale,  ils 
n'en  sont  pas  moins  intimement  liés  entre  eux,  ils  n'en  cons- 
tituent pas  moins  un  même  département  du  savoir  positif,  ils 
n'en  possèdent  pas  moins  une  méthode  commune  distincte  de  la 
méthode  du  département  qui  précède  et  du  département  qui  suit. 
Pour  connaître  les  propriétés  physiques  de  la  matière^  et  c'est  là 
le  but  de  la  physique,  il  faut  que  nous  connaissions  non  pas  l'une 
quelconque  de  ces  parties,  ou  l'une  quelconque  de  ces  sciences,  si 
nous  en  avons  fait  des  sciences  à  part,  mais  toutes,  les  unes  après 
les  autres,  et  dans  l'ordre  indiqué  ci-dessus,  car  c'est  dans  cet 
ordre  que  les  propriétés  physiques  se  compliquent  et  se  spécia- 
lisent. Il  en  est  de  même  pour  la  chimie  concrète.  Pour  la  com- 
modité de  l'étude,  on  peut  la  fractionner  autant  qu'on  voudra, 
mais  on  ne  peut  la  connaître  dans  son  entier,  on  ne  peut  ration- 
nellement classer  les  diverses  séries  des  combinaisons  que 
forment  entre  eux  les  éléments  simples,  qu'en  étudiant  et  décri- 
vant tous  les  produits  des  réactions  chimiques  sans  distinction 
d'origine. 

Cette  nécessité  de  mettre  sur  la  même  ligne  tous  les  composés 
chimiques  susceptibles  d'être  décrits  au  point  de  vue  de  leur 
forme  et  de  leur  structure,  ressort  d'ailleurs  d'une  façon  plus  frap- 
pante encore  d'un  autre  ordre  de  considérations.  Une  des  lois  fon- 
damentales de  la  chimie  descriptive,  celle  qui  a  permis  à  la  miné- 
ralogie d'arriver  à  des  notions  précises  sur  la  constitution  des 
minéraux,  est  la  loi  de  l'isomorphisme,  découverte  par  Mitscherlich. 
Elle  consiste  en  ce  fait  général  qu'un  grand  nombre  de  substances 


208  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

peuvent  se  remplacer  mutuellement  en  2^^'oporiio7i  quelconque 
dans  un  composé,  sans  modifier  sa  forme  cristalline,  et  en  cet 
autre  fait  non  moins  g-énéral,  qu'un  grand  nombre  de  composés 
ayant  une  même  structure  chimique,  mais  renfermant  des  élé- 
ments variables,  possèdent  une  forme  géométrique  semblable.  Je 
prends  comme  type,  à  cause  de  leur  simplicité  de  composition, 
de  leur  simplicité  de  forme  et  de  leur  nombre,  les  chlorures,  les 
bromures,  les  fluorures,  les  cyanures  et  les  iodures  alcalins.  Il  y 
a  là  une  vingtaine  de  substances  nettement  définies  qui  cristal- 
lisent toutes  en  cubes  plus  ou  moins  modifiés  sur  les  arêtes  ou  sur 
les  angles  et  qui  peuvent,  en  cristallisant  ensemble,,  se  mélanger 
entre  elles  dans  toutes  les  proportions  imaginables  sans  modifier 
leur  forme  cubique,  produisant  ainsi  une  immense  série  isomor- 
phe. Eh  bien,  de  toute  cette  série  de  corps  congénères,  ayant  entre 
eux  les  rapports  les  plus  intimes,  les  ressemblances  les  plus 
grandes  et  les  plus  manifestes,  la  minéralogie  n'en  connaît  que 
trois,  parce  que  ce  sont  les  seuls  qui  se  rencontrent  tout  faits  dans 
la  nature  ;  les  autres  n'existent  point  pour  elle,  elle  n'en  fait  même 
pas  mention,  sous  prétexte  qu'ils  sont  artificiellement  préparés,  que 
ce  sont  des  sels  et  non  des  minéraux.  II  est  clair  que,  dans  de  pa- 
reilles conditions,  aucune  classification  n'est  possible;  car,  au  lieu 
de  renfermer  des  séries  entières,  elle  n'en  présentera  que  quelques 
termes  séparés  par  de  prodigieuses  lacunes.  Aussi  ne  s'étonne-t- 
on pas  de  ce  fait  étrange,  que  la  minéralogie,  science  essentiel- 
lement destinée  à  décrire  et  à  classer,  ne  possède  jusqu'à  présent 
aucune  classification  digne  de  ce  nom,  aucun  tableau  méthodique 
des  espèces  qui  puisse  supporter  la  moindre  critique;  il  règne  là 
un  arbitraire  qui  n'a  rien  de  commun  avec  l'esprit  scientifique, 
cliacun  défendant  son  petit  système  et  contestant  ceux  des  autres. 
Et,  en  parlant  d'absence  d'une  classification  satisfaisante,  je 
n'entends  pas  seulement  les  défauts  dans  des  arrangements  de 
détail,  les  insuffisances  dans  le  groupement  de  telle  ou  telle 
série,  j'entends  le  principe  même,  le  critérium  fondamental  qui 
doit  servir  à  former  et  à  disposer  les  principaux  groupes.  C'est  à 
peine  si  l'on  est  d'accord  aujourd'hui  sur  la  question  de  savoir,  si 
c'est  la  composition  chimique  ou  la  forme  extérieure  qui  doit  servir 
de  base  à  la  classification.  M.  Kobell,  un  illustre  minéralogiste  d'Al- 
lemagne, dans  son  curieux  livre  sur  l'histoire  de  la  minéralogie  *, 

*  Kobell,  Geschlclite  der  Minéralogie  ton  iGoO-iSGO.  Munich,  1804,  p.  263. 


LA  MINÉRALOGIE  200 

après  avoir  exposé ,  en  les  critiquant  vertement ,  une  quinzaine 
de  systèmes  différents  proposés  depuis  la  période  de  1800-1860, 
arrive  à  la  singulière  conclusion  que  voici  :  «  Aucun  des  systè- 
mes examinés  n'a  été  admis  d'une  façon  générale.  Si  Ton  peut 
exiger  ou  si,  tout  au  moins,  on  peut  désirer  que  l'analogie  dans 
la  composition  et  dans  la  forme  cristalline  soit  appliquée  aux 
groupes  supérieurs  comme  leur  identité  est  appliquée  à  la  notion 
de  l'espèce,  il  est  clair  qu'il  n'y  a  qu'un  système  mixte  qui  puisse 
résoudre  le  problème.  Mais  s'il  était  démontré  que  le  problème  est 
insoluble,  il  faudrait  préférer  le  système  qui  trouve  le  moyen  de 
donner  des  caractères  précis  et  facilement  reconnaissables  pour 
toutes  ses  subdivisions,  au  système  qui  réalise  ces  conditions  à  un 
moindre  degré.  Sous  ce  rapport,  il  est  indiscutable  que  les  systè- 
mes chimiques  offrent  plus  d'avantages  que  les  systèmes  fondés 
sur  les  signes  extérieurs.  Les  essais,  pour  perfectionner  le  sys- 
tème mixte  auquel  nous  faisions  allusion,  seront  toujours  entrepris 
avec  plus  de  succès  par  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  de  la  chimie 
minérale,  que  par  les  cristallographes;  car  il  est  toujours  facile  de 
juger  les  caractères  cristallographiques  qui  entrent  en  ligne  de 
compte,  tandis  que  les  caractères  chimiques,  infiniment  plus  com- 
plexes, demandent  des  connaissances  variées  sur  la  composition 
des  minéraux.  »  Il  est  impossible  de  faire  plus  franchement,  je 
dirai  presque,  plus  naïvement,  l'aveu  de  l'impuissance  de  la  mi- 
néralogie à  l'égard  de  la  classitîcation  et  de  l'effroyable  gâchis 
qui  y  règne  jusqu'à  présent.  Dire  que  le  problème  consiste  à  com- 
biner les  signes  donnés  par  la  forme  et  par  la  composition  et 
ajouter  que  ce  problème  ne  porte  aucune  solution  rationnelle; 
faire  dépendre  le  succès  des  tentatives  de  la  plus  ou  moins  grande 
facihté  que  les  spéciahstcs  peuvent  éprouver  dans  l'étude  de  telle 
ou  telle  science,  c'est  dire  que  la  minéralogie  n'est  pas  et  ne  peut 
pas  être  une  science  ;  car,  il  ne  faut  pas  l'oubHer,  le  but  définitif 
d'une  science  descriptive  est  l'arrangement  méthodique,  rationnel 
des  objets  décrits. 

Toute  classification  est  nécessairement  fondée  sur  les  idées  de 
dissemblance  et  de  simihtude;  ces  dissemblances  et  cessimihtudes 
doivent,  pour  devenir  des  moyens  de  classement,  présenter  des 
dégradations  graduelles  et  successives,  ce  qui  revient  à  dire  que 
nous  devons  avoir  sous  la  main  le  plus  grand  nombre  possible 
d'objets  semblables  ou  différents.  La  minéralogie,  écartant  systé- 
matiquement tous  les  composés  dont  la  provenance  n'est  pas  natu- 
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relie,  limite  ses  éléments  d'étude  et  abandonne  son  domaine  aux 
caprices  du  hasard  ;  car  c'est  du  hasard  que  dépend  la  découverte 
de  telle  ou  telle  substance  rare,  c'est  au  hasard  aussi  ou,  si  l'on  veut 
mieux,  à  une  combinaison  si  complexe  de  circonstance  qu'on  peut 
l'identifier  avec  le  hasard,  qu''est  due  la  formation  au  sein  de  la  terre 
de  certains  composés  plutôt  que  de  certains  autres.  Elle  est  réduite 
et  le  sera  toujours,  à  un  nombre  extrément  restreint  d'espèces  chi- 
miques; car  la  nature  a  des  procédés  puissants,  mais  des  procédés 
fort  peu  variés  et  fort  élémentaires  comparativement  aux  moyens 
multiples  et  délicats  que  nous  mettons  en  pratique  dans  nos  labora- 
toires. Mais  il  y  a  plus.  La  minéralogie  est  fréquemment  obligée  de 
se  contenter  d'une  description  très-sommaire  et  très -insuffisante 
des  substances  qui  rentrent  d'une  manière  directe  dans  son  cadre 
d'investigation;  quelquefois^  parce  que  ces  substances  excessive- 
ment rares  échappent  à  l'observation  ;  le  plus  souvent,  parce  que 
les  minéraux  formés  dans  de  mauvaises  conditions,  présentent  des 
formes  imparfaites  ou  même  des  formes  tout-à-fait  inappréciables. 
Ces  minéraux,  nous  pouvons,  dans  bien  des  cas,  les  produire  arti- 
ficiellement en  cristaux  parfaits  offrant  une  grande  variété  de 
formes,  nous  pouvons  en  modifier  à  notre  gré  la  composition  et 
les  obtenir  beaucoup  plus  purs  que  ceux  que  la  nature  nous  offre. 
La  minéralogie  se  prive  volontairement  de  ce  secours  si  utile 
que  la  chimie  lui  présente  ;  elle  éprouve  comme  un  sentiment  de 
méfiance^  comme  un  sentiment  de  mépris  pour  tout  ce  qui  sort 
des  mains  de  l'homme.  Dans  cette  voie,  on  peut  l'affirmer  avec 
un  entière  certitude,  elle  n'aboutira  à  rien,  elle  ne  parviendra 
jamais  à  distribuer,  suivant  un  ordre  régulier,  scientifique,  les 
notions  qu'elle  a  si  péniblement  acquises. 

D'un  autre  côté,  la  chimie,  qui  possède  un  nombre  immense  de 
composés  variés,  qui  peut  avec  ses  méthodes  perfectionnées  les 
diversifier  et  les  modifier  à  l'infini,  ne  s'est  nullement  préoc- 
cupé de  les  décrire  avec  soin  et  de  les  classer.  Science  abstraite  par 
excellence,  elle  a  cherché  les  lois  générales  qui  président  aux 
phénomènes  de  combinaison  et  de  décomposition  des  corps,  elle  a 
étudié  leur  mode  de  formation;  pour  le  but  qu'elle  poursuivait,  elle 
n'a  éprouvé  aucun  besoin  de  noter  soigneusement  toutes  leurs 
propriétés  géométriques  ou  physiques.  La  description  des  subs- 
tances formées  demande  une  série  de  procédés  spéciaux,  de  métho- 
des et  d'outils  empruntés  aux  autres  sciences,  de  notions  pratiques 
très-complexes  ;  la  chimie  ne  possède  aucun  de  ces  éléments  qui 
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lui  sont  radicalement  étrangers —  elle  ne  peut  donc  pas  créer,  de 
son  propre  fonds  et  avec  ses  propres  ressources,  une  science  con- 
crète, une  science  descriptive. 

C'est  par  suite  de  cette  double  difficulté  que  la  chimie  concrète 
n'a  pu  se  constituer,  qu'elle  est  restée  jusqu'à  présent  à  l'état  d'é- 
bauche, de  vague  aspiration.  Insuffisance  des  matériaux  à  décrire 
et  à  classer  du  côté  de  la  minéralogie,  absence  de  méthodes  des- 
criptives du  côté  de  la  chimie,  tels  sont  les  deux  écueils  qui  ont 
produit  cette  grave  lacune  dans  la  série  hiérarchique  des  sciences. 
La  question  ainsi  posée,  on  aperçoit  tout  de  suite  le  moyen  de  tout 
concilier  :  il  faut  que  la  minéralogie  cesse  de  limiter  arbitraire- 
ment son  domaine,  et  fasse  rentrer  dans  son  cadre  toutes  les  subs- 
tances solides,  naturelles  et  artificielles,  ou  bien  ,que  la  chimie 
s'empare  des  méthodes  élaborées  par  les  minéralogistes  et  les 
apphque  à  ses  nombreux  composés,  dont  les  minéraux  propre- 
ment dits  ne  seront  que  des  cas  particuliers.  Dans  l'un  comme  dans 
l'autre  cas,  et  quel  que  soit  le  nom  que  l'on  conserve  ou  qu'on  donne 
à  la  science,  ce  sera  une  véritable  chimie  concrète,  dépendant 
de  la  chimie  abstraite,  de  même  que  la  zoologie  et  la  botanique 
dépendent  de  la  biologie. 

Cette  conclusion  n'est  aucunement  le  résultat  d'une  simple  vue 
théorique,  d'un  parti  pris  de  la  part  d'une  philosophie  qui  a  trouvé, 
dans  sa  classification  des  sciences,  une  lacune  qu'elle  cherche  à 
combler  ;  c'est  la  constatation  pure  et  simple  d'une  tendance  na- 
turelle, d'un  pressent  besoin  qui  se  fait  sentir  de  tous  côtés.  Depuis 
bien  longtemps  déjà,  un  certain  nombre  de  chimistes,  sans  se  pré- 
occuper le  moins  du  monde  des  exigences  de  telle  ou  telle  philoso- 
phie, se  consacrent  à  l'étude  descriptive  des  composés  chimiques, 
et  conçoivent  cette  étude  justement  d'après  le  plan  que  nous  venons 
d'indiquer.  Parmi  ces  chimistes  ayant  fait  des  travaux  d'ensemble, 
il  faut  signaler  surtout  M.  Rammelsberg,  minéralogiste  de  premier 
ordre,  connu  par  des  ouvrages  minéralogiques  devenus  classiques. 
Il  a  fait  paraître  en  1855  un  volume  remarquable,  auquel  il  a  donné, 
deux  ans  plus  tard,  un  supplément.  Ce  hvre,  intitule  Chimie  cris- 
tollo graphique,  malgré  ses  lacunes  nombreuses  et  ses  défauts,  est 
la  première  tentative  sérieuse  faite  pour  fixer  la  science  que  nous 
avons  appelée  la  chimie  concrète.  En  effet,  on  y  trouve  décrits^ 
non  seulement  un  grand  nombre  de  produits  artificiels  connus  à 
cette  époque,  mais  encore,  et  sur  la  même  ligne,  les  minéraux  qui  se 
rattachent  à  ces  produits  ;  le  tout  est  rangé  suivant  un  ordre  pure- 
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ment  chimique.  Chose  digne  de  remarque,  Fauteur  a  entrepris  son 
livre  d'une  façon  inconsciente;  dans  sa  courte  préface,  il  montre  com- 
bien il  est  étranger  à  toutes  les  notions  philosophiques  quelconques , 
combien  il  se  doute  peu  et  de  la  nécessité  d'une  classification  du  savoir 
et  d'une  définition  rationnelle  de  la  chimie.  Il  est  parti  d'un  point  de 
vue  pratique  :  il  a  simplement  voulu  répondre  à  un  besoin  qui  se 
faisait  de  plus  en  plus  sentir,  et  il  a  fait  une  œuvre  excellente.  Rem- 
plissez les  lacunes  de  l'ouvrage  :  ajoutez  les  nombreuses  combi- 
naisons obtenues,  mais  dont  les  chimistes  ont  négligé  de  définir 
exactement  la  forme,  faites  suivre  la  description  de  la  forme  cris- 
talline par  la  détermination  précise  des  propriétés  physiques,  poids 
spécifique,  dureté,   phénomènes  lumineux,  électriques,  thermi- 
ques, complétez  lahste  des  minéraux  cités,  et  vous  aurez  un  traité 
complet  de  chimie  concrète.    Malheureusement,  le  régime  de  la 
spéciahsation,  si  répandu  de  nos  jours  dans  la  science  et  si  utile 
lorsqu'il  s'agit  de  travaux  particuhers,  s'est  introduit,  dans  cette 
branche  du  savoir,  avant  qu'elle  se  soit  définitivement  consti- 
tuée. Nous  avons  d'excellents  ouvrages  qui  résument  dos  connais- 
sances sur  les  propriétés  optiques  des  cristaux,  sur  leurs  densités; 
mais  tous  ces  faits  sont  épars,  ils  ne  sont  pas  reliés  par  une  idée 
commune,  ils  n'aboutissent  pas  à  ce  problème  final  —  la  classifica- 
tion des  substances  chimiques.  Les  mémoires  spéciaux  dissémi- 
nés dans  des  recueils  scientifiques  se  succèdent,  apportant  des 
matériaux  nouveaux  ;  mais  personne  ne  songe  à  les  réunir,  à  les 
grouper  systématiquement,  à  faire,  en  un  mot,  un  pas  de  plus  et 
un  pas  décisif  dans  la  voie  ouverte  par  le  livre  de  M.  Rammels- 
berg. 

Ce  pas  sera  fait  tôt  ou  tard  ;  une  science  descriptive  des  compo- 
sés chimiques  existera  un  jour,  quel  que  soit  le  nom  qu'on  lui 
donne.  Voici  comment  devra  être  conçu  un  traité  général  d'une 
pareille  science.  Une  première  partie  consacrée  aux  méthodes 
d'observation^  aux  procédés  de  reconnaissance  des  substances;  ici 
trouveront  leur  place  les  notions  de  géométrie  et  de  physique,  né- 
cessaires pour  la  détermination  des  formes  et  des  diverses  pro- 
priétés des  cristaux,  les  moyens  analytiques  propres  à  la  consta- 
tation de  leur  structure  chimique.  Tout  cela  doit  avoir  un  caractère 
essentiellement  pratique  ;  car  il  ne  s'agit  nullement  d'exposer  les 
lois  qui  régissent  les  faits  mathématiques  ou  physiques  —  ceci  est 
affaire  des  sciences  abstraites  —  mais  bien  de  donner  les  moyens 
d'appliquer  les  connaissances  acquises  au  cas  particulier  des  corps 
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cristallisés.  Je  fais  cette  remarque,  parce  que  la  cristallographie  ma- 
thématique ou  physique  a  été  bien  souvent  traitée,  en  Allemagne 
surtout,  d'une  façon  beaucoup  trop  théorique;  ce  qui  a  contribué  à 
éloigner  de  cette  branche  de  l'histoire  naturelle  un  grand  nom- 
bre d'esprits,  sans  apporter  à  la  science  quoi  que  ce  soit  de  nouveau 
et  d'utile.  La  seconde  partie,  de  beaucoup  la  plus  considérable  et 
la  plus  importante,  comprendra  la  description  des  espèces  minérales 
inorganiques  et  organiques,  sans  distinction  quant  à  leur  prove- 
nance ou  leur  mode  de  formation,  réunis  aax  groupes  plus  vas- 
tes, genre,  familles,  classes  d'après  leurs  analogies  de  composition 
et  classées  d'après  un  ordre  exclusivement  chimique.  Pour  re- 
prendre notre  exemple  de  tout-à-l'heure,  lorsqu'on  arrivera  aux 
chlorures  alcalins,  on  les  rangera  tous  dans  une  même  série^  qu'ils 
se  rencontrent  dans  la  nature,  comme  le  sel  gemme  et  la  sylvine, 
qu'ils  soient  des  produits  de  nos  laboratoires,  comme  les  chlorures 
de  rubidium,  de  caesium,  de  thallium,  ou  même,  qu'ils  appartiennent 
à  ce  que  l'on  appelle  les  combinaisons  organiques  comme  les  chlo- 
rures des  ammoniaques  composées  et  des  alcaloïdes. 

Ce  n'est  pas  leheu  ici  d'entrer  dans  des  détails  plus  circonstanciés 
sur  les  arrangements  particuliers  de  la  classification  qui  sera  défini- 
tivement adoptée.  Cette  classification,  oeuvre  considérable,  puis- 
qu'elle devra  comprendre  plusieurs  milliers  de  substances,  n'est  pas 
encore  faite,  elle  appartient  donc  encore  au  domaine  des  recher- 
ches spéciales,  des  discussions  purement  techniques.  Mais,  quelle 
que  soit  cette  classification,  on  peut  dire,  dès  à  présent,  que  les  pro- 
priétés qui  caractérisent  chaque  espèce,  doivent  être  rangées  dans 
un  ordre  strictement  déterminé:  propriétés  géométriques  d'abord, 
propriétés  physiques  ensuite,  enfin,  propriétés  chimiques  ;  cette 
gradation  correspond  à  leur  croissante  complexité.  C'est,  du  reste, 
ainsi  que  l'on  procède  actuellement  dans  la  minéralogie,  la  seule 
branche  de  la  chimie  descriptive  qui  soit  convenablement  traitée 
au  point  de  vue  de  l'exactitude  delà  description.  Il  est  absolument 
évident,  que  les  indications  vagues,  approximatives,  telles  qu'on  en 
trouve  en  grand  nombre,  même  pour  les  minéraux,  ne  suffisent  pas; 
la  précision  et  la  variété  des  détails  constituent  une  condition 
d'existence  pour  les  sciences  concrètes.  Dans  bien  des  cas,  lorsque 
la  forme  n'est  pas  directement  déterminable,  et  lorsqu'on  n'aper- 
çoit aucune  forme,  que  le  corps  paraît  être  amorphe,  le  microscope 
doit  être  consulté,  il  donne  des  indications  précises,  il  permet  de 
considérer  les  exemples  d'amorphie  comme  de  rares  exceptions 
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encore  peu  étudiées.  La  structure  intime  des  cristaux  est  égale- 
ment importante  à  examiner;  jusqu'à  présent  nous  n'en  savons 
presque  rien  ;  enfin,  les  propriétés  optiques  et  thermiques  doivent 
être  données  d'une  manière  exacte,  avec  des  chiffres  à  l'appui  et 
non  par  à  peu  près  comme  on  le  fait  généralement. 

Je  reviens  maintenant  au  petit  livre  de  M.  Pisani;  excellent  dans 
son  genre,  recommandable  à  tous  égards,  une  fois  le  point  de 
départ  et  le  plan  admis.  Mes  objections  portent  justement  sur 
ce  plan  et  non  sur  la  façon  dont  il  a  été  exécu  té.  L'auteur  a  construit 
son  livre  d'après  la  conception  acceptée,  courante  de  la  minéralo- 
gie, sans  se  préoccuper  de  la  place  qu'elle  doit  avoir  dans  la  hié- 
rarchie du  savoir  et  par  conséquent  de  ses  limites  et  de  son  véri- 
table objet.  J'ai  montré,  dans  les  pages  qui  précèdent,  que  la 
conception  était  fausse,  qu'elle  devait  et,  dès  à  présent,  pouvait  être 
remplacée  par  une  conception  rationnelle  et  vraiment  philoso- 
phique. La  faute  qu'il  a  commise  ne  lui  est  pas  personnelle,  elle 
est  générique,  si  je  puis  employer  ce  terme,  elle  se  rencontre  au 
même  degré  dans  tous  les  ouvrages  de  cet  ordre  publiés  jusqu'à 
présent;  mais  je  vais  lui  adresser  une  critique  plus  spéciale,  plus 
directe.  Le  Hvre  de  M.  Pisani  est  un  volume  in-16  de  400  pages, 
dont  une  centaine  consacrées  à  l'eiposé  des  méthodes  générales 
d'étude;  dans  les  300  autres  il  a  décrit  plus  de  2,000  espèces  ou 
variétés  minérales.  On  comprend  que  dans  ces  conditions,  et  quel- 
que soin  qu'on  y  mette,  on  ne  puisse  faire  que  des  descriptions 
extrêmement  sommaires  ;  un  grand   nombre  de  variétés  ne  sont 
même  que  simplement  citées  sans  indication  d'aucune  sorte,  Cette 
manière  de  procéder  est  absolument  contraire  à    l'esprit  de  la 
science  concrète,  qui,  par  sa  nature  même,  n'est  pas  susceptible 
d'abréviation  et  de  condensation  ;  recherchant  les  analogies  et  les 
dissemblances,  aboutissant  à  une  classificytion,  c'est-à-dire  à  uue 
disposition  en  série  des  objets  décrits,  elle  ne  peut  négliger  aucun 
détail,  elle  ne  peut  supprimer  aucune  substance,  quelque  rare  qu'elle 
soit,  quelque  inutile  qu'elle  paraisse. 

On  peut  objecter,  il  est  vrai,  qu'un  traité  complet  est  un  livre 
peu  maniable,  qu'il  ne  peut  servir  qu'aux  spécialistes  et  que  tous 
ceux  qui  étudient  ne  sont  pas  destinés  à  devenir  des  savants  de 
profession;  qu'il  faut,  à  côté  des  ouvrage  volumineux,  des  manuels 
pour  faciliter  au  plus  grand  nombre  l'acquisition  des  notions  d'his- 
toire naturelle.  Mais  c'est  là  un  besoin  factice  qui  résulte  du  déplo- 
rable système  d'instruction  secondaire  et  supérieure  admis   dans 
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toutes  les  écoles  et  dans  tous  les  pays.  Il  y  règne  l'anarchie  la  plus 
complète,  la  confusion  la  plus  regrettable,  au  grand  préjudice  du 
développement  intellectuel  de  la  société.  Nous  Tavons  dit  bien  des 
fois  et  nous  ne  cesserons  de  le  répéter  à  toutes  les  occasions,  que 
les  sciences  abstraites  doivent  seules  faire  partie  de  Hnstructiou 
générale,  de  celle  qui  doit  être  commune  à  tout  le  monde,  qui  doit 
préparer  tout  le  monde  à  toutes  les  carrières,  à  toutes  les  profes- 
sions. Les  six  sciences  abstraites  qui  renferment  l'ensemble  des 
éléments  d'une  conception  positive  du  monde,  se  prêtent  merveil- 
leusement à  toutes  les  exigences  pédagogiques.  Leur  valeur  con- 
siste non  dans  le  nombre  des  faits  particuliers  qu'elles  embrassent, 
mais  dans  la  précision  et  la  certitude  des  lois  qu'elles  formulent; 
elles  peuvent  se  réduire  autant  qu'on  veut,  sans  cesser  d'être  gé- 
nérales et  positives;  elles  ont  une  portée  philosophique  et  appartien- 
nent, par  cela  même,  au  domaine  public,  au  cadre  scolaire.  Tout 
autres  sont  les  sciences  concrètes  :  elles  ne  comportent  pas  de  gé- 
nérantes, elles  n'apportent  pas  de  résultats  directement  utiles  au 
développement  intellectuel,  mais  elles  fournissent  des  connais- 
sances indispensables  à  certaines  spécialités  ;  à  la  condition  de  ne 
négliger  aucun  détail,  car  c'est  justement  par  le  détail  qu'elles 
peuvent  servir  à  la  spécialité.  L^homme  qui  se  destine  à  la  littéra- 
ture, à  la  politique,  au  commerce  ou  simplement  à  la  vie  tranquille 
au  sein  de  sa  famille  a  besoin  de  connaître  les  résultats  des  notions 
chimiques;  car  sans  cela  il  ne  comprendrait  ni  la  vie  individuelle  ni 
par  conséquent  la  vie  sociale  ;  mais  qui  peut  se  contenter  des  faits 
superficiels  et  incomplets  que  contient  unpetit  traité  de  minéralo- 
gie ?  Le  savant  les  connaît  depuis  longtemps,  l'ingénieur  des  mines 
réclame  des  renseignements  excessivement  précis,  l'étudiant  qui 
se  propose  de  se  consacrer  à  une  profession  libérale  quelconque 
ne  connaîtra  pas  Z(?s  minéraux,  parce  qu'il  aura  retenu  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long  des  descriptions  succinctes  de  quelques- 
uns  d'entre  eux. 

C'est  pour  cela  qu'on  peut  et  qu'on  doit  faire  des  manuels  aussi 
courts,  aussi  abrégés  que  possible  des  sciences  abstraites  ;  c'est 
pour  cela  qu'on  ne  peut  ni  ne  doit  faire  pour  les  sciences  concrètes 
que  des  traités  complets,  des  traités  spéciaux,  sans  égard  aux  dif- 
ficultés de  l'étude  ni  aux  difficultés  de  l'enseignement. 


G.  Wyroubofp. 
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IL  —  LA  BELGIQUE  ET  LA  HOLLANDE 


L 


La  grande  prospérité  des  Pays-Bas,  pendant  la  deuxième  moi- 
tié da  moyen  âge  et  les  commencements  de  l'ère  moderne,  est  un 
lieu  commun  historique;  et,  de  nos  jours,  les  deux  royaumes  entre 
qui  les  vicissitudes  de  la  politique  les  ont  partagés,  la  Belgique  et 
la  Hollande,  s'ils  ne  possèdent  qu'un  territoire  exigu  et  une  po- 
pulation minime,  n'en  ont  pas  moins  pris  rang  parmi  les  nations 
les  plus  prospères  et  les  plus  industrieuses . 

Dès  le  XIV*  siècle,  le  commerce  et  l'industrie  manufacturière 
avaient  pris  dans  ces  provinces  un  essor  qu'ils  ne  connaissaient 
pas  dans  le  reste  de  l'Europe.  Aucune  ville  alors,  à  l'exception 
de  Venise,  ne  pouvait  se  vanter  d'un  commerce  aussi  étendu 
que  celui  d'Anvers  :  cette  ville  était  devenue  l'entrepôt  et  le  grand 
marché  de  toute  l'Europe  occidentale.  Bruges  lui  cédait  peu  à  cet 
égard  ;  Arras  était  célèbre  par  ses  tapisseries  de  haute  lice,  et 
longtemps  avant  que  les  Anglais  connussent  l'art  de  tisser  les 

*   Voir  dans  le  numéro  de  novembre-décembre   187i«  l'étude  sur  l'Angleterre. 

^  Voir  Flourens  :  Organisation  judiciaire  et  administrative  de  la  Franci  et  de  la  Belgique 
de  1814  à  1S75  ; 

E.  de  Laveleye  :  Let  Institutions  provinciales  et  comnwnalts  de  la  Belgiqu*  et  de  la  Hol- 
lande (étude  insérée  dans  le  volume  intitulé  Local  Government  and  Taxation,  publié  en  1873 
par  le  Cobden-Club.) 
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laines,  cette  fabrique  occupait  à  Gand  des  milliers  de  bras.  Cette 
prospérité  exceptionnelle  s'expliquait  dans  une  large  mesure 
par  la  position  géographique  des  Pays-Bas,  placés  au  centre  de 
l'Europe,  disposant  des  embouchures  de  trois  grands  fleuves, 
l'Escaut,  la  Meuse  et  le  Rhin,  bordant  un  littoral  que  tant  d'in- 
dentations  approprient,  d'une  admirable  façon,  au  trafic  tant  inté- 
rieur qu'extérieur.  Mais  personne  n'en  est  plus  à  apprendre  que 
la  sécurité  qui  naît  des  libertés  publiques  et  des  bonnes  lois  civiles 
importe  encore  plus  que  tous  les  avantages  naturels  au  large 
développement  du  commerce,  et  les  habitants  de  ces  provinces 
avaient  eu  longtemps  la  chance  d'échapper  aux  désastreux  effets 
d'un  pouvoir  despotique.  A  l'époque  même  où  Louis  XI  jetait  chez 
nous  les  fondements  de  l'absolutisme  royal,  les  Pays-Bas  étaient 
en  possession  des  éléments  du  gouvernement  représentatif,  tels 
que  les  comportaient  du  moins  les  circonstances  contemporaines 
et  l'état  social  d'alors.  Ils  formaient  une  fédération,  et  chaque  pro- 
vince avait  ses  États,  composés  en  général  des  trois  ordres  :  le 
clergé,  la  noblesse  et  le  tiers,  quoique,  dans  certaines  provinces, 
les  Flandres  par  exemple,  la  noblesse  fût  exclue  de  ces  assem- 
blées et  le  clergé  dans  la  Gueldre.  Les  États  votaient  par  ordres  : 
ils  consentaient  les  impôts  publics  et  pourvoyaient  à  la  nomina- 
tion soit  des  principaux  fonctionnaires  publics,  soit  de  la  députa- 
tion  permanente  chargée  d'assurer  l'exécution  de  leurs  propres 
ordonnances.  Ils  n'intervenaient  pas  dans  la  rédaction  des  lois  et 
des  édits  destinés  à  régir  l'ensemble  des  provinces;  mais  ils 
avaient  le  droit  de  présenter  des  remontrances  au  prince,  et  celui- 
ci  de  son  côté  s'engageait,  par  serment  solennel,  à  respecter  les 
chartes  provinciales,  de  même  que  ces  chartes,  prévoyant  le  cas 
où  il  ne  tiendrait  pas  sa  parole,  déhaient,  en  pareille  occurrence, 
ses  sujets  de  leur  obéissance. 

Ces  franchises  de  la  province  ne  nuisaient  point  à  celles  de  la 
commune,  de  la  commune  urbaine  du  moins,  puisque,  au  moyen 
âge,  les  villages  belges,  de  même  que  les  villages  français,  anglais 
et  allemands,  ne  nommaient  pas  leurs  magistrats  et  obéissaient  à 
des  échevins  (Schepen)  ou  à  des  officiers  de  justice  (Schout),  ins- 
titués par  leur  seigneur  laïque  ou  ecclésiastique.  Mais  les  villes, 
enrichies  par  l'industrie  et  le  commerce,  avaient  su  conquérir  des 
chartes  communales,  et  elles  usaient  des  privilèges  inscrits  dans 
ces  titres  pour  établir  leurs  propres  taxes,  pour  faire  leurs  pro- 
pres règlements  et  se  soustraire  à  toute  autre  juridiction  que 
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celle  de  leurs  magistrats  mêmes.  Les  institutions  municipalco 
variaient  beaucoup,  dans  leurs  détails,  de  localité  à  localité;  mais 
au  fond  elles  ne  différaient  guère,  ayant  passé  par  les  mêmes  phases 
et  les  mêmes  transformations,  avant  de  revêtir  un  caractère  fran- 
chement démocratique.  A  cet  égard,  l'histoire  d'une  des  plus  popu- 
leuses et  des  plus  riches  de  ces  villes  offre  une  étude  à  la  fois  dra- 
matique et  instructive.  Le  gouvernement  municipal  de  Liège  fut  d'a- 
bord tout  aristocratique  :  il  concentrait  les  pouvoirs  dans  un  sénat 
composé  de  quatorze  échevins,  qui  remplissaient  eux-mêmes  les 
vides  que  la  mort,  ou  toute  autre  circonstance,  faisait  dans  leurs 
rangs.  Mais  on  voit,  dès  Tannée  1225,  Télément  populaire  reven- 
diquer sa  place  et  créer  un  Collège  électif.  Des  quatorze  personnes 
qui  en  faisaient  partie,  douze,  désignées  sous  le  titre  àe  jurés ^  pro- 
venaient du  choix  des  citoj^ens,  et  deux  autres,  les  maîtres  dit 
peuple,  restaient  à  la  nomination  du  sénat.  Mais,  vingt-huit  ans 
plus  tard,  la  bourgeoisie  réclamait  le  droit  de  nommer  ces  der- 
niers, et  le  grand-conseil  se  trouvait  formé  de  cent  vingt  citoyens, 
élus  par  les  six  quartiers  ou  vinaves  de  la  ville. 

Toutefois,  les  petits  boutiquiers  et  les  artisans  demeuraient  tou- 
jours exclus  du  gouvernement  delà  cité  :  il  leur  déplut  bientôt  de 
payer  des  impôts  à  l'établissement  desquels  ils  ne  prenaient  aucune 
part,  et,  après  cinquante  ans  d^efforts,  ils  obtinrent  gain  de 
cause. 

La  paix  d'Angleur,  qui  se  place  en  1313,  montre  les  cent-vingt 
métiers  de  Liège  en  pleine  possession  de  la  souveraineté  pu- 
blique, au  point  que  pour  prétendre  aux  plus  hautes  charges  mu- 
nicipales, il  était  indispensable  d'appartenir  à  Tune  de  ces  corpo- 
rations. A  Nimègue,  elles  étaient  égalemeut  prépondérantes  :  les 
maîtres  des  GhUcles  élisaient  les  vingt-quatre  membres  du  grand- 
conseil.  ALouvain,  les  corps  de  métiers  élisaient  un  bourgmestre, 
trois  échevins  et  dix  conseillers  communaux  sur  vingt-et-un, 
tandis  qu'à  Malines,  sur  les  douze  échevins,  ils  choisissaient  la 
moitié. 

Des  alliances  matrimoniales,  Textinction  de  la  ligne  mâle  chez 
quelques-unes  des  familles  souveraines  du  pays  et  des  conquêtes 
placèrent,  au  xv"  siècle,  les  Pays-Bas  sous  la  domination  des  ducs 
de  Bourgogne.  Ces  princes  en  respectèrent  les  franchises,  et  plus 
tard,  lorsque  le  mariage  de  Marie,  tille  de  Charles-le-Téméraire  et 
seule  héritière  de  ses  états,  avec  Maxi milieu,  petit-fils  de  Frédé- 
ric III,  empereur  d'Allemagne,  eut  fait  passer  ces  provinces  sous 
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l'autorité  de  la  maison  d'Autriche,  leur  conduite  envers  Maximilien, 
qu'elles  retinrent  prisonnier,  pendant  plusieurs  mois,  au  château 
de  Bruges,  fit  bien  voir  que  leur  antique  amour  de  la  liberté  était 
resté  intact,  et  qu'elles  ne  manquaient  pas  encore  des  moyens  de 
faire  respecter  leurs  prérogatives.  L'avènement  à  l'empire  de 
Charles-Quint,  petit-fils  de  Maximilien,  inspira  un  moment  aux 
Pays-Bas  de  très-vives  inquiétudes.  Le  tempérament  de  ce  prince 
était  despotique,  et  la  façon  dont  il  avait  traité,  en  Espagne  et  en 
Germanie,  les  hbertés  populaires,  n'était  pas  faite  assurément 
pour  rassurer  les  Flamands.  A  diverses  reprises,  il  avait  intro- 
duit chez  eux  des  troupes  étrangères,  et  Grotius  affirme  qu'il  fut 
sur  le  point  de  s'en  servir  pour  leur  imposer  le  régime  arbitraire 
qu'il  avait  fait  prévaloir  dans  le  reste  de  ses  vastes  Etats.  Mais 
Charles  était  flamand  de  naissance  et  avait  eu  pour  précepteur 
Adrien  d'Utrecht,  qu'il  éleva  plus  tard  à  la  papauté;  ses  habitudes 
et  ses  goûts  personnels  s'accommodaient  beaucoup  mieux  de  la 
bonhommie  et  de  la  rondeur  des  manières  flamandes  que  de  la 
raideur  et  de  l'étiquette  des  hidalgos  castillans.  Il  abandonna 
donc  tout  méchant  projet  à  l'endroit  de  ses  sujets  des  Pays-Bas, 
et  vécut  avec  eux  sur  un  pied  d'excellente  intelhgence,  que  l'in- 
surrection de  Gand  troubla  seule  un  moment.  Les  Etats,  de  leur 
côté,  reconnaissants  de  cette  attitude,  prodiguèrent  à  Charles- 
Quint  les  marques  d'affection  personnelle  et  l'aidèrent,  en  toute 
circonstance,  de  larges  subsides  dans  les  entreprises  guerrières 
qui  remphrent  son  règne. 

Avec  son  fils,  Philippe  II,  des  jours  tout  différents  allaient  venir 
pour  les  Pays-Bas.  Elevé  en  Espagne,  ce  jeune  homme  d'un  ca- 
ractère naturellement  hautain  et  implacable  avait  puisé  dans  les 
leçons  de  ses  précepteurs  ecclésiastiques  les  principes  du  catho- 
licisme le  plus  intolérant  avec  l'habitude  de  la  soumission  la  plus 
aveugle  aux  volontés  de  Rome.  On  sait  comment  sa  prétention 
d'imposer  aux  Wallons  et  aux  Hollandais  les  Placards  contre  les 
hérétiques  ainsi  que  le  tribunal  doublement  infâme  de  l'Inquisi- 
tion, suscita  une  insurrection  que  la  souplesse  de  Marguerite  de 
Parme  fut  aussi  impuissante  à  prévenir  que  les  atrocités  du  duc 
d'Albe  ou  la  grâce  caressante  du  vainqueur  de  Lépante  à  domp- 
ter. On  sait  aussi  comment  à  une  certaine  heure  les  provinces 
wallonnes  et  la  Belgique,  prises  de  lassitude,  se  séparèrent  de  la 
Hollande  et  de  la  Zélaiide  pour  se  reposer  pendant  deux  siècles 
dans  la  servitude,  suivant  le  mot  d'un  penseur  illustre,  tandis 
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que  les  gueux  de  'mer  se  précipitaient,  d'un  mouvement  inverse, 
vers  un  nouvel  ordre  de  choses  politique  et  faisaient  triompher  la 
liberté  de  conscience,  au  prix  de  quatre-vingts  ans  d'exils,  de 
guerres,  de  misère  et  de  famine  '. 

La  révolution  hollandaise  n'était  pas  destinée  cependant  à  réali- 
ser le  programme  de  tolérance  religieuse,  de  liberté  républicaine 
et  d'indépendance  provinciale  dont  s'étaient  inspirés  ses  champions 
les  plus  grands  et  les  plus  purs.  Elle  dévia,  dès  le  lendemain  de 
son  succès  même,  entre  les  mains  du  parli  militaire,  que  guidait 
un  prince  démagogue,  qui  était  en  même  temps  un  calviniste 
haineux.  Maurice  d'Orange  laissa  mourir  dans  l'exil  Marnix  de 
Sainte-Aldegonde,  le  vieux  compagnon  d'armes  de  son  père  et 
l'héroïque  défenseur  d'Anvers  ;   et,    au  mépris  de  toute  légahté 
comme  de  toute  reconnaissance,  il  prépara  l'échafaud  de  Barne- 
velt,  à  la  fois  orateur,  écrivain,  financier  et  diplomate.  Pour  être 
tout-à-fait  juste  à  l'égard  de  Maurice,  il  faut  dire  que  ce  crime  ne 
retombe  pas  sur  lui  seul,  mais  aussi   sur  ces  juges  qui,  sans 
croire  à  sa  prétendue  connivence  avec  l'Espagnol,  n'en  condam- 
nèrent pas  moins  le  Grand-Pensionnaire  comme  un  traître,  en 
ajoutant  que  l'ambition  du  prince  d'Orange  trouva  un  complice 
dans  l'apathie  de  ses  concitoj-ens^  bien  faite  pour  seconder  son 
dessein  de  soumettre  les  provmces  et  les  villes  aux  Etats-Géné- 
raux, comme  d'asservir  ceux-ci  à  sa  propre  dictature.  Ces  cita- 
dins, si  prompts  jadis  à  entendre  le  premier  appel  du  beffroi 
communal,  s'étaient  peu  à  peu  désintéressés  des  affaires  urbaines  ; 
elles  étaient  devenues  la  prérogative  de  quelques  personnes,  plus 
zélées  ou  plus  ambitieuses,  lesquelles  avaient  fini  par  se  former  en 
un  corps  de  notables  qu'on  appelait  le  Vrœdschap  et  dont  la  cons- 
titution était  éminemment  oligarchique. 

Ainsi,  au  xvi"  siècle,  dans  la  ville  d'Amsterdam,  qui  alors  ne 
comptait  pas  moins  de  300,000  habitants^  le  Vrœdschap  se  compo- 
sait de  trente-six  conseillers  seulement,  et  ces  conseillers  se  re- 
crutaient par  eux-mêmes.  L'autre  conseil  de\3Lvi\\e,V0ude-Raad 
Cconseil  des  anciens),  ne  renfermait  que  douze  membres  ;  les  qua- 

*  Marnix  de  Sainte-Aldegonde.  Une  excellente  lecture  à  faire  en  ces  temps  où  l«s  doc- 
teurs de  Tultramontanisme  prêchent  de  nouvp-au  l'alliance  des  Deux  glaives.  Edgar  Quinet 
avait  tracé  de  la  révolution  des  Pays-Bas  la  plus  vigoureuses  des  esquisses;  un  Américain, 
M.  Lothrop  Motley,  en  a  retracé,  en  quatre  volumes  {The  Révolution  of  the  NetherlandSi, 
l'histoire  entière,  avec  une  sûreté  d'informations  et  une  ampleur  de  recherches  qui  ont 
comme  épuisé  le  sujet. 
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tre  bourgmestres  étaient  pris  dans  son  sein,  et  à  leur  toiu-ils  dési- 
gnaient les  neuf  schepens  en  fonctions,  d'après  une  liste  de  can- 
didats dressée  par  le  Vrœdschap,  de  même  que  les  commissaires 
des  mariages,  des  orphelins,  des  affaires  maritimes,  des  finances 
et  tous  les  employés  subalternes.  Le  juge  de  ville  lui-même  tenait 
son  mandat  des  bourgmestres^  et  ses  assesseurs  au  Vierschaœr,  ou 
tribunal  local,  n'étaient  autres  que  les  neuf  échevms. 

Une  fois  rentrées  dans  le  giron  de  la  monarchie  espagnole,  les 
provinces  wallonnes  et  belges  s'y  assoupirent,  et  il  ne  fallut  rien 
de  moins  que  le  coup  de  tonnerre  de  la  fin  du  xviip  siècle  pour  se- 
couer leur  torpeur  pohtique  et  rehgieuse.  Elles  avaient  conservé 
cependant  leurs  franchises  locales,  et  elles  les  gardèrent  jusqu'au 
célèbre  édit  de  mars  1787,  par  lequel  l'empereur  Joseph  II,  moins 
bien  inspiré  ce  jour-là  qu'il  ne  le  fut  quand  il  abolit  le  servage,  re- 
connut la  liberté  de  la  presse  et  affranchit  le  culte  protestant,  vou- 
lut substituera  leur  ancien  régime  municipal  une  centralisation 
étroite  et  une  réglementation  minutieuse.  Ce  fut  le  sort  de  ce 
prince  de  voir  misérablement  avorter  toutes  ses  réformes,  qu'elles 
fussent  improvisées  ou  mûries,  mal  avisées  ou  opportunes,  etl'on 
sait  qu'il  choisit  pour  épitaphe  un  mot  qui  résume  bien  toute  sa 
vie  :  Ci  git  Joseph  II,  à  qui  rien  ne  réussit.  Mais  sa  mort,  qui 
suivit  de  si  près  l'insurrection  triomphante  de  Bruxelles,  ne  ren- 
dit point  aux  Pays-Bas  leur  autonomie  municipale. 

Leurs  provinces  devinrent  des  départements  français,  et  la  cons- 
titution de  l'an  III,  qui  leur  fat  appliquée  d'abord,  n'était  guère 
favorable  à  la  vie  locale  \  Ce  fat  bien  pis  encore  après  l'attentat 

'  On  remarquera  qu'il  s'apit  de  la  constitutiou  de  l'an  III  et  non  des  lois  de  1789.  Celles- 
ci,  que  les  écrivains  royalistes  se  plaisent  à  représenter  comme  destructives  des  libertés  lo- 
cales, les  restaurèrent  au  contraire,  en  partant  de  ce  double  principe  que  toutes  les  fonc- 
tions municipales  devaient  être  électives,  et  que  le  pouvoir  municipal  était  indépend;intdans 
tout  ce  qui  concernait  la  gestion  des  affaires  locales.  Telle  est  la  vérité  défigurée  par  la  mal- 
veillance des  uns  ou  l'ignorance  des  autres,  et  que  M.  Flourens,  qui  n'est  pas  un  a  freux 
radical,  mais  bien  un  maître  des  requêtes  au  conseil  d'Etat  actuel,  a  su  mettre  en  relief. 
•  Jamais,  dit-il,  les    anciens  Pays-Bas,  où  la   liberté  municipale  semblait    avoir  atteint 

»   ses  dernières  limites,  n'avaient  poussé  aussi  loin  la  décentralisation  administrative 

»  Les  deux  organisations  paraissent  identiques  ;  mais  elles  diffèrent  sur  un  point  essentiel: 
»  c'est  que  les  bourgmestres  et  les  échevins  des  Pays-Bas,  qui  représentaient  le  pou- 
»  voir  exécutif  dans  la  commune  et  assuraient  l'application  des  mesures  générales  d'admi- 
»  nistration  en  même  temps  que  les  décisions  du  pouvoir  local,  étaient  à  la  nomination  du 
»  prince,  tandis  que  les  officiers  municipaux  du  régime  créé  en  1789  procédaient  tous  de 
l'élection.  »  {Organisation  judiciaire  et  administrative  de  la  France  et  de  la  Belgique, 
140-141.) 
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de  brumaire  :  il  n'y  eut  plus  alors  trace  de  conseils  électifs,  ni 
dans  l'ancienne  France,  ni  dans  les  pays  que  Bonaparte  lui  an- 
nexait sans  cesse  et  parmi  lesquels  la  Hollande  vint  à  être  com- 
prise à  son  tour.  Le  préfet,  les  sous-préfets,  les  conseillers  de 
préfecture^  dans  le  département;  les  maires,  les  adjoints,  les 
conseillers  municipaux,  dans  la  commune,  tous  étaient  nommés 
par  l'empereur  :  la  volonté  tyrannique  du  maître  s'étendait  aux 
plus  minimes  détails  et  pénétrait  dans  les  hameaux  les  plus  per- 
dus. Comme  M.  de  Laveleye  l'a  très-bien  exprimé,  c'était  le  par- 
fait idéal  du  despotisme,  et  nulle  part,  «  même  dans  l'empire 
»  romain  ou  en  Chine,  il  ne  serait  facile  de  retrouver  un  méca- 
»  nisme  poUtique  d'une  centralisation  aussi  absolue  et  aussi 
»  systématique.  » 


II 


Ce  fut  assurément  une  idée  bizarre  que  celle  qui  vint  aux  vain- 
queurs de  Bonaparte  d'accoupler,  pour  en  former  un  seul  royaume, 
la  Belgique  catholique  et  la  Hollande  calviniste.  Personne,  dans 
le  cénacle  de  ces  princes  et  de  ces  diplomates  qui  découpèrent 
capricieusement  en  1814,  la  nouvelle  carte  politique  de  l'Europe, 
ne  parut  se  souvenir  que.,  réunies  un  instant  pour  résister  aux 
bûchers  de  Phihppe  II  et  aux  bourreaux  du  duc  d'Albe,  les  dix- 
sept  provinces  avaient  fini  par  séparer  leurs  causes,  et  cela  préci- 
sément parce  que  Guillaume  d'Orange  et  Marnix  de  Sainte-Alde- 
gonde  ne  se  sentaient  nullement  sûrs  de  pouvoir  rester  protes- 
tants, s'ils  demeuraient  sujets  espagnols.  Mais  les  peuples,  eux, 
ont  la  mémoire  plus  longue,  et  l'explosion  révolutionnaire  qui 
eut  lieu  chez  nous,  en  1830,  détermina  le  soulèvement  des  Belges 
et  la  rupture  en  deux  tronçons  du  royaume  des  Pays-Bas  impro- 
visé seize  années  auparavant.  Dans  cet  intervalle,  les  provinces 
et  les  communes  belges  n'iivaient  pas  laissé  de  recouvrer  une 
partie  au  moins  de  leurs  vieilles  franchises,  et  les  états  provin- 
ciaux avaient  été  rétablis. 

Ils  renfermèrent  trois  classes  de  membres,  les  députés  de  la  no- 
blesse, ceux  des  villes  et  les  délégués  des  campagnes,  et  s'assem- 
blaient régulièrement,  chaque  année,  quoique  pour  un  temps  un 
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peu  court.  Les  villes  furent  administrées  par  un  conseil  de  ré- 
gence, produit  d'une  élection  à  deux  degrés  et  par  un  collège  ad- 
ministratif, comprenant  un  bourgmestre  et  de  deux  à  quatre  éche- 
vins,  ceux-ci  et  celui-là  également  à  la  nomination  royale.  Pour 
être  électeur  municipal  du  premier  degré,  il  fallait  avoir  résidé 
un  an  au  moins  dans  la  ville,  être  âgé  de  23  ans,  avoir  satisfait  aux 
lois  sur  la  milice  et  payer  annuellement,  en  impositions  directes, 
une  somme  qui  variait  de  30  à  50  florins  (41  fr.  60  c.  à  104  fr.)  sui- 
vant les  localités.  Enfin,  les  agglomérations  rurales,  seigneuries, 
districts  et  villages,  eurent  des  conseils  municipaux  dont  les 
membres  étaient  désignés  par  les  états  provinciaux. 

Le  système  municipal  de  la  Belgique  repose  essentiellement  sur 
les  lois  organiques  du  30  mars  1836  et  du  30  juin  1842,  complétées 
ou  modifiées  par  des  dispositions  postérieures  auxquelles  on  aura 
lieu  de  se  référer.  Ces  lois  découlent  elles-mêmes  de  la  constitu- 
tion du  17  février  1831,  qui  avait  rangé  l'indépendance  du  pouvoir 
municipal  parmi  les  principes  du  gouvernement  Représentatif 
qu'elle  se  proposait  de  fonder,  et  qui  avait  fixé,  en  même  temps, 
les  principes  selon  lesquels  le  législateur  aurait  à  se  guider  dans 
l'organisation  de  ce  pouvoir.  Ces  principes  étaient  les  mêmes  que 
ceux  de  notre  première  constituante,  et  le  législateur  belge  les 
a  généralement  appliqués  avec  un  libéralisme  dont  il  existe,  il 
faut  bien  le  reconnaître,  très-peu  de  traces  dans  nos  lois  analo- 
gues de  1831,  de  1837,  et  moins  encore  de  1855.  C'est  un  point 
que  l'auteur  de  l'Organisation  judiciaire  et  administrative  de  la 
France  et  de  la  Belgique  a  très-bien  fait  ressortir  :  il  a  fait  tou- 
cher au  doigt  les  différences  fondamentales  qui  caractérisent  les 
deux  systèmes.  Tous  les  deux  partent,  il  est  vrai^  du  même  prin- 
cipe, à  savoir  que,  dans  les  affaires  purement  communales,  l'ini- 
tiative appartient  au  pouvoir  local;  mais  la  loi  française  s'attache 
à  restreindre  dans  les  plus  étroites  hmites  Ténumération  de  ces 
matières,  tandis  que  la  loi  belge  consacre,  avec  complaisance,  la 
libre  expansion  de  l'autorité  municipale.  Les  deux  législations 
admettent  que  certaines  délibérations  des  conseihers  municipaux 
ne  deviennent  exécutoires  qu'après  approbation  de  l'autorité  su- 
périeure; mais,  en  France,  les  délibérations  valables  par  elles- 
mêmes  forment  l'exception,  alors  qu'en  Belgique,  elles  consti- 
tuent la  règle.  Enfin,  chez  nous  tout  le  pouvoir  exécutif  de  la 
commune  se  concentre  aux  mains  d'un  agent  unique.  En  Bel- 
gique, au  contraire,  il  appartient  au  collège  échevinal. 
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Sur  uu  point  toutefois,  et  il  ne  manque  pas  d'importance,  le 
système  français  se  trouve  être  pluslarg-e.  Môme  sous  la  monar- 
chie représentative,  alors  que  la  capacité  électorale  était  exclusi- 
vement attachée  au  paiement  d'une  certaine  quotité  d'imposition 
directe^  la  loi  avait  organisé  le  suffrage  municipal  sur  des  bases 
moins  illibérales  que  celles  du  suffrage  politique.  Aujourd'hui, 
c'est  le  vote  universel  qui  préside  à  toutes  les  élections  françaises, 
qu'elles  intéressent  l'Etat,  le  département,  Tarrondissement,  la 
commune.  La  constitution  belge  est  restée  fidèle  au  principe 
du  suffrage  restreint,  et  chez  nos  voisins  on  n^est  électeur  poH- 
tique,  électeur  provincial  ou  communal  qu'à  la  condition  de 
payer  un  certain  cens;  seulement  ce  cens  varie  suivant  les  es- 
pèces :  20  florins  (41  fr.  60  c.)  pour  Télectorat  politique,  20  francs 
pour  l'électorat  provincial,  et  10  pour  Félectorat  municipal,  de 
contributions  directes,  les  patentes  y  comprises,  versées  dans  les 
caisses  de  l'Etat*. 

La  confection  des  listes  électorales  revient  au  collège  des  éche- 
vins  ,  dont  les  décisions  sont  jugées,  en  premier  ressort,  par  la 
députation  permanente  du  conseil  provincial,  et  en  dernier  ressort 
par  la  cour  d'appel.  Une  évidente  sagesse  a  inspiré  la  seconde  de 
ces  dispositions.  Les  deux  grands  partis  qui  se  disputent  le  pou- 
voir emploient,  en  effet,  tous  les  moyens  licites  ou  illicites,  pour 
rayer  de  ces  listes  ceux  des  électeurs  qu'ils  tiennent  pour  hostiles; 
et,  comme  la  députation  permanente  du  conseil  provincial  appar- 
tient à  l'un  ou  à  l'autre,  elle  n^offre  aucune  garantie  juridique. 
Dans  de  telles  conditions,  il  était  indispensable  de  laisser  la  déci- 
sion finale,  en  matière  de  contentieux  électoral,  à  un  corps  que  sa 
mission  et  sa  composition  soustraient,  autant  que  possible,  à  l'in- 
fluence des  passions  politiques.  La  précaution,  on  le  voit^,  ne  sau- 
rait être  qualifiée  d'inutile  ;  mais  pouvait-elle  prévaloir  contre  le 
vice  radical  du  système,  c'est-à-dire  le  cens?  Il  a  fait  des  com- 
munes rurales  de  la  Belgique  de  petites  oligarchies  que  Tesprit 
clérical  a  profondément  infectées  et  chez  qui  couvent  à  Tendroit 
des  villes,  plus  éclairées  et  plus  riches,  des  rancunes  et  des  con- 

*  Nous  prenons  les  chiffres  donnés  par  M.  de  Laveleye,  qui  est  belge  ;  M.  Flourens  parle 
cependant  d'une  somme  variant  «  suivant  la  population  du  municipe  •  de  quinze  à  quarante- 
deux  francs;  il  vise  à  cet  égard  Tart.  7  de  la  loi  du  3U  mars  1837.  Ailleurs,  il  énonce,  mais 
sans  citer  de  texte,  que  «  pour  prendre  part  aux  scrutins  provinciaux,  il  faut  payer  le 
»  cens  requis  pour  concourir  à  la  formation  des  chambres.  »  Les  éléments  nécessaires  nous 
manquent  pour  éclaircir  ce  point. 
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voitises  qui  menacent  la  paix  sociale.  Dans  un  certain  nombre  de 
r.^s  municipes,  le  nombre  des  électeurs  légaux  n^atteint  pas  le 
ciiifiFre  de  vingt- cinq,  et  la  loi  veut  qu'on  ait  alors  recours  à  l'ad- 
jonction des  plus  fort  imposés.  Mais,  en  vérité,  vingt-cinq  électeurs 
c'est  bien  peu,  surtout  quant  rien  n'assure  que  la  qualité  com- 
pense la  quantité. 

En  principe,  tout  électeur  est  éligible,  s'il  est  âgé  de  vingt-cinq 
ans  et  s'il  habite  la  commune  au  moins  depuis  le  1"  janvier  de 
l'année  où  a  lieu  l'élection.  Les  comptables  de  deniers  et  les  en- 
trepreneurs de  travaux  communaux;  les  fonctionnaires  et  les  mi- 
nistres des  différents  cultes  salariés  par  la  commune  ;  les  militai- 
res et  les  employés  de  l'armée  ou  de  la  marine  en  service  actif  ; 
les  agents  de  la  force  publique  au  service  de  l'administration  mu- 
nicipale ;  les  domestiques  attachés  à  la  personne^  etc.  demeurent 
exclus  cependant  du  conseil  communal.  Ce  conseil  se  compose 
suivant  la  population  et  d'après  la  classification  édictée  par  la  loi 
du  28  mars  1872,  de  sept  membres  au  moins  et  de  trente  et  un  au 
plus.  Les  communes  peuplées  de  moins  de  1000  personnes  sont 
autorisées  à  prendre  un  tiers  de  leurs  conseillers  parmi  les  habi- 
tants d'une  autre  locahté;  mais  il  n'est  fait  usage  que  dans  des 
cas  tout-à-fait  exceptionnels  d'une  faculté  aussi  notoirement  op- 
posée aux  traditions  et  à  la  notion  même  du  système  municipal.  Ces 
assemblées  sont  élues  pour  un  terme  de  6  ans,  et  se  renouvellent 
par  moitié  selon  un  procédé  désavantageux  si  on  l'applique  aux 
assemblées  dont  la  mission  est  essentiellement  mihtante,  parce 
qu'il  peut  scinder  les  majorités  en  parties  presqu'égales,  de 
façon  à  ce  qu'elles  piétinent  sur  place  et  tournent  sur  elles- 
mêmes,  au  lieu  d'avancer,  mais  très-acceptable,  au  contraire,  lors- 
qu'il s'agit  de  corps  électifs  qui  ont  besoin  d'être  permanents, 
pour  se  former  des  traditions,  et  temporaires  pour  ne  pas  se  lais- 
ser envahir  par  la  routine,  ou  s'inféoder  à  certains  intérêts  per- 
sonnels. Ce  renouvellement  périodique  s'effectue  de  plein  droit  de 
trois  en  trois  ans,  le  dernier  mardi  d'octobre,  à  dix  heures  du 
matin  ;  et,  si  dans  l'intervalle  d'une  élection  triennale  à  une  autre, 
des  vacances  se  produisent,  c'est  le  conseil  communal  qui  con- 
voque les  électeurs.  De  même,  les  conseils  municipaux  de  la  Bel- 
gique se  réunissent  aussi  souvent  que  le  soin  des  intérêts  qu'ils 
gèrent  paraît  l'exiger  :  le  soin  de  les  convoquer  regarde  d'ordi- 
iiaire  le  collège  échevinal  ;  mais  il  devient  obligatoire  pour  lui 
chaque  fois  qu'un  tiers  des  membres  l'exigent.   On  est  donc  en 
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face  d^un  corps  électif  qui  se  meut  de  lui-même,  qui  n'attend  point, 
comme  en  France,  le  signal  d'un  préfet  pour  se  retremper  dans 
rélection  publique  et  que  la  loi  laisse  libre  de  se  réunir  à  sa  con- 
venance, au  lieu  de  lui  imposer  des  sessions  dont  elle  a  pris  soin 
de  déterminer  d'avance  Tépoque  et  la  durée. 

«  Les  conseils  régissent  tous  les  intérêts  communaux  et  déli- 
bèrent sur  tout  autre  sujet  qui  leur  est  déféré  par  l'autorité  supé- 
rieure. »  Voilà  en  quels  termes  l'article  75  de  la  loi  belge  a  défini 
les  attributions  du  pouvoir  municipal;  et,  s'ils  soustraient  en  prin- 
cipe à  ce  pouvoir  les  matières  d'intérêt  général,  ils  lui  laissen  t 
toutes  celles  qui  réellement  relèvent  de  son  domaine,  c'est-à-dire, 
l'administration  des  biens  et  des  revenus  du  municipe,  la  gestion  . 
de  ses  finances  et  la  satisfaction  de  ses  divers  besoins  matériels 
ou  moraux.  Mais  la  valeur  de  pareilles  déclarations  ne  se  vérifie 
qu'à  la  pratique  :  elles  ont  souvent  abondé  sous  la  plume  du  lé- 
gislateur français,  sans  tirer  à  conséquence.  On  a  été,  en  Belgique, 
plus  loyal,  et  l'on  a  mis  les  faits  d'accord  avec  les  paroles.  Ainsi 
les  conseils  communaux  de  ce  pays  font  les  règlements  d'admi- 
nistration intérieure  et  les  ordonnances  de  police  locale  ;  ils  rè- 
glent et  apurent  les  budgets  et  comptes  des  administrations  hos- 
pitalières, des  bureaux  de  bienfaisance,  des  monts  de  piété;  ils 
nomment  et  révoquent  les  commissions  administratives  de  ces  éta- 
blissements, de  même  que  les  architectes,  les  médecins,  les  pro- 
fesseurs communaux;  tous  les  ans,  enfin,  ils  reçoivent  en  séance 
publique  le  compte-rendu  de  Tadministration  municipale,  et  l'ap- 
prouvent;,ou  le  blâment  en  séance  publique  aussi.  Leurs  délibérations 
sans  doute  ne  valent  pas  toujours  d'elles-mêmes  :  il  en  est  qui  ne 
sont  exécutoires  qu'après  avoir  été  revêtues  du  visa  d'une  autorité 
supérieure.  C'est  ainsi  que  le  roi  doit  sanctionner  les  ahénations 
ou  acquisitions  de  biens  fonds,  les  emprunts  ou  les  impôts  et  les 
plans  généraux  d'alignement  délibérés  par  les  villes,  et  que,  d'au- 
tre part,  certaines  déhbérations  municipales,  telles  que  l'accep- 
tation des  dons  et  legs  et  le  mode  de  jouissance  des  biens  com- 
munaux, sont  tranchées  en  dernier  ressort  par  la  députation 
permanente  des  conseils  provinciaux.  Mais  de  pareils  cas  sont 
rares  et  bien  délimités  dans  la  loi  belge^  tandis  que  notre  loi 
de  1837  les  a  multiphés,  et  qu'elle  trahit,  de  son  premier  à  son 
dernier  article,  le  dessein  bien  arrêté  de  resserrer  étroitement 
l'autorité  municipale  et  de  grandir  la  tutelle  du  préfet  ou  du  mi- 
nistre. 
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L'administration  proprement  dite  réside  dans  le  bourgmestre 
et  le  conseil  des  échevins  ;  les  communes  dont  la  population  est 
inférieure  à  20,000  âmes  n'ont  que  deux  échevins  ;  mais  il  y  en 
a  quatre  à  Bruxelles  et  cinq  à  Anvers.  Les  échevins  publient  les 
résolutions  du  conseil  communal  et  les  font  exécuter  ;  ils  sur- 
veillent la  gestion  des  propriétés  et  des  établissements  commu- 
naux et  tiennent  les  registres  de  l'état  civil;  ils  peuvent  suspendre 
pour  six  semaines  les  employés  communaux.  Le  bourgmestre  est 
également  investi  de  pouvoirs  spéciaux  et  la  police  lui  a  été  remise. 
Il  rend  aussi  la  justice  en  première  instance,  et  c'est  là,  selon  nous, 
une  violation  très-malavisée  du  principe  de  la  séparation  des  pou- 
voirs, violation  qui  a  été  longtemps  inscrite  dans  nos  propres 
codes  et  qu'une  loi  récente  a  eu  bien  raison  d'en  faire  disparaître. 
Échevins  et  bourgmestres  sont  nommés  par  le  roi  ;  mais  les 
uns  doivent  être  pris  parmi  les  membres  du  conseil  communal, 
tandis  qu'il  est  loisible  à  la  couronne,  de  l'avis,  à  la  vérité,  du 
conseil  provincial,  de  choisir  les  autres  parmi  les  simples  habi- 
tants. 

Pour  florir  aujourd'hui  en  France  avec  des  allures  beaucoup 
plus  arbitraires,  le  système,  disons-le  en  passant,  ne  nous  paraît 
pas  meilleur,  et  il  y  a  des  Belges  de  ce  même  avis.  M.  de  Laveleye, 
par  exemple  ne  conteste  pas  que  dans  les  petites  localités  les  choix 
faits  par  le  conseil  municipal  courent  fréquemment  le  risque  d'être 
mauvais  ;  mais  il  se  préoccupe  avant  tout  du  danger  de  transfor- 
mer les  autorités  communales  en  agents  électoraux  et  de  falsifier 
ainsi  le  régime  représentatif,  en  établissant  le  despotisme  sous  les 
apparences  et  les  formes  de  la  liberté.  «  C'est  précisément,  ajoute- 
«  t-il,  parce  qu'il  est  ditïicile  de  rencontrer  des  gens  capables 
«  dans  les  villages,  que  l'intervention  du  gouvernement  est  pres- 
«  que  irrésistible  et  détruit  l'indépendance  locale,  de  même  que 
«  la  liberté  du  suffrage.  Aussi  les  maires  français  ne  sont-ils  trop 
«  souvent  que  des  petits  tyrans,  instruments  serviles  d'un  pouvoir 
«  omnipotent.  »  La  conclusion  de  tout  ceci  est,  selon  l'éminent 
publiciste,  qu'il  faudrait  ne  conférer  au  maire  que  des  pouvoirs 
purement  municipaux,  régler  législativement  les  services  d'intérêt 
public,  et  s'en  rapporter  à  l'intelligence  des  habitants  pour  le  bon 
choix  des  autorités  communales. 

Telle  est  la  première  assise  de  ce  gouvernement  local  :  les  Con- 
seils provinciaux  et  leurs  députations  permanentes  en  forment  la 
seconde.  Ces  conseils  sont  élus  par  les  habitants  âgés  de  vingt  et 
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un  ans  et  payant,  à  l'Etat,  ainsi  qu'on  a  déjà  en  Toccasion  de  le 
dire,  vingt  francs  de  taxes  directes.  Ils  comprennent  de  quarante 
à  quatre-vingts  membres,  selon  la  population  de  la  province,  et  se 
renouvellent,  par  moitié,  tous  les  deux  ans.  Ils  se  rassemblent  de 
droit,  chaque  année,  le  premier  lundi  de  juillet,  dans  la  principale 
ville  de  leur  ressort,  pour  tenir  une  session  de  quinze  jours  au 
moins  et  d'un  mois  aa  plus.  Le  législateur  a  voulu,  par  cette  limi- 
tation, empêcher  ces  corps  électifs  de  dégénérer  en  assemblées  per- 
manentes, et  a  pris  d'autres  précautions  pour  qu'elles  ne  revêtissent 
pas  une  couleur  politique.  Il  a  décidé  qu'aucun  député  ou  sénateur 
ne  pourrait  être  en  même  temps  conseiller  provincial  ;  il  a  inter- 
dit aux  conseils  eux-mêmes  d'adresser  à  leurs  mandataires  aucun 
manifeste  ou  proclamation,  qui  n'aurait  pas  été  concerté  avec  le 
gouverneur  de  la  province  ;  il  ne  leur  a  permis  de  se  réunir  extra- 
or  dinairement  qu'en  vertu  d'un  décret  royal,  et  le  gouverneur  a 
qualité  pour  fermer  ces  réunions,  quand  la  mesure  lui  paraît  con- 
venable. D'autre  part,  le  législateur  a  voulu  garantir  à  ces  conseils 
la  plénitude  de  leur  indépendance  dans  les  limites  de  leur  rôle 
naturel.  Ils  élisent  annuellement  leur  bureau  et  font  leur  règle- 
ment intérieur  ;  ils  ont  le  droit  de  requérir  la  présence  dans  leur 
sein  du  gouverneur  et  de  tous  les  chefs  de  service  ;  de  prescrire 
des  informations  et  des  enquêtes,  ou  d'y  faire  procéder  par  certains 
de  leurs  membres  commis  à  cet  effet,  si  les  agents  administratifs 
ont  mis  de  la  mauvaise  volonté  à  fournir  les  renseignements  récla- 
més d'eux  ;  et,  dans  ce  cas,  les  fonctionnaires  récalcitrants  cou- 
rent le  risque  de  supporter  les  frais  de  l'intervention  forcée  du 
conseil  provincial. 

Le  conseil  provincial  délibère  sur  tous  les  intérêts  spéciaux  à  la 
personne  morale  qu'il  représente  et  dont  la  nomenclature,  contenue 
dans  la  loi  française  du  10  août  1871,  donne  une  idée  exacte.  En 
principe,  il  statue  sur  ces  matières  d'une  façon  définitive  :  toute- 
fois s'agit-il  de  créer  des  institutions  d'utilité  publique  au  compte 
de  la  province  ;  d'acheter  ou  d'aliéner  des  biens  d'une  valeur  su- 
périeure à  10,000  francs;  de  construire  des  routes  ou  des  canaux 
à  un  prix  excédant  50,000,  l'approbation  royale  est  nécessaire, 
toutes  les  fois  du  moins  que  le  gouverneur  provincial  déclare  la 
réserver.  Cette  réserve,  il  doit,  d'ailleurs,  la  formuler  dans  les  dix 
jours  qui  suivent  la  résolution  du  conseil,  car  le  législateur  n'a 
pas  voulu  qu'elle  pût  constituer  aux  mains  de  l'administration 
centrale  le  moyen  de  paralyser  l'initiative  et  l'action  des  corps  élec- 
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tifs.  La  même  règle  s'applique  aux  règlements  de  police  provin- 
ciale, qui  sont  de  la  compétence  du  conseil  et  non  celle  du  gouver- 
neur. C'est  encore  au  roi  qu'il  appartient  d'approuver  le  budget 
provincial,  comme  d'annuler  celles  des  délibérations  des  conseils 
qui  sortiraient  de  leurs  attributions  ou  blesseraient  Tintérét  géné- 
ral. Le  gouverneur  est  tenu  de  déférer  à  la  couronne  les  actes  de 
cette  espèce,  dans  les  dix  jours  qui  suivent,  et  ils  deviennent  exé- 
cutoires^ si  au  bout  de  trente  autres  jours  le  roi  ne  les  a  point 
infirmés  ou  s'il  n'en  a  pas  suspendu  l'effet,  à  charge  d'en  saisir  les 
chambres,  lors  de  leur  réunion  la  plus  prochaine. 

La  cheville  ouvrière  de  ce  système  est  la  députation  permanente 
du  conseil  provincial.  Elle  participe  d'un  quadruple  caractère  : 
déléguée  du  conseil,  elle  pourvoit  à  la  gestion  journalière  des 
intérêts  provinciaux  ;  agent  du  pouvoir  central,  elle  donne  son  avis 
sur  toutes  les  matières  que  le  gouvernement  lui  défère  et  s'associe 
à  l'exécution  de  certaines  mesures  d'intérêt  public,  en  matières 
par  exemple  de  police,  de  voirie  et  d'instruction;  représentant 
du  pouvoir  judiciaire,  elle  statue  sur  une  fonle  de  questions  rela- 
tives soit  aux  droits  poHtiques,  soit  à  l'administration,  telles  que 
le  contentieux  électoral,  le  recrutement  de  l'armée,  les  lois  sur  la 
milice  et  la  garde  civique,  l'entretien  des  pauvres  dans  les  établis- 
sements charitables,  etc.,  etc.  ;  tutrice  enfin  des  communes,  elle 
en  protège  l'indépendance  contre  les  empiétements  de  l'autorité 
centrale,  en  même  temps  qu'elle  défend  leurs  finances  contre  leurs 
entraînements  ou  leur  imprévoyance,  et  qu'elle  les  contraint,  au 
besoin,  à  remplir  leurs  obligations  légales*.  Les  actes  administra- 
tifs des  délégations  permanentes  sont  susceptibles  d'être  réformés 
par  la  couronne,  dans  les  mêmes  cas  et  dans  les  mêmes  formes 
que  pour  les  actes  des  conseils  provinciaux  eux-mêmes;  mais 
leurs  décisions  empruntant  le  caractère  juridique  ne  peuvent  être 
attaquées  que  devant  les  cours  d'appel,  ou  la  cour  suprême,  selon 
l'occurrence. 

Le  gouverneur  est  membre  né  de  la  délégation  permanente  :  il 

*  En  France,  c'est  le  préfet  qui  impose  d'office  les  communes  quand  leurs  conseils  mu- 
nicipaux ont  négligé  ou  refusé  d'inscrire  dans  leurs  budgets  les  dépenses  qualifiées  par  la 
loi  d'obligatoires.  Les  dépenses  de  cette  sorte,  pour  la  commune  belge,  sont  :  1°  les  salaires 
des  employés  municipaux  ;  2°  le  paiement  des  dettes  ;  3°  la  tenue  des  livres  de  l'état  civil  ; 
4°  l'entretien  des  édifices  communaux  ;  5''  les  subsides  aux  fabriques  ecclésiastiques  ;  0°  les 
frais  de  police  ;  7°  l'entretien  de  la  garde  civique  ;  8°  les  frais  de  l'instruction  publique; 
9°  l'entretien  des  fous,  des  aveugles  et  des  sourds-muets  ;  10"  le  service  de  la  voirie. 
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en  préside  les  séances  et  a  voix  dans  ses  délibérations,  mais  une 
voix  qui  ne  saurait  entraîner  le  rejet  d^une  mesure.  Par  leur  no- 
menclature, les  attributions  de  ce  haut  fonctionnaire  rappellent 
bien  celles  d'un  préfet  français  ;  mais  il  y  a  cette  différence  con- 
sidérable que  Tautorité  du  gouverneur  belge  est  limitée  de  toutes 
parts  par  les  droits,  soit  de  la  commune,  soit  de  la  province,  tan- 
dis que  les  pouvoirs  du  préfet  français  restent,  même  après  la  loi 
du  10  août  1871,  qui  s'est  proposé  de  les  réduire,  très-étendus  et 
à  quelques  égards  exorbitants.  Ou  n'ignore  pas  que  cette  loi  est 
loin  de  conserver  sous  la  forme  mutilée  que  lui  a  imposée  sa  troi- 
sième lecture,  la  haute  portée  décentralisatrice  que  lui  attribuait 
le  projet  primitif.  Ces  grands  pourfendeurs  des  abus  administra- 
tifs, ces  grands  défenseurs  des  hbertés  et  des  droits  locaux,  qui 
abondaient  alors  sur  les  bancs  de  la  droite  et  du  centre  droit,  pri- 
rent peur,  au  dernier  moment,  de  leur  propre  audace.  Ils  n'écoutè- 
rent point  l'un  d'entre  eux,  qui  rendait  notre  savante  centralisa- 
tion responsable  de  nos  sept  révolutions  et  de  nos  plus  récents 
désastres  :  qui  l'accusait  d'avoir  développé  le  goût  des  fonctions 
publiques  «  au  point  que  chez  nous,  tout  le  monde  était  fonction- 
naire ou  aspirait  à  le  devenir.  »  Vox  damans  in  deserto. 
Le  projet  primitif  proposait  d'enlever  au  préfet,  poar  la 
transmettre  au  conseil  général,  la  nomination  des  emplois  rétri- 
bués sur  les  fonds  départementaux;  il  lui  laissait,  d^'ailleurs,  le  droit 
de  pourvoir  toujours  à  quarante-trois  sortes  d'emplois,  dont  le 
rapporteur,  M.  Waddington,  donnait  la  hste  ennuyeuse,  mais  ins- 
tructive, et  il  était  difficile  de  mieux  dire  ;  car  ces  distributeurs  et 
ces  facteurs  de  postes,  ces  cantonniers  et  ces  piqueurs  des  ponts- 
et-chaussées,  ces  débitants  de  tabacs  et  ces  receveurs  des  postes, 
ces  gardes-champêtres  et  ces  gardes-forestiers,  que  nomment  les 
préfets,  on  les  avait  vus,  pendant  dix-huit  ans,  manipuler  la  ma- 
tière électorale,  dociles  agents  des  ordres  de  leurs  premiers 
chefs,  concourir  au  succès  des  eunuques  de  la  candidature  ofïï- 
cielle.  Eh  !  bien,  l'assemblée  nationale  donna  tort  à  M.  "Wadding- 
ton et  ne  fit  pas  moins  bon  marché  des  dispositions  qui  transféraient 
au  conseil  général  la  tutelle  que  le  préfet  exerce  à  Tendroit  des 
communes,  des  établissements  de  bienfaisance,  des  fabriques  et  des 
consistoires,  et  si  nous  disons  le  préfet  seul  et  non  le  préfet  sta- 
tuant en  conseil  de  préfecture,  ainsi  que  la  loi  s'exprime,  c'est  à 
bon  escient  ;  c'est  pour  avoir  appris,  par  expérience  personnelle^, 
que  les  arrêtés  du  préfet,  pris  en  conseil  de  préfecture,  sont  rédi- 
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gés  dans  les  bureaux,  dispositifs  et  considérants,  et  signés,  mais 
non  délibérés  par  les  conseillers  de  préfecture  '. 

Il  s^est  dit,  en  vérité,  bien  des  choses  et  de  toute  sorte  dans  cette 
discussion  mémorable  :  deux  honorables  députés  du  centre  droit 
ne  proclamèrent-ils  point  alors,  à  titre  d'aphorisme  «  que  la  grâ- 
ce tuité  absolue  était  seule  conforme  à  Tessence  de  la  démocratie, 
«  à  la  nature  et  au  caractère  de  toute  fonction  élective  ?  »  Il  con- 
vient sur  le  premier  point  de  renvoyer  MM.  Blavoyer  et  Alfred 
Desjardins  au  beau  livre  d'A.  de  Tocqueville,  et  sur  le  second,  de 
leur  opposer  l'exemple  delà  Belgique.  En  ce  pays,  on  pense  qu'il 
ne  serait  pas  équitable  d'arracher  un  homme  à  ses  occupations  or- 
dinaires, de  lui  prendre,  pour  le  bien  pubhc,  une  partie  de  son 
temps  ou  même  de  ses  loisirs,  et  de  ne  lui  allouer  toutefois  aucune 
compensation,  aucun  dédommagement  pécuniaire.  Les  membres 
des  députations  permanentes  touchent  donc  une  indemnité  de 
3,500  francs,  et  un  traitement  est  ahoué  tant  au  bourgmestre 
qu'aux  éche^ins.  Mais,  si  les  municipalités  belges  sont  salariées, 
leur  néghgence  les  expose  aussi  à  une  responsabilité  personnelle; 
si  elles  ne  procurent  pas,  en  temps  utile,  leur  exécution  aux  lois  et 
règlements  généraux,  aux  ordonnances  du  conseil  provincial,  aux 
mesures  desadéputation  permanente,  l'autorité  supérieure  délègue 
des  commissaires  qui  pourvoient  à  ces  objets  aux  frais  des  fonc- 
tionnaires trop  insouciants.  Rien  de  part  et  d'autre  de  plus  équi- 
table :  c'est  Tapplication  à  la  fois  du  Do  ut  des  de  l'économiste  et 
du  Suum  cuique  trihuere  du  jurisconsulte.  Voilà  l'essence  véri- 
table de  la  démocratie  :  si  elle  provoque  tons  les  services  et  ne  se 
prive  d'aucun,  elles  les  rémunère  tous  aussi,  parce  que,  personne 
sous  son  règne  ne  jouissant  de  privilèges,  personne  non  plus 
n'est  tenu  de  les  racheter,  suivant  le  mot  si  expressif  de  Toc- 
quevihe,  en  rendant  à  TEtat  et  à  la  patrie  des  services  gratuits. 

Un  autre  trait  différencie  encore  les  deux  organisations  :  ni  les 
conseils  communaux  de  la  Belgique,  ni  ses  conseils  provinciaux  ne 
peuvent  être  dissous,  et  M.  de  Laveleye  nous  affirme  que  ce  ré- 
gime n'a  révélé  aucun  inconvénient.  Nui  n'ignore  qu'en  France, 


*  Sous  le  second  empire,  on  les  offrait  à  la  signature  des  conseillers,  quand  ils  venaient  à 
la  préfecture,  au  besoin  on  les  faisait  porter  chez  eux.  Nous  ne  savons  si  les  choses  se 
passent  encore  ainsi,  mais  le  procédé  est,  en  vérité,  trop  conforme  à  la  bonne  tradition  ad- 
ministrative, c'est-à-dire  arbitraire  en  routine,  pour  n'avoir  pas  eu  bien  des  chances  de  se 
perpétuer. 
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il  en  va  tout  autrement  :  il  n^est  guère  de  jour  où  les  journaux  ne 
consignent  la  suspension  ou  la  dissolution  d'un  conseil  municipal^ 
dont  le  seul  tort,  le  plus  souvent,  est  de  faire  mauvais  ménage  avec 
un  maire  qu'on  lui  a  imposé,  ou  de  maintenir,  d'une  main  trop 
ferme,  son  indépendance  à  Tégard  d'un  préfet,  zélé  serviteur  d'un 
trône  à  venir  et  d'un  autel  tout  venu. 


III. 


Maintenant  franchit-on  la  Meuse,  on  rencontre  en  HoUaude  des 
institutions  communales  et  provinciales  qui  diffèrent  peu,  ces 
dernières  surtout,  des  institutions  de  la  Belgique. 

Chaque  commune  hollandaise  est  administrée  par  un  conseil 
communal  comprenant  un  nombre  de  membres  qui  varie  de  sept 
à  trente-six,  selon  la  population.  Il  est  élu  par  tous  les  habitants 
payant  la  moitié  du  cens  imposé  à  Télectorat  pohtique  ;  son  man- 
dat est  de  six  années,  mais  il  se  renouvelle  par  tiers,  tous  les 
deux  ans.  Il  se  rassemble  au  moins  six  fois  par  année,  et  plus 
souvent  si  le  conseil  des  échevins  le  juge  utile,  ou  si  quelques-uns 
de  ses  membres  mêmes  en  font  la  demande.  Les  conseillers  re- 
çoivent sous  forme  de  jetons  de  présence  [Presentiegeld),  une  lé- 
gère rémunération. 

Ce  conseil  est  le  gérant  de  tous  les  intérêts  municipaux.  Ses 
résolutions  touchant  la  propriété  communale,  les  actions  judiciai- 
res, le  budget  des  dépenses  et  des  recettes  doivent  être  soumises 
au  conseil  provincial  :  celui-ci  les  approuve  ou  les  rejette  ;  mais, 
en  ce  dernier  cas,  un  recours  à  la  couronne  reste  ouvert  au  con  - 
seil  communal,  et  la  couronne  doit  trancher  le  litige  dans  l'es- 
pace de  deux  mois.  En  aucune  hypothèse,  le  corps  municipal  ne 
peut  redouter,  d'ailleurs,  une  suspension  ou  une  dissolution  ca- 
pricieuse. Fort  de  cette  situation,  il  lui  est  facile  de  se  défaire 
des  personalités  incapables  ou  despotiques  que  le  gouvernement 
voudrait  lui  imposer,  comme  bourgmestre.  Car,  en  Hollande 
comme  en  Belgique,  l'administration  centrale  s'est  réservé  le  droit 
de  choisir  ce  magistrat  et  même  de  le  prendre  en  dehors  du  con- 
seil communal,   faculté  dont  elle  use,  paraît-il,  assez  souvent. 
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Quant  aux  échevins,  c'est  le  conseil  qui  les  nomme,  et  ils  doivent 
en  faire  partie.  Il  y  en  a  deux  par  commune  d'une  population  in- 
férieure à  20,000  âmes,  trois  ou  quatre  dans  les  centres  plus 
populeux.  On  les  élit  pour  six  années,  mais  en  les  renouvelant 
par  moitié  tous  les  trois  ans. 

Les  états  provinciaux,  Provinciale  Stacden  sont  élus  à  date  fixe 
le  second  jeudi  du  mois  de  mai,  par  ceux  des  habitants  qui  ont 
droit  de  concourir  aux  élections  des  chambres.  Le  nombre  de  leurs 
membres  a  été  fixé  par  la  loi,  en  tenant  compte  de  la  population, 
mais  d'une  façon  seulement  approximative  :  c'est  ainsi  que  la 
province  de  Hollande-méridionale,  qui  est  la  plus  peuplée,  et  la 
province  de  Drenthe,  qui  l'est  le  moins,  envoient  l'une  quatre- 
vingts  députés  aux  États  provinciaux  et  l'autre  trente-six  seule- 
ment, bien  que  la  Hollande-méridionale  ne  renferme  pas  deux  fois 
et  plus  d'habitants  que  la  Drenthe.  Tout  électeur  est  éligible,  à  la 
seule  condition  de  n'être  pas  membre  de  la  chambre  haute  ou 
fonctionnaire  provincial,  ou  ministre  d'un  culte  quelconque. 

Les  députés  aux  états  provinciaux  sont  nommés  pour  six  an- 
nées et  renouvelables,  par  moitié,  tous  les  trois  ans.  Ils  s'assem- 
blent de  droit,  deux  fois  l'an,  le  premier  jeudi  de  juillet  et  le 
premier  jeudi  de  novembre.  Leurs  sessions  ordinaires  ne  sont  pas 
limitées  par  la  loi  comme  en  Belgique  :  la  durée  en  dépend  des 
états  eux-mêmes,  mais  aucune  session  extraordinaire  ne  peut 
avoir  lieu  sans  l'agrément  du  roi.  Celui-ci  approuve  les  budgets 
provinciaux,  ainsi  que  toutes  les  taxes  nouvelles  que  les  états 
peuvent  voter.  Il  suspend  ou  annule  leur  décisions,  dans  les  cod- 
ditions  et  sous  les  formes  et  délais  qu'on  a  déjà  dits  à  propos  des 
conseils  provinciaux  de  la  Belgique.  On  remarquera  d'ailleurs  que 
l'autorité  suprême  n'est  pas  libre  d'amender  ou  de  confirmer  en 
1  artie  seulement  les  résolutions  des  états  provinciaux  :  il  faut 
qu'elle  les  accepte  ou  les  rejette  en  bloc. 

Le  collège  des  députés  des  états,  Gedeputeerde  Staaten,  fournit 
l'équivalent  de  la  députation  permanente  des  conseils  provinciaux 
de  la  Belgique,  et  reproduit  l'institution  que  la  république  des 
Provinces-Unies  connut  sous  le  nom  de  comité  des  conseillers, 
Gecommitieerde  Raden.  Ce  collège  se  compose  actuellement  de 
six  membres,  élus  pour  six  ans  et  renouvelables  par  moitié  ;  il 
s'assemble  régulièrement  au  chef-lieu  de  la  province,  sous  la  pré- 
sidence du  commissait'e  royal,  fonctionnaire  dont  les  attributions 
et  les  pouvoirs  sont  ceux  du  gouverneur  de  province  belge.  Les 


234  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

députés  des  états  reçoivent  des  émoluments,  qui  se  décomposent 
en  deux  parts  :  Tune  fixe  qui  leur  est  payée  d'une  façon  régulière, 
l'autre  éventuelle  et  dont  la  quotité  dépend  de  leur  assiduité  aux 
séances  du  collège.  En  administrant  les  biens  de  la  province,  ils 
la  représentent  dans  les  instances  judiciaires;  ils  nomment  tous 
ses  employés  et  tous  ses  salariés;  enfin,  de  même  que  la  députa- 
tation  permanente  de  la  Belgique,  le  collège  des  députés  des  États 
de  la  Hollande  publie  un  rapport  annuel  sur  sa  gestion  et  sur  la 
situation  de  la  province. 

En  Hollande  comme  en  Belgique,  c'est  un  principe  de  droit  pu- 
blic qu'il  appartient  aux  corps  électifs  de  statuer  sur  les  élections 
de  leurs  propres  membres,  et  s'agit-il  des  conseils  provinciaux  ou 
des  états  provinciaux,  leurs  décisions  sont  souveraines.  Ils  vali- 
dent ou  infirment  telles  ou  telles  opérations  électorales,  et  tout  est 
est  dit.  En  matière  d'élections  municipales,  la  procédure  se  com- 
plique. Ainsi,  en  Hollande,  les  conseils  communaux  statuent  bien 
sur  ces  élections,  mais  seulement  en  premier  ressort  ;  leurs  déci- 
sions peuvent  être  déférées  aux  Gedepiiteerde-Staaten,  avec 
faculté  d'appel  à  la  couronne  de  la  sentence  de  ceux-ci.  En  Bel- 
gique, les  élections  non  contestées  peuvent  seules  être  validées 
par  les  conseils  communaux;  les  autres  reviennent  de  plein  droit 
à  l'examen  des  députations  permanentes,  sur  l'initiative  soit  des 
particuliers,  soit  du  gouverneur  de  la  province.  Les  décisions 
qu'elles  rendent  sont  définitives,  à  moins  que  le  gouverneur,  et  le 
gouverneur  seul,  les  frappe  d'appel  devant  le  roi.  Les  vices  d'un 
pareil  système  sautent  aux  yeux  :  il  permet  au  ministère,  dont  le 
gouverneur,  en  définitive,  est  surtout  l'agent,  d'invalider  taur-à- 
tour  des  élections  régulières,  mais  désagréables,  et  d'en  valider 
d'irrégulières,  mais  bien  venues.  Un  homme  qui  est  bien  placé 
pour  le  savoir,  nous  affirme  qu'aucun  abus  de  ce  genre  ne  s'est 
encore  produit  :  cela  fait  assurément  beaucoup  d'honneur  aux 
mœurs  administratives  de  la  Belgique  ;  mais  ces  abus  étaient  pos- 
sibles, et  M.  de  Laveleye  estime  qu'il  y  aurait  lieu  de  restituer  aux 
conseils  communaux  la  prérogative  entière  de  vérifier  eux-mêmes 
les  pouvoirs  de  leurs  membres.  «  On  a  craint,  dit-il,  que  dans  les 
»  cantons  ruraux  ces  conseils  se  montrent  incapables  de  statuer 
»  sur  des  matières  d'une  nature  souvent  délicate.  Mais  la  difficulté 
»  disparaît,  eu  instituant  un  appel  devant  l'autorité  judiciaire.  Un 
»  pareil  appel  devrait  exister  toujours,  comme  cela  se  pratique 
»  aux  Etats-Unis,  parce  que  les  corps  électifs  ne  peuvent  jamais 
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9  être  regardés  comme  exempts  de  l'esprit  de  parti.  »  Nous  abon- 
dons dans  ce  sens,  et  par  cela  même  nous  éprouvons  une  sorte  de 
honte,  en  voyant  la  législation  française,  loin  de  se  rappro- 
cher de  ces  errements  familiers  aux  peuples  libres^  leur  tourner 
le  dos  au  contraire,  comme  en  témoigne  un  des  derniers  votes  de 
l'assemblée  de  Versailles,  qui  a  soustrait  les  élections  départemen- 
tales à  leurs  juges  naturels  pour  les  soumettre  de  nouveau  à  des 
corps  administratifs  sans  indépendance  et  que  leurs  anciens  ser- 
vices électoraux  suffiraient  seuls  à  rendre  suspects. 

M.  de  Laveleye  a  joint  à  son  Essay  un  certain  nombre  de  ta- 
bleaux statistiques,  qui  malheureusement  ne  concernent  que  la 
Belgique  seule.  Il  en  résulte  qu'en  1870,  les  budgets  communaux 
des  neuf  provinces  belges,  Anvers,  Brabant,  Flandre  occidentale, 
Flandre  orientale,  Hainaut,  Liège,  Limbourg,  Luxembourg,  Na- 
mur,  s'élevaient  en  recettes  à  113,474,348  fr.,  et  en  dépenses  à 
87,927,549  fr.  Le  Brabant,  dont  le  chef-lieu  est  Bruxelles,  la  capi- 
tale du  royaume,  tenait  naturellement  la  première  place  sur 
l'échelle  des  unes  et  des  autres  (28,444,664  fr.  de  recettes,  et 
27,528,813  fr.  de  dépenses),  tandis  que  le  Limbourg  occupait  la 
dernière  (recettes  :  2,(80,636  fr;  dépenses  :  1,967,341).  Recettes 
et  dépenses  se  subdivisaient  en  ordinaires  et  en  extraordinaires  ; 
les  recettes  ordinaires  se  tirant  des  centimes  additionnels  aux 
contributions  directes  et  des  taxes  provinciales  proprement  dites, 
telles  que  l'impôt  des  chiens,  celui  des  chevaux,  les  patentes  de  tir, 
les  licences  pour  la  vente  des  tabacs  et  liqueurs.  Les  dépenses 
extraordinaires  s'apphquaient  surtout  aux  travaux  publics,  à  la 
création  d'écoles,  à  l'achat  de  terrains  et  d'édifices  ;  les  recettes 
qui  leur  faisaient  face  consistaient  en  aliénations  de  terres,  en 
emprunts^  en  subsides  de  l'Etat.  En  somme,  les  dépenses  com- 
munales impliquaient,  par  tête  d'habitant,  une  charge  de  17  fr.  50, 
dont  la  moitié  pour  les  dépenses  ordinaires. 

Quant  aux  budgets  provinciaux,  ils  se  soldaient,  en  1871,  par 
11,164,389  fr.  de  recettes,  et  9,864,355  fr.  de  dépenses.  Dans  une 
seule  province,  celle  du  Brabant,  les  dépenses  dépassaient  les  re- 
cettes et  s'élevaient  à  3,153,250  fr.  contre  2,879,829.  Le  taux 
moyen  de  la  taxation  provinciale,  pour  tout  le  pays,  était  de 
1,24  fr.  par  tête  d'habitant.  Dans  la  Flandre  orientale,  la  moins 
taxée  des  provinces,  ce  taux  descendait  à  84  centimes,  pour  se 
relever  à  1,84  fr.  dans  le  Luxembourg,  la  province  la  moins 
imposée. 
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IV. 


Cet  exposé  est  fini.  Il  n'appelle  point  de  notre  part  des  ré- 
flexions bien  longues  :  le  lecteur  saura  bien  les  faire  lui-même  et 
s'édifier  par  la  comparaison  entre  ce  qu'on  lui  montre  dans  les 
Pays-Bas  et  ce  qu^il  voit  en  France  sur  tout  ce  qui  manque 
encore  à  notre  gouvernement  local  pour  satisfaire  aux  exigences 
d^'une  constitution  républicaine  et  répondre  aux  conditions  d^'une 
société  démocratique. 

Ce  qu'il  faudrait  faire  pour  y  arriver  paraît  immense,  si  l'on 
s'arrête  aux  détails,  mais  assez  simple  si  Ton  s'en  tient  aux  prin- 
cipes fondamentaux.  Veut-on  que  les  libertés  locales  soient, 
comme  le  disait  Tocqueville,  l'école  primaire  des  libertés  publi- 
ques, et  qu^elles  servent  à  celles-ci  de  fondement  inébranlable, 
il  faut  poursuivre,  avec  persévérance  et  avec  opiniâtreté,  Tindé- 
pendance  des  conseils  électifs  à  l'égard  des  préfets  et  assurer  leur 
droit  de  trancher  par  eux-mêmes  les  intérêts  dont  ils  sont  les  re- 
présentants et  les  dépositaires.  Il  ne  faut  plus  tolérer  que  l'adoii- 
nistration  supérieure  puisse  substituer  sa  volonté  à  celle  des  élec- 
teurs communaux,  en  suspendant,  pour  un  délai  qui  peut  aller 
jusqu'à  trois  ans,  l'action  des  conseils  municipaux,  et  en  la  rem- 
plaçant par  celle  de  commissions  triées  sur  le  volet,  et  qui,  durant 
dix-huit  années  néfastes  du  deuxième  empire,  ont  obéré  ou  dila- 
pidé les  finances  municipales,  compromis  l'avenir  des  plus  grandes 
villes  par  des  dépenses  fastueuses  et  stériles,  quand  elles  n'étaient 
pas  directement  contraires  à  leurs  intérêts  véritables.  Il  importe, 
enfin,  de  soustraire  à  une  tutelle  administrative,  à  la  fois  inutile  et 
humiliante,  non-seulement  ces  grands  centres  populeux,  qui 
s'appellent  Paris,  Lyon^  Marseille,  mais  encore  tous  nos  chefs- 
lieux  de  département  et  d'arrondissement  et  certains  de  ces  chefs- 
lieux  de  canton  qui  ont  su  se  faire  une  place  à  part  dans  l'indus- 
trie et  le  commerce. 

Les  centralistes  attendent  ici  les  champions  du  gouvernement 
local  avec  un  argument  qu'ils  croient  irrésistible  : 

Est-il  donc  possible,  leur  demandent-ils^  d'assimiler  à  ces  divers 
centres  ces  petites  bourgades  qui  comptent  à  peine  quelques  cen- 
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taines  d'habitants,  qui  manquent  à  la  fois  d'hommes  intelligents  et 
de  ressources  pécuniaires,  qui  ne  vivent,  comme  personne  civile, 
que  des  subventions  du  département  ou  de  l'Etat?  La  réponse  est 
facile  et  se  formule  par  une  autre  question  :  Pourquoi  le  législa- 
teur s'est-il  obstiné,  depuis  un  siècle  bientôt,  dans  un  système  d'u- 
niformité contraire  à  la  nature  des  choses  et  dont  Tinconvénient 
énorme  a  été  de  priver  les  grandes  villes  des  libertés  dont  elles 
pouvaient  faire  un  bon  usage,  par  le  motif  que  les  villages  et  les 
hameaux  étaient  incapables  d'user  de  ces  mêmes  franchises  ?  Rien 
ne  Tempêche,  s'il  n'a  commis  qu'une  erreur  aujourd'hui  manifeste 
et  non  un  machiavélique  calcul,  de  faire  dans  la  loi  municipale  à 
venir  une  distinction  entre  les  villes  et  les  campagnes,  entre  l'au- 
tonomie plus  grande  des  communes  urbaines  et  l'autonomie  plus 
restreinte  des  communes  rurales.  Encore  lui  serait-il  possible  de 
rapprocher  beaucoup  l'une  de  l'autre  en  recourant  à  un  moyen 
très-pratiqué  et  fort  heureusement  par  nos  voisins  d'outre-Man- 
che, c'est-à-dire  le  groupement  municipal  des  petites  commu- 
nautés campagnardes.  S'il  restait  nécessaire  de  laisser  celles-ci, 
en  ce  qui  concerne  l'administration  de  leurs  biens  et  la  gestion  de 
leurs  deniers,  sous  une  certaine  tutelle,  il  y  aurait  lieu,  d'ailleurs, 
de  l'enlever  aux  préfets  et  aux  conseils  de  préfecture  pour  la  con- 
fier aux  conseils  électifs,  soit  le  conseil  d'arrondissement,  soit  le 
conseil  général. 

La  centralisation,  quoi  qu'en  disent  les  écrivains  royalistes,  n'est 
pas  née  avec  la  révolution  française  :  c'est  un  instrument  que 
Louis  XI  commença  de  forger,  que  Richelieu  et  Louis  XIV  perfec- 
tionnèrent et  que  le  premier  des  Bonaparte  eut  bien  soin  de  ra- 
masser parmi  les  débris  de  l'ancien  ordre  de  choses  dont  la  Cons- 
tituante avaitjonché  le  sol.  Napoléon  l'""  eut  toutes  les  audaces  du 
despotisme,  et  d'instinct  il  en  possédait  la  science  ;  son  neveu  y 
joignit  l'hypocrisie.  A  peine  iustahé  sur  les  marches  de  ce  trône 
dont  la  possession  lui  parut  bien  valoir  un  parjure  et  un  guet- 
apens,  il  lança  un  décret  quahfié  de  décentralisateur  :  en  réalité,  le 
futur  Napoléon  fortifiait  la  centralisation  en  dépouillant  ses  minis- 
tres, pour  les  transporter  à  ses  préfets,  d'attributions  et  de  droits 
qu'il  était  beaucoup  plus  facile  et  plus  profitable  d'exercer  sur 
place  qu'à  distance,  et  le  décret  du  25  mars  1852  devint  aux  mains 
d'une  administration  des  moins  scrupuleuses,  un  merveilleux  outil 
de  corruption  et  de  pression  électorale.  C'est  de  toute  autre  chose 
qu'il  doit  s'agir^  si  l'on  veut  sincèrement,  pour  se   servir  d'une 
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image  souvent  employée,  remédier  à  la  pléthore  qui  a  envahi  le 
cœur  du  corps  social  et  remener  à  ses  extrémités  la  vie  qui  les  a 
désertées.  <  Rappelons-nous  de  toute  la  force  de  notre  mémoire 
ï  que  la  centralisation  absolue,  régime  de  conquête  et  non  de  so-' 
»  ciété,  régime  auquel  n'avait  pu  encore  atteindre  le  pouvoir 
»  contre  lequel  la  révolution  s'est  faite,  ne  fut  point  l'objet  de 
»  cette  révolution.  Entreprise  pour  la  liberté,  obligée  d'abjurer 
y>  la  liberté  pour  tenir  tête  à  la  guerre,  la  révolution  devait  un 
»  jour,  sous  peine  de  se  démentir  elle-même,  retourner  à  la  li- 
»  berté  et  rendre  compte  aux  individus  de  leurs  droits  suspendus 
»  pour  la  défense  commune.  Ces  droits,  il  s'agit  de  les  revendi- 
»  quer  comme  un  dépôt  aliéné  volontairement  et  qui  ne  peut  être 
»  retenu  sans  fraude  *.  * 

'  Augustin  Thierry  :  Dix  ans  d'éludés  historiques,  p.  140  de  la  9®  édition. 


Ad.  F.  de  Fontpertuis. 
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Napoléon  I"  et  le  roi  Louis  de  Hollande. 


Le  5  juin  1806,  une  cérémonie  solennelle  se  passait  au  palais 
impérial.  Les  ambassadeurs  de  la  république  batave  venaient  de- 
mander à  l'empereur  Napoléon  P%  d'accorder  à  leur  pays  son  frère 
le  prince  Louis  comme  roi.  On  faisait  faire  antichambre  aux  en- 
voyés de  la  république  batave,  tandis  que  l'ambassadeur  de  Tur- 
quie était  admis  le  premier  en  vertu  de  la  hiérarchie.  Bientôt  les 
envoyés,  ayant  à  leur  tête  l'amiral  Verhuel,  étaient  reçus  à  leur 
tour.  Ils  exprimaient  le  voeu  de  leurs  Hautes  Puissances  —  tel 
était  le  nom  alors  du  parlement  hollandais,— et  l'empereur  répon- 
dait par  un  discours  dont  nous  citons  quelques  phrases. 

«  Messieurs  les  représentants  du  peuple  batave^  j'ai  toujours  re- 
gardé comme  le  premier  intérêt  de  ma  couronne  de  protéger  votre 
patrie...  J'adhère  au  vœu  de  leurs  Hautes  Puissances,  je  proclame 
roi  de  Hollande,  le  prince  Louis...  Vous,  prince,  régnez  sur  ces 
peuples.  Leurs  pères  n'acquirent  l'indépendance  que  parle  secours 
de  la  France,  Depuis,  la  Hollande  fut  l'alhée  de  l'Angleterre  :  elle 
fut  conquise  et  dut  encore  à  la  France  son  existence.  Qu'elle  vous 
doive  donc  des  rois  qui  protègent  sa  liberté,  ses  lois,  sa  religion  ; 
mais  ne  cessez  jamais  d'être  français.  La  dignité  de  connétable 
de  l'empire  sera  conservée  par  vous  et  par  vos  descendants  :  elle 
vous  retrace  les  devoirs  que  vous  avez  à  remplir  envers  moi  et 
l'importance  que  j'attache  à  la  garde  des  places  fortes  qui  garan- 
tiront le  nord  de  mes  États  et  que  je  vous  confie.  Prince,  entrete- 
nez parmi  vos  troupes  cet  esprit  que  je  leur  ai  vu  sur  les  champs 
de  bataille.  Entretenez  dans  vos  sujets  les  sentiments  d'union  et 
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d'amour  pour  la  France.  Soyez  TeflFroi  des  méchants  et  le  père  des 
lions;  c'est  le  caractère  des  grands  rois.  » 

Telles  étaient  les  paroles  de  Napoléon.  Il  faut  bien  le  dire  :  ce 
]i"(:i;ait  pas  sans  y  avoir  été  quelque  peu  aidés,  que  les  ambassa- 
deurs de  la  république  batave  étaient  venus  solliciter  de  l'empe- 
reur l'honneur  de  recevoir  pour  maître  l'un  de  ses  frères.  Depuis 
dix  années,  la  Hollande  suivait  la  fortune  de  la  France.  A  la  suite  de 
la  conquête  de  PichegrU;,  en  1794,  la  Hollande  avait  été  organisée 
en  répubhque  batave  à  l'imitation  de  la  répubhque  française  ; 
elle  eut^  après  une  espèce  de  convention,  un  directoire  compo- 
sé de  cinq  membres  ;  elle  eut  à  son  tour  eu  1800  son  petit  dix- 
huit  brumaire,  où  les  chambres  furent  fermées  à  main  armée  et 
une  nouvelle  constitution  imposée  :  trois  directeurs  imitèrent  les 
trois  consuls  de  la  France.  Enfin,  quand  en  France  l'empire  eut  été 
proclamé,  la  Hollande  eut  en  1805  son  grand  pensionnaire,  Schim- 
melpenninck.Mais  bientôt  Schimmelpenninck  lui-même,  si  docile 
qu'il  se  fût  montré,  ne  suffit  plus  à  Napoléon.  C'était  le  moment 
où  Napoléon  cherchait  à  organiser,  autour  de  sa  majesté  impériale 
récemment  constituée,  toute  une  féodahté  de  rois  choisis  dans  sa 
propre  famille.  Il  venait  de  nommer  son  frère  Joseph  roi  de  Na- 
ples,  son  beau-frère  Murât  grand -duc  de  Berg.  Il  voulut  faire 
roi  de  Hollande  son  frère  Louis.  La  Hollande  s"émut  à  la  pensée 
de  voir  un  étranger  régner  sur  elle  ;  une  députation  fut  envoyée 
à  l'empereur  pour  essayer  de  le  détourner  ds  son  projet.  On  sait 
le  cas  que  Napoléon  faisait  à  l'ordinaire  des  représentations.  Il 
s'irrita,  prononça  le  mot  d'annexion  à  la  France  si  l'on  résistait  à 
sa  volonté  ;  il  finit  par  donner  dix  jours  sans  plus  pour  se  décider. 
On  se  décida,  et  bientôt  la  comédie  habituelle  se  joua  :  une  dépu- 
tation hollandaise  vint  à  Paris  supplier  l'empereur  de  céder  aux 
vœux  du  peuple  hollandais,  et  l'empereur  daigna  les  écouter. 
L'homme  docile  aux  puissants  par  excellence,  Verhuel,  était  le 
chef  de  la  seconde  députation,  comme  il  l'avait  été  de  la  première. 

Moins  de  quatre  années  et  un  mois  s'étaient  passés  depuis 
cette  scène,  et  une  seconde  scène,  bien  différente  de  la  première, 
se  passait  en  Hollande,  au  château  royal  du  Pavillon,  à  la  porte 
de  Harlem.  Le  roi  Louis  venait  d'abdiquer  la  royauté  en  faveur  de 
ses  enfants,  nommant  régente  la  reine  Hortense.  «  La  nuit  du  V 
au  2  juillet  1810^  écrit  M.  Albert  Réville,  qui  a  pu,  sur  les  lieux, 
recueillir  tous  les  détails  des  événements,  le  roi,  après  avoir  em- 
brassé son  fils  en  pleurant,  sortit  par  une  petite  porte  du  jardin 
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attenant  au  pavillon.  Une  voiture  était  à  quelque  distance.  Comme 
t:)ns  les  jardins  hollandais,  celui-ci  était  entouré  d'un  fossé  plein 
d'eau,  et  une  simple  planche  communiquait  de  cette  porte,  ne  ser- 
vait qu'aux  jardiniers,  avec  le  chemin  d'en  face.  Le  roi  dans  sa 
précipitation  fit  tourner  la  planche  en  passant  dessus  et  tomba 
dans  ce  fossé  peu  profond,  mais  peu  limpide.  Il  voulait  cepen- 
dant partir  à  tout  prix.  Il  avait  peur  d'être  trahi,  arrêté,  et  il  n'a- 
vait qu'une  idée,  celle  de  se  soustraire  au  pouvoir  de  Napoléon. 
Accompagné  seulement  de  son  capitaine  des  gardes,  le  général 
Novers  et  de  son  aide  de  camp,  l'amiral  Boy  de  Trelong,  n'empor- 
tant qu'une  faible  somme  d'argent,  il  traversa  incognito  son 
royaume  et  l'Allemagne,  et  se  rendit  à  Tœplitz  où,  sur  sa  demande, 
l'empereur  d'Autriche  lui  accorda  de  résider  sous  le  nom  de  comte 
de  Saint-Leu.  » 

Le  9  juillet,  \e  Moniteur  officiel  de  l'Empire  pubhait  un  décret 
par  lequel  l'abdication  du  roi  en  faveur  de  ses  enfants  était  consi- 
dérée comme  nulle  et  non  avenue  :  la  Hollande  était  réunie  à  l'em- 
pire français  et  Amsterdam  proclamée  la  troisième  ville  de  l'em- 
pire. Pour  réunir  la  Hollande  à  la  France,  Napoléon  n'avait  du 
reste  pas  même  attendu  la  nouvelle  de  l'abdication  de  son  frère. 
Un  décret,  que  M.  Thiers  a  vu  aux  Archives,  ordonnait,  dès  le  6 
juillet;,  l'annexion  de  la  Hollande. 

Que  s'était-il  passé  durant  ces  quatre  années?  Par  quelle  suite 
de  circonstances  le  prince  Louis,  porté  au  trône  de  Hollande  en 
1806  par  le  choix  de  son  frère,  en  était-il  venu  en  1810^  non-seu- 
lement à  descendre  de  ce  trône,  mais  à  fuir,  n'ayant  plus  qu'une 
pensée  :  échapper  à  Napoléon  et  se  dérober  à  ses  recherches  ?  Par 
quelle  suite  de  circonstances  Napoléon,  après  avoir  mis  la  cou- 
ronne sur  le  front  de  son  frère,  en  était-il  venu  à  le  détrôner  de 
ses  "propres  mains?  Tel  est  le  problème  historique  dont  l'étude  a 
déjà  tenté  plus  d'un  écrivain,  et  dont,  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
la  solution  était  demeurée  obscure. 

On  savait  depuis  longtemps  la  longue  mésintelligence  qui  existait 
entre  les  deux  frères.  On  connaissait  assez  exactement  la  plupart 
des  faits  qui  ont  marqué  l'histoire  de  ces  quatre  années.  Louis 
en  avait  lui-même,  dans  ses  Mémoires,  raconté  le  principal,  et  le 
témoignage  d'autres  témoins  s'était  joint  au  sien.  M.  Albert 
Réville,  venu  l'un  des  derniers  parmi  les  historiens,  avait  ras- 
semblé ces  faits,  dans  un  exposition  précise,  nette,  lumineuse 
qu'a  publiée,  en  1870,  la  Revue  des  deux  mondes. 

T.  XVI  " 
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Tout  cela  ne  suffisait  pas  encore  cependant.  Le  véritable  et  l'in- 
téressant problème  est  en  effet  celui-ci  :  A  quelle  époque,  comment 
et  pourquoi  ont  changé  les  sentiments  de  Tempereur  à  l'égard  de  la 
Hollande  et  de  son  frère?  A  quelle  époque,  et  pourquoi,  après  avoir 
vu  en  lui  d'abord  un  allié,  est-il  venu  à  voir  en  lui  un  ennemi  ? 
A  quelle  époque  a-t-il  résolu  en  lui-même  la  réunion  de  la  Hol- 
lande à  la  France,  et,  cette  réunion  une  fois  résolue,  par  quels 
moyens  l'a-t-il  accomplie? 

On  a,  sur  ces  points  divers,  été  longtemps  réduit  aux  simples 
conjectures.  C'est  depuis  quelques  mois  seulement  que  la  lumière 
est  faite.  Les  documents  positifs,  ces  documents  sans  lesquels 
nulle lamière  n'est  possiide,  c'est  à  dire  les  lettres  mêmes  échan- 
gées entre  les  deux  frères  et  témoignant  de  leurs  sentiments 
mutuels,  ces  documents  pouvaient  seuls  nous  faire  pénétrer  dans 
la  pensée  impériale  et  résoudre  le  problème.  Les  documents  sont 
venus  enfin,  comme  ils  viennent  si  souvent  en  notre  siècle  d'étude 
et  de  curiosité. 

Le  second  empire  avait  ordonné  la  publication  de  la  correspon- 
dance de  Napoléon  ^^  A  cette  pubhcation,  on  a  ajouté  les  lettres 
adressées  à  l'empereur  par  le  roi  Joseph,  par  le  roi  Jérôme,  par 
le  prince  Eugène.  Mais  les  lettres  adressées  à  Napoléon  par  le  roi 
de  Hollande  Louis,  père  de  Napoléon  III,  seules,  n'avaient  pas  été 
publiées  :  un  certain  nombre  des  lettres  adressées  à  Louis  par 
Napoléon  avaient  môme  été  supprimées.  Cette  lacune  a  été  récem- 
ment comblée  par  M.  Félix  Rocquain.  Le  curieux  et  patient  érudit 
a  retrouvé  aux  archives  les  textes  et  le  plus  souvent  les  minutes 
de  cette  longue  correspondance  :  il  Ta  publiée,  en  l'accompagnant 
d'une  introduction  qui  est  elle  même  un  remarquable  travail.  C'est 
cette  correspondance  qui  va  nous  servir  pour  cette  étude  ;  c'est  elle 
qui  nous  permettra  d'entrer  dans  notre  sujet  plus  avant  que  M. 
Rocquain  n'a  osé  aller  lui-même. 


Il  est  permis  de  penser  que  Louis  se  mit  en  route  pour  la 
Hollande,  plein  de  joie  comme  tout  jeune  roi  qui  va  régner.  Mais 
sa  joie  ne  devait  pas  être  de  longue  durée,  sa  bonne  intelhgence 
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avec  sou  frère  devait  bientôt  être  troublée.  Napoléon  fit  la  vie 
dure  à  tous  ses  parents  auxquels  il  avait  donné  des  couronnes,  et  il 
n'en  pouvait  être  autrement.  Il  y  avait  entre  eux  et  lui,  dès  le  pre- 
mier jour,  un  redoutable  malentendu.  Napoléon,  en  leur  distribuant 
des  royaumes,  ne  prétendait  pas  seulement  demeurer  toujours 
pour  eux  celui  qui  avait  donné  et  en  conséquence  pouvait  repren- 
dre :  il  prétendait  plus  encore.  Il  n'avait  voulu  sous  le  nom  de  rois 
que  se  donner  des  lieutenants-généraux  dociles ,  administrant 
pour  lui  et  à  son  gré  des  pays  que,  pour  une  raison  ou  une  autre,  il 
ne  pouvait  ou  ne  voulait  pas  annexer  directement  à  son  empire  ;  il 
prétendait  que  sa  volonté  fût  la  leur,  que  le  servir  fût  leur  seul  am- 
bition. Au  contraire  les  frères  de  l'empereur,  sitôt  mis  sur  le  trône, 
ne  songèrent  plus  qu'à  fonder  des  dynasties,  à  se  faire  accepter 
du  pays  où  ils  venaient  d'être  placés.  Les  intérêts  de  leur  royaume, 
les  leurs,  primaient  pour  eux  ceux  de  l'empire,  et  l'opposition 
des  intérêts  ne  pouvait  pas  tarder  à  amener  ia  lutte.  C'était  un 
système  de  l'empereur  avec  tous  ses  subordonnés,  de  sans  cesse 
gourmander,  se  plaindre,  de  n'être  jamais  content  de  ce  qui  avait 
été  fait  ;  tout  à  la  fois  par  tempérament,  par  effet  de  son  humeur 
irritable,  grondeuse,  capricieuse;  par  système  aussi,  et,  pour  don- 
ner plus  de  prix  aux  rares  satisfecit  que  par  hasard  il  daignait 
accorder  à  ceux  qui  le  servaient,  et  pour  tenir  sans  cesse  leur  zèle 
en  éveil  par  la  crainte  de  déplaire.  Les  parents  couronnés  de 
Napoléon  devaient  subir  avec  une  particulière  impatience  ces 
perpétuelles  gourmades,  d'autant  plus  que  le  titre  de  rois  dont  ils 
étaient  revêtus  leur  faisait  illusion  à  eux-mêmes,  et  qu'ils  pre- 
naient volontiers  au  sérieux  cette  même  majesté  que  l'empereur 
leur  avait  octroyée  comme  un  simple  hochet,  ainsi  qu'il  distribuait 
à  d'autres  ses  croix  et  ses  rubans. 

Louis  était  plus  impropre  que  tout  autre  à  ce  rôle  de  lieutenant- 
général  que  Napoléon  venait  de  lui  conférer,  et  avec  lui  la  mésintel- 
ligence devait  arriver  plus  vite  et  être  plus  complète.  Louis^  au 
fond,  n'était  pas  fait  pour  la  royauté.  Rien  dans  sa  nature  ne  le 
portait  à  l'action,  et  les  hommes  d'action  seuls  agréaient  à 
Napoléon  et  avaient  chance  de  le  contenter.  Il  était  triste,  mélan- 
colique, et  sa  mélancohe  était  encore  augmentée  par  le  peu  de 
bonheur  de  son  intérieur.  Il  avait  épousé  en  1802,  invitus  invi- 
tam,  la  fille  de  Joséphine,  Hortense  Beauharmais  ;  et  la  brillante 
et  coquette  jeune  femme  n'avait  rien  des  goûts  ni  du  caractère  de 
son  époux.  L'accord  n'avait  pas  duré  longtemps  entre  eux,  et  c'est 
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au  mari  que  les  torts  avaient  été  donnés  et  par  Joséphine  et  par 
Napoléon.  Dans  les  huit  années  qui  s^'écoulèrent  de  1802  à  1810, 
ïïortense  et  son  mari,dit  M.  Rocquain,  quoique  trois  enfants  soient 
nés  de  leur  union,  ne  vécurent  pas  ensemble  plus  de  quatre  mois. 
Le  véritable  goût  de  Louis  était  pour  la  vie  d'étude  et  de  cabinet. 
Il  aimait  la  lecture  et  la  méditation.  Il  recherchait  les  lettrés  et  les 
érudits,  il  était  lettré  lui-même;  il  écrivait  des  romans;  il  faisait 
jusqu'à  des  vers,  fort  médiocres  d'ailleurs.  C'était  un  contem- 
platif et  un  rêveur. 

Ce  rêveur  était  en  même  temps  un  utopiste,  ce  que  Napoléon, 
dans  son  mépris,  appelait  un  «  idéologue  d  .  Il  était  parti  pour  la 
Hollande  un  Télémaque  à  la  main,  se  proposant  de  faire  le  bon- 
heur de  son  peuple.  Il  n'aimait  pas,  à  Toccasion,  beaucoup  plus 
la  liberté  delà  presse  et  même  les  autres  libertés  que  tout  autre 
Bonaparte;  mais  à  l'exercice  du  pouvoir  absolu  se  mêlait  chez  lui 
le  désir  singulier  deTexercer  pour  le  bien  de  ses  sujets. Sitôt  arrivé 
en  Hollande,  il  s'enquit  des  besoins  du  pays,  s'émut  de  ses  souf- 
frances, songea  à  y  porter  remède.  Il  avait  été  froidement  ac- 
cueilli d'abord  comme  un  étranger  imposé.  Les  sympathies  lui 
vinrent  vite,  et,  même  après  les  malheurs  de  la  fin  de  son  règne, 
il  garda  en  Hollande  le  nom  du  «  bon  roi  Louis.  »  Il  était  doux  et 
humain,  il  lui  répugnait  de  faire  exécuter  les  arrêts  de  mort,  il 
s'efforçait  en  toute  occasion  d'atténuer  la  rigueur  des  exigences 
impériales.  Il  y  avait  en  lui  un  être  moral,  non  sans  imperfections 
ni  défaillances  ;  mais  enfin  le  droit,  la  justice,  l'humanité  étaient 
pour  lui  autre  chose  que  des  mots.  Il  avait  des  scrupules. 
Napoléon  ne  connaissait  pas  ces  infirmités,  il  ne  les  excusait 
guère. 

Louis  avait  un  tort  plus  grave,  il  n'était  pas  docile.  La  docilité 
était  la  première  qualité  chez  un  lieutenant  de  Napoléon.  Né  en 
1778,  Louis  était  le  plus  jeune  des  frères  de  Napoléon,  qui  avait 
dirigé  son  éducation  et  avait  ou  prétendait  avoir  un  faible  pour 
lui.  Exigeant  pour  tous.  Napoléon  prétendait  que,  et  par  son  âge 
et  par  reconnaissance  des  bienfaits,  il  fût  le  plus  obéissant.  Louis 
était  moins  que  tout  autre  celui-là  ;  peu  communicatif,  taciturne; 
concentré  en  lui-mêrne  et  vivant  avec  ses  idées,  il  tenait  à  ces  idées 
comme  la  plupart  des  solitaires  et  des  taciturnes.  Il  était  timide  : 
mais,  comme  la  plupart  des  timides,  il  était  de  ceux  sur  qui  on  ne 
prend  guère  d'empire.  En  face,  il  s'inclinait  et  s'humiliait,  man- 
quant de  hardiesse  pour  contredire  ;  en  arrière,  il  prenait  de  ter- 
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ribles  revanches.  Il  se  vengeait,  sitôt  que  le  maître  n'était  plus 
là,  de  toutes  les  soumissions  auxquelles  il  était  descendu  en  sa 
présence  :  il  avait  la  résistance  douce,  humble,  opiniâtre;  il  ne 
répliquait  mot  et  n^en  faisait  qu^à  sa  tête.  Il  était  obstiné  et 
têtu,  comme  il  était  ombrageux  et  susceptible,  ruminant  les  offen- 
ses reçues,  toujours  prêt  à  se  considérer  comme  victime  des  hom- 
mes et  des  choses,  ulcérant  ses  blessures,  assombri  et  aigri  encore 
par  le  séjour  dans  un  climat  dont  il  souffrait,  par  sa  mauvaise 
santé  qu'il  s'exagérait,  croyant  à  sa  mort  prochaine  et  en  parlant 
sans  cesse. 

Nous  n'avons  pas  à  entrer  dans  le  détail  des  faits  qui  contribuè- 
rent à  irriter  les  deux  frères  ;  le  récit  en  a  été  fait  ailleurs  et  bien 
fait.  L'harmonie  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  Louis,  en  arrivant, 
trouva  les  finances  de  la  Hollande  dans  un  état  déplorable  ;  le 
budget  des  dépenses  était  de  78  miUions,  celui  des  recettes  de 
cinquante  à  peine.  La  Hollande  avait  à  revendiquer  une  créance 
sur  la  France  remontant  à  plusieurs  années,  et  dont  le  paiement 
eût  été,  du  moins,  un  adoucissement  passager.  Il  exposa  la  re- 
quête :  le  30  juin  1806,  Napoléon  répondit  : 

«  Les  prétentions  que  votre  ministre  fait  sur  mon  trésor  sont  su- 
rannées ;  mes  dépenses  sont  fortes,  et  je  ne  suis  point  en  mesure 
de  vous  aider  comme  je  voudrais.  » 

Et  comme  on  insistait,  il  répondit  plus  durement  le  2  juillet  : 

«  Il  faut  ôter  à  votre  conseil  tout  espoir  que  je  lui  envoie  de  l'ar- 
gent, sans  quoi  il  ne  vous  donnera  pas  les  moyens  de  vous  mettre 
au  niveau  de  vos  affaires.  Je  n'ai  point  d'argent,  et  j'ai  peine  à 

suffire  à  mes  immenses  dépenses Que  le  moyen  qu'on  vous 

propose  d'avoir  recours  à  la  France  est  commode  !  Mais  il  ne  faut 
y  compter  d'aucune  manière,  parce  que  j'y  suis  dans  la  plus 
absolue  impossibilité.  » 

Et  le  21  juillet  : 

«  Vous  m'écrivez  tous  les  jours  pour  me  chanter  misère.  Je  ne 
suis  pas  chargé  de  payer  les  dettes  de  la  Hollande  :  j'en  serais 
chargé  que  je  n'en  ai  pas  les  moyens.  Voyez  votre  conseil,  et  ar- 
rangez vos  affaires  avec  lui.  » 

Il  exhortait  Louis  à  mettre  de  nouveaux  impôts  sur  ses  sujets  : 
il  écrivait  le  13  août  : 

«  Songez  qu'au  milieu  de  mes  victoires,  j'ai  mis  des  impositions 
sur  mes  peuples.   » 

Et  plus  tard,  le  16  novembre  : 
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«  Je  ne  puis  que  vous  recommander  de  renforcer  vos  cadres  et 
de  ne  pas  vous  en  laisser  accroire  par  la  prétendue  misère  des 
Hollandais.  Ils  ont  tout  l'argent  de  TEurope. ...» 

Louis,  on  le  voit,  n'avait  pas  à  compter  sur  la  compassion  de 
son  frère  pour  les  misères  de  la  Hollande.  Napoléon  le  pressait  à 
mettre  un  impôt  sur  les  rentes  pour  équilibrer  son  budget,  et 
Louis  s'y  refusait,  ne  voulant  pas  ordonner  ce  qui  eût  été  une 
véritable  faillite  aux  engagements  pris  par  le  pays. 

Ce  n'était  pas  sur  le  chapitre  des  finances  seulement  que  ve- 
naient les  admonestations.  Le  11  juillet  Napoléon,  voyant  que 
Louis  essayait  de  réussir  auprès  de  ses  sujets  par  la  douceur,  lui 
apportait  ses  conseils  sous  la  forme  brutale  qui  lui  était  familière  : 

«  Il  ne  faut  pas  être  trop  bon,  ni  vous  laisser  affecter.  Soyez 
ferme.  » 

Et  comme  Louis  semblait  disposé  à  user  trop  souvent  du  droit 
de  grâce,  l'empereur  lui  écrivait  le  29  juillet  : 

«  Je  lis  dans  les  journaux  que  vous  avez  suspendu  toute  exécu- 
tion de  sentence  à  mort  dans  votre  royaume.  Si  cela  est,  vous 
avez  fait  une  grande  faute C'est  une  manie  d'humanité  dé- 
placée. Le  premier  devoir  des  rois  c'est  la  justice.  » 

Veut-on  savoir  ce  que  Napoléon  entendait  par  ce  mot  :  la 
justice  ?  Que  l'on  compare  cette  lettre  que  peu  de  jours  après,  le 
5  août  1806,  il  écrivait  à  Joseph,  roi  de  Naples  :  «  J'attends  de 
savoir  le  nombre  des  révoltés  dont  vous  avez  fait  bonne  justice. 
Vous  confondez  trop  la  bonté  des  rois  avec  celle  des  particuliers  : 
il  ne  faut  point  perdre  de  vue  que  la  force  et  une  justice  sévère 
sont  les  bontés  des  rois.  »  —  Cette  justice-là  n'est  pas  tout  à  fait 
celle  dont  parlent  les  livres  des  philosophes. 

Dès  le  24  août  1806,  un  peu  plus  de  deux  mois  après  Tavène- 
ment  du  roi  de  Hollande,  les  choses  s'étaient  si  fort  envenimées, 
que  Louis  en  était  déjà  à  se  justifier  ;  il  écrivait  à  son  frère  : 

«  Dans  la  position  où  je  suis,  sire,  je  n'ambitionne  rien  :  je  n'ose- 
rais même  plus  espérer  de  laisser  une  réputation  sans  tache,  si  je 
perdais  votre  bienveillance  et  vos  bontés  !  Tant  que  je  serai  con- 
vaincu que  je  les  mérite,  je  me  figurerai  que  je  les  possède  ou  que 
je  les  aurai  un  jour;  mais,  si  cette  dernière  espérance  m'était  en- 
levée, ici,  je  ne  serais  plus  bon  à  rien,  et  j'aimerais  mieux  me 
jeter  à  la  mer  que  de  supporter  un  jour  qui  me  deviendrait 
odieux. 

»  J'ai  le  cœur  très-français,  sire,  je  l'aurai  toujours;  mais,  malgré 
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moi,  il  faut  bien  que  ma  raison  soit  à  la  Hollande,  je  ne  m'y  atta- 
cherai qu'autant  que  je  pourrai  obtenir  la  confiance  et  l'attache- 
ment de  ses  habitants.  » 

Un  tel  début  était  gros  de  menaces  pour  l'avenir. 

Cependant  la  guerre  contre  la  Prusse  allait  éclater.  L'empereur 
préparait  la  campagne  d'Iéna.  Il  partait  pour  l'entreprendre,  plein 
d'espérance,  de  confiance,  on  peut  dire  de  joie,  en  homme  dont  la 
bataille  était  le  véritable  élément.  Louis  n'avait  rien  de  ces  ardeurs 
belliqueuses.  Il  eût  souhaité  la  paix  pour  la  Hollande,  il  l'eût  sou- 
haitée pour  lui-même,  afin  d'affermir  son  trône  par  une  bonne 
administration,  par  l'équihbre  de  son  budget.  Il  écrivait  (12  sep- 
tembre 1806)  : 

»  J'apprends  avec  peine  que  la  guerre  va  se  renouveler.  Ma  con- 
fiance dans  le  génie  et  le  bonheur  de  Votre  Majesté  est  toujours  la 
même;  mais  la  guerre  sera  peut-être  longue  cette  fois-ci,  et  pour 
la  Hollande  il  n'y  a  point  de  colonies,  excepté  celles  qu'ehe  a  en- 
core, qu'il  ne  lui  convienne  de  sacrifier  pour  avoir  la  paix 

Quoi  qu'il  en  soit.  Votre  Majesté  peut  compter  sur  mon  zèle  et 
mon  dévouement.  » 

Cependant  il  fallait  suivre  le  maître  dans  toutes  ses  aventures. 
Napoléon  écrivait  à  Louis  le  20  septembre  :  «  Ce  n'est  pas  le 
temps  des  jérémiades,  c'est  de  l'énergie  qu'il  faut  montrer.  »  Louis 
donc  se  mettait  à  la  tête  de  ses  troupes  et  entreprenait  d'exé- 
cuter les  ordres  transmis  par  l'empereur.  Il  entrait  en  Allemagne 
et  envahissait  le  Hanovre.  Mais  sa  bonne  volonté  lui  servit  de 
peu.  Les  quahtés  que  l'empereur  appréciait  chez  ses  heutenants, 
la  décision,  l'inteUigence  à  exécuter  ou  à  transformer  les  ordres, 
lui  manquaient.  L'affaire  de  l'électeur  de  Gassel  acheva  de  tout 
gâter. 

Le  30  septembre.  Napoléon  avait  écrit  à  Louis  : 

«  Une  fois  le  premier  acte  de  la  guerre  fini,  il  sera  possible  que 
je  vous  charge  de  conquérir  Cassel,  d'en  chasser  l'électeur  et  de 
désarmer  ses  troupes...  L'électeur  veut  être  neutre;  mais  cette 
neutralité  ne  me  trompe  pas,  quoiqu'elle  me  convienne.  Vous  devez 
l'entretenir  dans  les  sentiments  qu'il  manifeste  à  ce  sujet,  sans 
compromettre  votre  caractère.  Des  paroles  d'estime  pour  sa  per- 
sonne dites  à  propoS;,  la  manifestation  fréquente  de  l'intention  où 
vous  êtes  de  vous  conformer  aux  ordres  que  vous  avez  de  bien 
vivre  avec  lui,  de  bons  procédés  de  tous  genres,  le  maintiendront 
encore  quelque  temps  dans  cette  neutralité  à  laquelle  il  a  recours. 
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Quant  à  moi,  j'aime  fort  à  voir  à  mon  ennemi  10  à  12,000  hom- 
mes de  moins  sur  un  champ  de  bataille  où  ils  pourraient  être. 
Mais,  je  le  répète^  le  premier  résultat  d^une  grande  victoire  doit 
être  de  balayer  de  mes  derrières  cet  ennemi  secret  et  dangereux. 
Je  vous  dis  cela,  afin  que  vous  étudiiez  le  pays,  et  que  vous  voyiez 
le  cas  que  je  fais  de  vous  par  la  confiance  que  je  vous  montre.  » 
(30  sept.  1806.) 

On  sait  comment  le  premier  acte  de  la  guerre  se  termina  àléna, 
et  combien  il  se  termina  d'une  façon  décisive.  Dès  le  lendemain. 
Napoléon  n''oubhait  point  ses  desseins  cachés  relativement  à  l'é- 
lecteur de  Hesse-Cassel.  Le  31  octobre  il  écrivait  à  son  frère  : 

«  Le  maréchal  Mortier  vous  aura  demandé  une  division  de  votre 
armée  pour  l'aider  à  prendre  possession  de  Gassel...  Comme  la 
mission  contre  Hesse-Cassel  est  peu  délicate,  j'imagine  que  vous 
ne  vous  en  serez  pas  chargé  en  personne.  » 

L'empereur  disait  vrai.  La  mission  était  peu  déhcate  en  efi'et. 
Louis  pourtant  avait  voulu  s'en  charger  en  personne,  soit  obéis- 
sance aux  premiers  ordres  reçus,  soit  désir  de  se  distinguer  lui- 
même  par  quelque  fait  de  guerre.  Il  écrivait  le  1"  novembre  à  son 
frère,  non  sans  laisser  percer  quelque  mauvaise  humeur  contre  le 
maréchal  Mortier  : 

<  Hier  soir  mes  troupes  bivouaquèrent  à  deux  lieues  de  la  place, 
et  ce  matin  de  bonne  heure  j'ai  parti  {sic)  pour  arriver  avant  midi 
conformément  à  ce  dont  nous  étions  convenus.  Mais  quel  fut  mon 
étonnement,  lorsque  au  centre  de  ma  position  un  aide  de  camp 
du  maréchal  Mortier  vint  m'instruire  qu'il  était  entré  dans  la 
ville,  que  les  troupes  était  désarmées  et  l'électeur  prisonnier?  Au 
même  moment  un  des  principaux  officiers  de  l'électeur  m'apporta 
une  lettre  par  laquelle  il  me  demandait  de  plaider  sa  cause  auprès 
de  Votre  Majesté.  Je  lui  répondis  verbalement,  que,  commandant, 
des  troupes  françaises,  j'étais  obhgé  d'obéir  aux  ordres  que  je 
recevais,  que  j'avais  ordre  d'aller  à  Cassel.  ...->>  (l^""  novembre 
1866.) 

Et  Napoléon  réphquait  : 

«  Je  suis  fâché  que  vous  vous  soyez  rendu  de  votre  personne  à 
Cassel.  La  nature  de  cette  mission  était  telle  que  je  n'avais  pas 
voulu  vous  en  charger.  » 

Était-ce  là  toute  la  vérité?  La  vérité  était  aussi  que  Napoléon 
entendait  ne  laisser  à  son  frère,  commandant  des  troupes  auxi- 
liaires, qu'un  rôle  efl'acé  dans  les  opérations  de  l'armée  impériale. 
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Louis  avait  été  contraint,  au  lieu  du  rôle  de  chef,  d'accepter  celui 
de  simple  lieutenant  du  maréchal  Mortier,  et  le  maréchal  Mortier 
n'avait  pas  toujours  ménagé  sa  susceptibilité  de  roi.  Louis  ne 
recevait  de  son  frère  que  des  réprimandes.  Il  avait  essayé  de  don- 
ner des  ordres  aux  ministres  de  son  frère  :  ces  ministres  avaient 
refusé,  il  s'était  plaint  à  Napoléon,  et  Napoléon  lui  avait  écrit 
(25  octobre  1806)  : 

«  Aucun  événement  imprévu  ne  vous  mettait  à  même  de  faire 
ces  demandes  aux  ministres.  Qu'ils  vous  aient,  après  un  conseil, 
refusé,  ils  ont  eu  raison.  Votre  tête  va  trop  vite.  Je  n'ai  donc  pu 
qu'approuver  la  conduite  des  ministres,  ce  qui  est  fâcheux.  » 

Louis  avait  essayé  de  recruter  pour  son  armée  quelques  soldats 
dans  des  départements  français,  et  Napoléon  lui  avait  écrit  en- 
core : 

«  Comment  êtes-vous  assez  jeune  pour  ne  pas  savoir  qu'on  ne 
peut  recruter  en  France  où  il  y  a  un  système  organisé  ?  En  général 
vous  marchez  trop  avant  d'avoir  réfléchi.  » 

En  même  temps  les  exigences  se  multipliaient.  Le  15  novembre, 
l'empereur  écrivait  à  Louis  : 

«  Complétez  de  suite  votre  corps  hollandais  à  10,000  hommes, 
et  d'ici  au  printemps  ayez  10  autres  mille  hommes,  prêts  à  ren- 
forcer Tarmée  de  Hanovre.  » 

Et  le  16  novembre  : 

«  Envoyez  des  troupes  à  pied  en  Hanovre,  afin  d'avoir bientôl 
1,200  chevaux.  Les  Anglais  ne  peuvent  faire  de  tentatives  sur 
les  côtes,  la  raison  le  leur  défend.  D'ailleurs  cela  n'aboutit  à  rien 
qu'à  les  faire  rosser.  Ils  aiment  mieux  piller  les  colonies  de  toutes 
les  nations;  vous  ne  connaissez  pas  la  politique  de  ces  gens-là. . .  » 

Enfin,  Louis  ayant  sollicité  pour  son  royaume  de  Hollande  une 
petite  part  dans  les  conquêtes  que  ses  soldats  avaient  aidé  à  faire, 
l'empereur  lui  répondait  durement  : 

»  La  personne  que  vous  m'avez  envoyée  m'a  exprimé  votre  désir 
de  posséder  une  partie  de  la  Westphalie.  Je  lui  ai  fait  connaître 
que  ce  ne  serait  qu'autant  que  la  Hollande  me  seconderait.  Jus- 
qu'ici elle  ne  m'a  été  d'aucun  secours . . .  Vous  m'êtes  moins  utile 
que  le  grand-duc  de  Bade.  J'ai  témoigné  à  votre  envoyé  mon 
mécontentement  des  Hautes  Puissances  qui  ne  vous  fournissent 
pas  d'argent,  qui  ne  savent  que  crier  misère,  et  vous  avilissent  ; 
je  lui  ai  dit  que  les  Hollandais  sont  les  plus  riches  de  l'Europe, 
et  qu'il  fallait  une  main  vigoureuse  pour  les  obliger  à  fournir  aux 
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charges  publiques.  Vous  attachez  trop  de  prix  à  la  popularité  en 
Hollande.  Il  faut,  avant  d'être  bon^  être  le  maître.  »  (3  décembre 
1806.) 

Louis  était  froissé,  humilié.  Dès  le  4  novembre,  il  écrivait 
tristement  : 

«Par  une  fatalité  qui  me  poursuit  sans  cesse,  plus  j'aidezèle  et 
d^empressement  à  remplir  vos  désirs,  plus  j'y  mets  de  soin  et  de 
désintéressement  en  me  chargeant  de  toutes  les  corvées,  et  moins 
j'y  réussis.  Je  ne  saurais  comment  m'y  prendre  autrement,  car  je 
mets  toute  mon  étude  à  chercher  les  moyens  de  contenter  Votre 
Majesté,  mais  je  vois  bien  que  je  n'y  réussis  pas  plus  cette  année 
que  l'autre.  Je  dois  en  conclure  qu'il  y  a  de  ma  part  manque  d'in- 
teihgence  et  d'expérience.  * 

Le  lendemain  il  demandait  à  se  retirer  d'un  service  actif  qui  ne 
lut  occasionnait  que  des  déboires. 

c  Si  Votre  Majesté  l'exige  et  qu'elle  juge  que  ma  présence  soit 
nécessaire  dansle  Hanovre,  malgré  mon  état  de  sauté  je  m'y  rendrai 
et  je  suivrai  littéralement  les  ordres  qu'elle  me  donne  ;  mais,  si 
elle  me  permettait  de  me  conformer  à  l'état  où  l'hiver  me  réduit,  je 
rentrerais  en  Hollande,  et  le  maréchal  Mortier  prendra  le  com- 
mandement de  ses  troupes  et  des  miennes. . .  Je  vois  avec  peine 
que  mon  indisposition  m'empêche  d'être  aussi  utile  à  Votre  Ma- 
jesté et  à  la  France  que  je  le  voudrais.  Je  lui  demande  la  consola- 
tion de  ne  jamais  douter  des  sentiments  qu'elle  me  connaît  depuis 
si  longtemps.  »  Et,  trois  jours  après,  il  revenait  à  la  charge  et 
sollicitait  de  nouveau  la  permission  de  quitter  l'armée  et  de  rentrer 
en  Hollande. 

Napoléon  consentit,  mais  les  épreuves  de  Louis  n'étaient  pas 
achevées.  Napoléon  considérait  comme  lui  appartenant  la  Hollande 
où  régnait  son  frère,  elles  ministres  de  Napoléon  faisaient  comme 
leur  maître.  Louis  écrivait  à  propos  de  certaines  collisions  qui 
avaient  eu  lieu,  à  propos  de  nouvelles  demandes  de  l'empereur  : 

«  Ces  malheurs  seraient  prévenus  pour  jamais,  si  V.  M.  voulait 
ordonner  à  ses  ministres  de  faire  respecter  le  territoire  de  son 
frère.  J'ai  une  grâce  à  demander  à  V.  M.,  c'est  qu'elle  m'indique 
les  moyens  que  je  dois  employer  pour  lui  démontrer  la  triste  situa- 
tion des  finances  de  ce  pays.  Je  désire  vivement  convaincre  V.  M. 
de  la  vérité;  j'espère  qu'alors  elle  ne  m'accusera  plus  de  faiblesse 
et  de  bonhomie,  et  qu'elle  s'assurera  que  je  n'ai  jamais  chargé  le 
tableau.  »  (7  décembre  1806.) 
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Et  le  30  décembre,  avec  une  tristesse  plus  profonde  qu'il  ne  l'a- 
vait encore  laissé  voir  et  qui  indiquait  des  souffrances  nouvelles, 
il  ajoutait  : 

«  Je  prie  V.  M.  de  croire  que  je  suis  et  serai  toujours  son 
frère,  qae  je  ne  mériterai  jamais  d^étre  traité  en  étranger  par  elle. .. 
Je  mets  absolument  toute  mon  ambition  à  vous  contenter,  Sire, 
ou  plutôt  à  faire  ce  que  V.  M.  désire;  mais  je  suis  plus  souffrant 
et  plus  inhabile  que  jamais.  Non-seulement  le  climat  aggrave  mes 
maux,  mais  il  m'a  attaqué  la  poitrine.  J'espère  encore,  malgré 
tout  ce  qu'on  a  pu  lui  dire  de  moi,  que  V,  M.  prendra  assez  d'in- 
térêt à  moi  pour  m'accorder  bientôt  un  repos,  dont  j'ai  d'autant 
plus  besoin  qu'inutile  à  la  guerre  et  ne  pouvant  la  faire  que  d'une 
façon  désagréable  pour  moi,  je  suis  au-dessous  de  ma  besogne 
pendant  la  paix  ou  dans  l'administration.  Je  n'aurai  que  peu  de 
jours  à  vivre,  ou  bien  je  serai  toujours  malade,  puisque  mes  maux 
vont  toujours  croissant.  V.  M.  peut  seule  m'accorder  un  climat 
moins  ennemi  que  celui-ci  pour  moi,  et  surtout  ane  retraite  exempte 
d'affaires,  auxquelles  je  ne  suis  plus  propre  en  aucune  manière,  si 
jamais  je  l'ai  été,  »  (30  décembre  1806.) 

Les  exigences  de  Napoléon  envers  Louis  s'étaient  en  effet  ac- 
crues encore,  etle  ton  sur  lequel  étaient  manifestées  ces  exigences 
était  devenu  plus  dur.  Le  5  novembre,  Napoléon  lui  avait  écrit  : 

c  Je  suis  surpris  que  votre  royaume  ne  puisse  fournir  que  6,000 
hommes  d'infanterie  et  quatre  escadrons.  Cela  est  ridicule.  Vous 
auriez  dû  en  tirer  12,000.  Je  vois  avec  peine  que  vous  n'avez  pas 
la  grande  manière...  La  guerre  n'est  pas  en  Hollande,  elle  est  en 
Hanovre  et  dans  le  Nord.  Vous  ne  savez  donc  pas  que  la  Hollande 
est  aussi  impénétrable  dans  cette  saison  que  la  Seine  est  impossi- 
ble à  remonter  avec  des  vaisseaux  de  hgne.  L'idée  de  retourner  à 
Munster  avec  mes  troupes  est  tout  à  fait  une  folie.  » 

Le  15  décembre,  c'étaient  les  mêmes  récriminations,  mais  plus 
âpres  et  plus  blessantes  : 

«  La  grandeur  future  de  votre  peuple  est  dans  vos  mains.  Si 
vous  gouvernez  par  des  jérémiades,  si  vous  vous  en  laissez  impo- 
ser, vous  ne  me  fournirez  rien  que  les  mauvais  6,000  hommes  qui 
sont  en  Hanovre,  et  vons  me  serez  moins  utile  que  le  grand-duc 
de  Bade.  Si,  au  contraire,  vous  me  donnez  30,000  hommes  et  si 
vous  m'aidez  vigoureusement,  vous  serez  mieux  traité  que  le  roi 
de  Bavière.  » 

Et  Napoléon  écrivait  les  mots  «  d'absurde  »,  de  «  ridicule  ». 
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Il  écrivait  encore  le  15  décembre  1806  : 

«  Je  ne  sais  sur  quoi  tombent  vos  réclamations.  Tout  cela  fait  voir 
combien  vos  idées  sont  étroites  et  le  peu  d'intérêt  que  vous  prenez 
à  la  chose  commune.  Si  la  Hollande  ne  m'est  d^'aucuu  secours, 
je  ferai  la  paix  à  ses  dépens.  Je  vous  prie  de  ne  plus  me  chanter 
misère...  Vous  ne  pensez  qu^à  vous,  cela  n'est  ni  bien,  ni  géné- 
reux. Le  but  de  toutes  vos  actions  est  de  chercher  les  applaudisse- 
ments des  boutiquiers,  et  vous  négligez  ce  qui  vous  importe  par 
dessus  tout...   De  Ténergie,  de  l'énergie  ! 

»  P. -S.  On  ne  fait  le  bien  des  peuples  qu'en  bravant  l^opinion  des 
faibles  et  des  ignorants.  15  décembre  1806.  » 

Deux  choses  étaient  certaines  :  l'une,  que  Napoléon  se  souciait 
fort  peu  des  «  applaudissements  des  boutiquiers  » ,  l'autre,  que 
Louis  ne  possédait  nullement  ce  que  son  frère  appelait  la  <  grande 
manière.  » 

Ainsi  allait  croissant  la  mésintelligence  entre  les  deux  frères  ; 
Napoléon  ne  trouvant  pas  en  Louis  l'instrument  souple  et  serviable 
qu'il  avait  compté  trouver  en  lui,  Louis  trouvant  la  loi  du  maître 
chaque  jour  plus  pesante  à  subir.  Un  éclat  devait  arriver.  Un 
incident  amena  Texplosion  :  Napoléon  apprit  que  son  frère  venait 
de  rétablir  les  anciens  titres.  Il  n''en  était  rien  :  Louis  avait  permis 
seulement  que  l'on  restituât  sur  les  pièces  diplomatiques  les  titres 
des  anciens  nobles  que  l'usage  en  Hollande  n'avait  jamais  bien 
abandonnés.  La  colère  de  Napoléon,  sincère  ou  feinte, 'fut  terrible. 
Le  4  avril  1809,  du  fond  de  la  Prusse  orientale,  de  Finkenstein,  il 
écrivit  à  son  frère  une  deslettres  les  plus  violentes  de  cette  corres- 
pondance où  il  y  a  tant  de  lettres  violentes.  Jamais  réquisitoire  ne 
fut  plus  âpre,  plus  amer,  plus  sanglant.  Napoléon  poursuivait  alors 
cette  victorieuse  campagne  qui  d'Eylau  devait  le  conduire  à 
Friedland  et  à  l'entrevue  de  Tilsitt.  Louis,  d'autre  part,  imitant 
l'exemple  de  son  frère,  avait  voulu,  lui  aussi,  conférer  des  titres  de 
noblesse  et  des  décorations,  il  avait  fait  des  maréchaux  et  des 
comtes,  il  avait  institué  des  ordres  de  chevalerie. 

«  N'ayant  point  d'argent  à  donner,  écrivait- il  le  7  septembre 
1806,  et  très-peu  de  places,  il  m^aurait  été  agréable  et  surtout 
bien  utile  de  pouvoir  donner  des  décorations  d'un  ordre  du  pays . 
Il  en  existe  partout.  Il  faudrait  que  V.  M.  daignât  le  recevoir  et  le 
porter  au  moins  un  seul  jour.  > 

Et  plusieurs  fois  il  était  revenu  à  la  charge,  et  plusieurs  fois  déjà 
l'empereur  l'avait  repoussé . 
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<  Je  désire  que  non  seulement  vous  ne  donniez  à  aucun  officier 
français,  mais  même  que  vous  n'ofi'riez  à  aucun  le  grand  cordon 
de  vos  ordres  sans  m'avoir  consulté.. .  »  écrivait-il  entr'autres  le 
27  mars  1807.  Le  4  avril,  l'orage  éclatait.  Napoléon  jetait  à  la  face 
de  son  frère,  comme  en  un  bloc  et  avec  une  violence  sans  égale,  tous 
ses  griefs  accumulés,  déjà  exprimés  plus  d'une  fois  contre  lui. 

«  Ce  ne  sont  pas  des  maréchaux,  des  chevaliers  et  des  comtes 
qu'il  faut  faire,  ce  sont  des  soldats.  Si  vous  continuez  ainsi,  vous 
me  rendrez  ridicule  en  Hollande,  Vous  gouvernez  trop  cette  nation 
en  capucin.  La  bonté  d'un  roi  doit  toujours  être  majestueuse  et  ne 
doit  pas  être  celle  d'un  moine.  Rien  n'est  plus  mauvais  que  ce 
grand  nombre  de  voyages  faits  à  La  Haye,  si  ce  n'est  cette  quête 
faite  par  votre  ordre  dans  votre  royaume .  Un  roi  ordonne  et  ne 
demande  rien  à  personne  ;  il  est  censé  être  la  source  de  toute 
puissance,  et  avoir  des  moyens  de  ne  pas  recourir  à  la  bourse  des 
autres.  Toutes  ces  mesures,  vous  ne  les  sentez  pas.  J'ai  demandé 
la  pièce  du  rétablissement  de  la  noblesse.  Attendez-vous  à  une 
marque  publique  de  mon  excessif  mécontentement...  Vous  marchez 
trop  vite  et  sans  conseils;  je  vous  ai  ofifert  les  miens;  vous  me  ré- 
pondez par  de  beaux  compliments,  et  vous  continuez  à  faire  des 
sottises,  j 

A  ces  attaques  et  à  bien  d'autres  contre  le  roi,  d'autres  succé- 
daient contre  l'homme.  Napoléon  abordait  cette  question  dou- 
loureuse et  déhcate  de  l'intérieur  de  la  maison  de  son  frère;  il 
l'abordait  dans  le  langage  le  plus  blessant,  le  plus  volontaire- 
ment blessant  et  brutal  : 

«  Les  querelles  avec  la  reine  percent  aussi  dans  le  pubhc.  Ayez 
dans  votre  intérieur  ce  caractère  paternel  et  efféminé  que  vous 
montrez  dans  le  gouvernement  ;  ayez  dans  les  affaires  le  rigo- 
risme que  vous  montrez  dans  votre  ménage.  Vous  traitez  une 
jeune  femme  comme  on  mènerait  un  régiment. 

»  Vous  avez  la  meilleure  femme  et  la  plus  vertueuse,  et  vous  là 
rendez  malheureuse.  Laissez-la  danser  comme  elle  veut,  c'est  de 
son  âge.  J'ai  une  femme  qui  a  quarante  ans  :  du  champ  de  bataille, 
je  lui  écris  d'aller  au  bal;  et  vous  voulez  qu'une  femme  de  vingt 
ans,  qui  voit  passer  sa  vie,  qui  en  a  toutes  les  illusions,  vive  dans 
un  cloître,  soit  comme  une  nourrice  toujours  à  laver  son  enfant? 
Vous  êtes  trop  vous  dans  votre  intérieur  et  pas  assez  dans  votre 
administration.  Je  ne  vous  dirais  pas  tout  cela  sans  l'intérêt  que 
je  vous  porte.  Rendez  heureuse  la  mère  de  vos  enfants.  Vous 
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n^avez  qu^un  moyen,  c'est  de  lui  témoig-ner  beaucoup  d'estime  et 
de  confiance.  Malheureusement  vous  avez  une  femme  trop  ver- 
tueuse :  si  vous  aviez  une  coquette,  elle  vous  mènerait  par  le  bout 
du  nez.  Mais  vous  avez  une  femme  fière  qae  la  seule  idée  que  vous 
puissiez  avoir  mauvaise  opinion  d'elle  révolte  et  afflige.  Il  vous 
aurait  fallu  une  femme  comme  j'en  connais  à  Paris.  Elle  vous 
aurait  joué  sous  jambe  et  vous  aurait  tenu  à  ses  genoux.  Ce  n'est 
pas  ma  faute,  je  Tai  souvent  dit  à  votre  femme.  » 

Quand  de  telles  paroles  ont  été  écrites,  comment  pourraient- 
elles  être  oubliées  par  celui  qui  les  a  reçues?  Napoléon,  pourtant, 
n'était  pas  satisfait  encore,  et,  après  ces  brutalités,  il  en  trouvait 
de  plus  offensantes.  Revenant  au  chapitre  des  décorations,  il  ter- 
minait ainsi  sa  lettre  : 

«  Quant  au  reste,  vous  pouvez  faire  des  sottises  dans  votre 
royaume,  c'est  fort  bien  ;  mais  je  n'entends  pas  que  vous  en  fas- 
siez chez  moi  :  vousoflFrez  à  tout  le  monde  des  décorations,  beau- 
coup de  personnes  m'en  ont  écrit  qui  n'ont  aucun  titre.  Je  suis 
fâché  que  vous  ne  sentiez  pas  que  vous  manquez  aux  égards  que 
vous  me  devez.  Mon  intention  est  que  personne  ne  porte  ces  dé- 
corations chez  moi,  étant  résolu  de  ne  pas  les  porter  moi-même.  Si 
vous  m'en  demandez  la  raison,  je  vous  dirai  que  vous  n'avez  en- 
core rien  fait  pour  mériter  que  les  hommes  portent  votre  portrait.» 

Que  répondait  Louis  à  ces  insultantes  et  cruelles  paroles?  Il 
répondait  en  s'humihanl,  en  essayant  de  se  justifier^  en  protestant 
de  son  dévouement.  Il  réphquait  le  16  avril,  prenant  par  la  fin 
la  lettre  de  l'empereur  : 

«  De  tout  ce  que  Votre  Majesté  croit  être  blâmable  dans  ma  con- 
duite^ il  n'y  aurait  que  ce  qui  concerne  l'ordre  qui  pourrait  être 
vrai.  J'ai  fait  le  premier  l'observation  que  mon  portrait  ne  devrait 
point  y  être  ;  mais  je  me  suis  laissé  persuader  par  l'idée  que  celui 
de  tous  les  fondateurs  s'y  trouvait  toujours,  et  que,  dans  la  situa- 
tion de  ce  pays,  il  était  tout-à-fait  convenable  que  les  différents 
partis  eussent  l'emblème  de  leur  roi  et  s'honorent  de  le  porter.  » 
Et  après  une  phrase  pleine  de  douloureuses  réticences  sur  ses 
relations  avec  la  reine,  il  terminait  ainsi  : 

«  Je  croyais,  en  soutenant  les  intérêts  de  ce  pays,  justifier  le 
choix  de  mon  frère,  la  réputation  de  son  élève  et  de  son  ami,  et 
aujourd'hui  je  reçois  la  certitude  que  je  me  suis  trompé,  cruel- 
lement trompé.  Cette  pensée  est  affreuse;  elle  est  surtout  injuste, 
Sire,  veuillez  m'en  croire.  > 
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Non  content  de  son  premier  éclat  et  sans  se  laisser  désarmer 
par  l'humilité  de  la  réponse,  Napoléon  revenait  encore  à  la  charge. 
Il  écrivait  à  Louis  le  19  avril  : 

«  Un  prince  dont  on  dit  :  c'est  un  bon  homme,  est  un  roi  perdu. 
Vous  avez  l'air  de  faire  votre  cour  à  tout  le  monde.   » 

Et  le  25  avril  : 

«  L'institution  de  votre  ordre  n'a  pas  de  sens.  » 

Et  le  30  avril,  à  propos  des  titres  de  noblesse  : 

«  Ce  que  je  vous  mande  là,  je  l'exige,  je  ne  veux  pas  voir  repD- 
raître  les  anciens  titres,  cela  nuit  à  mon  système  en  France.   » 

Et  le  30  avril  encore  : 

«  J'apprends  que  vous  faites  une  loi  sur  la  régence.  J'espère 
que  vous  voudrez  bien  me  consulter.  Vous  devez  vous  souvenir 
que  je  n'ai  pas  l'habitude  d'abandonner  mes  droits.  Vous  vous  sou- 
viendrez peut-être  aussi  que  je  suis  de  la  famille.  Vous  sentez  très- 
bien  que,  si  vous  veniez  à  manquer,  je  ne  voudrais  voir  la  Hol- 
lande qu'entre  des  mains  qui  me  conviendraient,  et  que  je  ne 
reconnaîtrais  pas  ce  que  vous  auriez  fait  pour  des  personnes  que 
vous  ne  pouvez  point  connaître.  » 

Lui-même,  à  la  réflexion,  se  reprenait  et  biffait  ce  dernier  pas- 
sage, ne  tenant  point  sans  doute  à  montrer  à  l'avance  ce  qu'après 
le  roi  Louis,  il  pourrait  advenir  du  trône  de  la  Hollande. 

Il  faut  en  convenir,  la  partie  n'était  point  égale  entre  les  deux 
frères.  Elle  ne  l'était  ni  pour  les  situations,  l'un  parlant  toujours 
en  maître  grondeur  et  menaçant,  l'autre  en  sujet  qui  incline  lo 
front  dans  la  poussière;  —  ni  pour  le  talent  même;  l'un  trisie 
et  monotone  ne  sachant  que  répéter  ses  protestations  de  fidélité  ; 
Napoléon  sans  cesse  éclatant  de  verve,  d'arguments,  de  raillerie 
cruelle,  moqueur,  dédaigneux,  impérieux^  enfonçant  avec  une 
implacable  clarté  de  vue  le  trait  toujours  à  l'endroit  le  plus  sen- 
sible, trouvant  toujours  dans  sa  verve  volontiers  populacière 
le  mot  le  plus  juste,  le  plus  saillant,  le  plus  pittoresque  pour 
exprimer  sa  pensée»  La  partie  allait  devenir  bientôt  plus  iné- 
gale encore.  A  la  mauvaise  humeur  allait  succéder  la  haine^,  et. 
après  avoir  éprouvé  ce  que  c'était  de  n'être  pas  un  allié  assez 
docile  de  l'empereur,  Louis  allait  éprouver  ce  que  c'était  d'être 
son  ennemi. 
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II 


En  1808,  Napoléon  écrivait  que  l'opposition  de  la  Prusse,  qui 
en  eût  fait  un  casus  helli,  l'avait  seule  empêché,  au  commence- 
ment de  1806,  de  réunir  la  Hollande  à  la  France.  Il  est  certain  que, 
dès  cette  époque,  avant  cette  époque  même,  cette  pensée  avait 
dû  venir  à  son  insatiable  ambition.  En  1807,  après  les  victoires 
sans  précédents  sur  la  monarchie,  prussienne,  on  peut  le  dire 
après  la  destruction  de  cette  monarchie  rejetée  au  delà  de  l'Oder, 
après  les  victoires  d'Eylau  et  de  Friedland,  après  cette  entrevue 
de  Tilsitt,  où  les  deux  empereurs  avaient  réglé  entre  eux  le  sort 
du  continent,  la  pensée  de  l'annexion  de  la  Hollande  à  la  France, 
ou  tout  au  moins  d'une  partie  de  la  Hollande,  devait  plus  que  ja- 
mais se  présenter  à  sa  pensée.  Napoléon  était  alors  à  l'apogée  de 
sa  gloire.  Sa  volonté  pesait  de  tout  son  poids  sur  le  monde.  Il 
était  insensé  mais  naturel  qu'il  ne  trouvât  pas  encore  assez  vaste 
l'empire  qu'il  s'était  taillé  dans  TEurope.  Nulle  puissance  ne  lui 
faisait  plus  à  Toccident  obstacle  sur  le  continent. 

Une  autre  raison  devait  encore  le  pousser  à  ôter  du  front  de 
son  frère,  à  mettre  sur  le  sien  la  couronne  de  Hollande.  Après 
Trafalgar,  désespérant  plus  que  jamais  de  combattre  sur  mer  et 
de  vaincre  sa  redoutable  ennemie  l'Angleterre,  il  avait  conçu  le 
gigantesque  projet  de  Tabattre  en  la  ruinant,  de  détruire  son 
commerce  en  fermant  tous  les  débouchés  à  son  industrie.  Il  avait 
conçu  la  terrible  et  folle  entreprise  du  blocus  continental  :  il 
avait  lancé  de  Berlin  le  décret  qui  l'organisait.  Pour  que  ce  blocus 
fût  exécuté,  il  fallait  que  la  Hollande  —  l'expression  finit  par  lui 
échapper  —  fût  «  en  sa  main  »  autant  que  la  Bretagne  ou  la  Nor- 
mandie :  il  fallait,  non  pas  qu'elle  lût  au  pouvoir  d'un  allié  et 
d'un  ami,  mais  qu'elle  fût  en  son  propre  pouvoir. 

La  Hollande  était  en  effet,  et  par  la  force  des  choses,  le  grand 
théâtre  continental  de  la  contrebande  avec  l'Angleterre  et  de  la 
fraude.  La  Hollande  était  depuis  longtemps  le  principal  entrepôt 
du  négoce  entre  l'Angleterre  et  le  continent.  Peuple  commerçant, 
industrieux,  actif,  en  possession  de  la  souveraineté  des  mers  avant 
que  l'Angleterre  la  leur  ravît,  les  Hollandais,  même  déchus  de  leur 
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splendeur  ancienne,  entretenaient  avec  les  Anglais  les  plus  actives 
relations.  Ils  leur  avaient  donné  pour  roi  leur  stathouder,  etTavé- 
nement  de  Guillaume  avait  resserré  lesliens  que  tant  d'intérêts  for- 
maient entre  les  deux  pays.  Les  grands  fleuves  qui  avaient  leur 
embouchure  en  Hollande  permettaient  aux  bateaux  hollandais, 
mieux  qu'à  tous  autres,  de  circuler,  en  les  remontant,  jusque  dans 
le  centre  de  l'Europe,  d'aller  y  porter  les  produits  fabriqués  par 
l'Angleterre,  d'aller  y  prendre  les  matières  dont  l'Angleterre  avait 
besoin.  La  Hollande  avait  été  faite  par  la  nature  elle-même  comme 
le  trait  d'union,  le  grand  marché  ouvert  entre  l'Angleterre  et 
l'Europe.  Elle  devait  à  cette  situation  et  à  ce  marché  sa  prospérité 
matérielle,  la  fortune  de  ses  négociants,  la  richesse  de  ses  ban- 
ques. Elle  n'avait  plus  guère  que  cette  ressource  pour  vivre,  au- 
jourd'hui que  son  association  aux  destinées  de  la  France  avait 
amené  pour  elle  la  perte  de  presque  toutes  ses  colonies.  La  con- 
traindre momentanément  à  renoncer  à  tout  commerce  avec  l'An- 
gleterre, ordonner  qu'elle  ne  pût  ni  lui  rien  envoyer,  ni  en  rien  re- 
cevoir, c'était  la  ruiner,  c'était  la  tuer.  Ce  n'était  ni  par  les  pro- 
ductions de  son  sol,  ni  par  son  industrie  propre  que  la  Hollande 
pouvait  vivre  et  nourrir  ses  deux  milhons  d'habitants. 

C'était  donc  une  nécessité,  une  impérieuse  nécessité,  qui  faisait 
à  la  Hollande  une  loi  d'opposer  les  progrès  de  la  fraude  aux  sévé- 
rités toujours  plus  dures  des  interdictions  de  l'empereur  contre 
l'Angleterre,  tandis  que,  d'autre  part,  pour  le  succès  de  ses  interdic- 
tions, c'était  en  Hollande  surtout  qu'il  importait  à  l'empereur  que  l'a 
fraude  fût  réprimée  et  empêchée. 

Rien  qu'une  main  de  fer  ne  pouvait  contenir  cette  fraude  sans  cesse 
croissante;  car  la  force  seule  peut  s'opposera  la  nature  des  choses, 
et  même,  à  vrai  dire,  ne  s'y  oppose  pas  longtemps.  Cette  main  de  fer 
ne  pouvait  être  que  la  main  propre  de  l'empereur.  Il  est  plus  que 
probable  qu'avec  sa  vue  si  nette  de  certaines  réalités,  l'empereur  sai- 
sit le  premier  toutes  ces  choses,  et  que,  le  jour  même  où  il  signa  le 
décret  du  blocus  continental,  il  aperçut  fort  bien  que  la  réunion  de 
la  Hollande  à  la  France  en  était  l'inévitable  conséquence.  Il  n'avait 
plus  d'illusions  ni  sur  la  fermeté  de  son  frère,  ni  sur  le  concours 
qu'il  en  fallait  attendre,  quand  les  intérêts  de  ses  sujets  étaient 
en  manifeste  opposition  avec  ceux  de  l'empire.  Louis  était  trop 
bon  et  Louis  était  un  ingrat.  Si  Napoléon  avait  eu  pour  Louis  jadis 
quelque  bienveillance,  cette  bienveillance  était  morte.  Louis  avait 
refusé  d'être  un  instrument  passif,  c'était  assez  pour  qu'il  méritât 
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d'être  brisé  par  celui  qui  Tavait  fait.  Il  y  avait  aujourd'hui  pour 
le  briser  une  raison  plus  sérieuse  :  il  était  devenu  un  obstacle.  S'il 
n'eût  été  là^  Tannexion  de  la  Hollande  à  la  France  se  fût  faite 
comme  d'elle-même.  La  difficulté  était  de  le  détrôner  après  l'avoir 
couronné  de  ses  mains.  On  ne  pouvait  pas  traiter  un  frère  avec  le 
sans-gêne  avec  lequel  on  avait  traité  un  électeur  de  Hesse-Cassel; 
avec  lequel  on  traitait  un  roi  d'Espagne;  mais  la  politique  deTeni- 
pereur  avait  des  ressources  appropriées  à  toutes  les  situations.  Louis 
s'en  aperçut  bientôt.  On  a  vu  Napoléon  gourmandant  sou  frère, 
lui  faisant  durement  la  leçon,  essayant  de  l'amener  à  récipiscence: 
on  va  voir  Napoléon  préparant  sa  ruine.  Il  est  permis  de  dire  que 
jamais  cet  homme,  aussi  dangereux  dans  l'intrigue  que  sur  le 
champ  de  bataille,  ne  manifesta  mieux  toutes  les  ressources  de 
son  astucieuse  politique. 

Dès  1807,  il  préparait  par  des  moyens  détournés  l'annexion  de  la 
Hollande  à  la  France.  Il  faisait  la  réunion  morale  en  attendant  la 
réunion  politique.  De  Fontainebleau,  il  écrivait  à  Louis  le  31  oc- 
tobre : 

«  Je  désirerais  que  vous  ordonnassiez  qu'à  partir  du  1"  janvier 
prochain,  le  Code  Napoléon  sera  la  loi  de  vos  peuples.  » 

II  était  impossible  que  Louis  vît  d'un  bon  œil,  aussi  bien  que  les 
Hollandais,  cette  assimilation  législative  de  la  Hollande  à  la  France. 
Il  soulevait  des  difficultés,  montrait  qu'il  faudrait  des  modifications, 
des  retouches.  Napoléon réphquait ironiquement  : 

«  Si  vous  faites  retoucher  au  Code  Napoléon,  cène  sera  plus  le 
Code  Napoléon.  Je  ne  vois  pas  quel  temps  il  vous  faut,  ni  quels 
changements  il  y  a  à  y  faire,  ni  le  tort  que  cela  fera  aux  fortunes 
particuhères.  Vous  êtes  bien  jeune  en  administration,  si  vous  pensez 
que  l'étabhssement  d'un  Code  définitif  peut  troubler  les  familles  et 
porter  la  confusion  dans  le  pays.  C'est  un  conte  que  l'on  vous  fait. 
...  Une  nation  de  1,800,000  âmes  ne  peut  avoir  une  législation  à 
part.  Les  Romains  donnaient  leurs  lois  à  leurs  aUiés;  pourquoi  la 
France  ne  ferait-elle  pas  adopter  les  siennes  en  Hollande?  »  (13  no- 
vembre 1807.) 

Napoléon  ne  se  contentait  pas  de  l'unité  des  lois,  il  voulait  celle 
des  monnaies;  il  ajoutait  dans  la  même  lettre  : 

«  Il  est  nécessaire  également  que  vous  adoptiez  le  système  moné- 
taire français...  Cela  resserre  les  liens  des  nations  d'avoir  les  mê- 
mes lois  civiles  et  les  mêmes  monnaies.  » 

Napoléon,  il  est  vrai,  prenait  soin  d'ajouter  : 
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«  Quand  je  dis  «  les  mêmes  monnaies,  »  j'entends  bien  que  vos 
monnaies  porteront  les  armes  de  Hollande  et  Tefâgie  du  roi; 
mais  les  types,  mais  rorganisation  doivent  être  les  mêmes.  » 

Mais  quand  a  l'organisation  »  et  les  «  types  »  sont  pareils,  quand 
il  ne  teste  plus  à  changer  que  les  âf-mes  du  pays  et  l'effiglë  dti  sou- 
verain, de  tels  changements  ne  sont  pas  faits  pour  embarrasser. 
C'est  là  ce  que  savait  et  se  disait  le  grand  empereur;  ce  que  Louis 
entendait  parfaitement,  et  c'est  pourquoi  il  résistait  : 

Napoléon  n'avait  pas  attendu  le  mois  de  novembre  pour  troubler 
là  sécurité  de  son  frère.  Louis,  craignant  toujours  pour  sa  santé, 
avait  demandé  et  obtenu  la  permission  de  quitter  son  royaume  du- 
raiit  i*été  de  1807,  et  d'aller  prendre  les  eaux  dans  Ife  Midi;  il  avait, 
au  retour,  vu  son  frère  à  Fontainebleau,  et,  là,  l'empereur  ne  lui 
avait  pas  caché  qu'il  importait  à  la  sécurité  de  la  France  de  con- 
quérir ses  frontières  naturelles  en  pi'enant  là  Hollande,  ou  tout  au 
moins  une  partie  de  la  Hollande. 

Louis  était  rentré  dans  son  royaume  fort  trodblé  de  ces  con- 
versations. Napoléon,  d'ailleurs,  ne  mettait  aucun  iiaénagement 
à  lui  faire  sentir  que  la  Hollande  était  déjà  à  ses  yeux  tbute 
française.  La  pohce  impériale  avait  pénétré  sur  le  territoire  hol- 
landais et  saisi  sans  autre  forme  deux  individus  accusés  de  contre- 
bande. Louis.,  à  peine  de  retour,  signalait  douloureusement  cette 
humiliante  violation  du  territoire  : 

«  Deux  citoyens  hollandais  ont  été  enlevés  de  Bergopzoom  et  de 
Bréda.  Que  Votre  Majesté  me  rende  justice  ;  je  Ten  Conjure.  C'est 
une  injure  faite  à  son  nom  que  je  ressentirais  plus  que  personne, 
puisqu'elle  consacrerait  un  mépris  et  une  inimitié  qUe  je  n'ai  pas, 
que  je  n'aurai  jamais,  puisque  jamais  je  ne  les  mériterai  et  qiie  le 
plus  grand  des  hommes  est  aussi  hééessàirèmeut  lé  pliis  juste. 
Je  cherche,  Sire,  comment  je  puis  avoir  des  ennemis  auprès 
de  vous,  puisque  je  ne  puis  avoir  que  les  vôtres.  »  (22  septembre 
1807.) 

Napoléon  ne  répondait  qu'en  accablant  son  frère  de  l'eproches, 
et  Louis,  le  9  octobre,  écrivait  plus  tristement  encore  : 

«  Votre  Majesté  m'accable  de  reproches,  comme  si  mes  senti- 
ments, mon  zèle  pouvaient  être  mis  en  doute  ;  et  d'un  autre  Côté 
son  ministre  de  la  police  envoie  arrêter  les  gens  de  mon  royaume, 
sans  m'en  donner  au  moins  avis. . .  Je  ne  serais  pas  honnête 
homme,  je  ne  serais  pas  digne  du  rang  où  vous  m'avez  placé,  si 
je  n'étais  profondément  affligé  et  malheureux  de  cet  état  de  choses. 
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C'est  pourtant  dans  cette  situation  que  Votre  Majesté  m'écrit  une 
lettre  de  reproches  non  mérités  et  dans  laquelle  Votre  Majesté  me 
montre  autant  de  colère  que  peu  d^estime.  Je  ne  mérite  aucun  de 
ces  sentiments,  et  je  dois  me  résigner  à  les  supporter  par  la  per- 
suasion où  je  suis  que  Votre  Majesté  est  trop  juste  et  trop  clair- 
voyante pour  les  avoir  réellement.  Je  dois  donc  penser  que  je  suis 
dans  ce  pays  peut-être  un  obstacle  à  vos  desseins,  ou  bien  à  la 
politique  de  la  France.  J'en  suis  convaincu  chaque  jour  davantage 
par  les  tracasseries  et  les  querelles  que  l'on  fait  à  ce  pays  sur  les 
prétextes  les  plus  frivoles^,  et  surtout  alors  que  Votre  Majesté,  don 
je  suis louvrage,  n'ordonne  pas  que  l'on  respecte  les  droits  les 
plus  sacrés  du  peuple  soumis  à  son  frère,  et  que,  n'ayant  ni  mi- 
nistre de  Votre  Majesté  accrédité  près  de  moi  ni  aucune  marque 
de  sa  bienveillance  et  de  sa  protection,  je  suis  sans  stabilité,  sans 
crédit  réel  dans  la  nation  et  sans  utilité  pour  elle  et  pour  vous. 
Ce  sont  ces  considérations,  qui  prennent  aujourd'hui  un  caractère 
irrécusable,  qui  me  forcent  à  supplier  Votre  Majesté,  si  mon  éta- 
blissement dans  ce  pays  et  de  celui  de  mes  enfants  n'entre  pas  dans 
ses  projets,  de  me  sortir  de  ce  pays.  Je  n'ai  jamais  eu  la  préten- 
tion et  l'espoir  de  pouvoir  m'y  soutenir  sans  votre  appui  et  votre 
protection  tutélaire  ;  et,  si  Votre  Majesté  ne  peut  m'accorder  sa 
confiance  et  son  estime,  je  dois  quitter  un  pays  de  la  ruine  duque  1 
je  serais  bientôt  l'instrument.  Votre  Majesté  m'a  parlé  de  la 
réunion  de  ce  pays  à  la  France  dans  des  termes  assez  découra- 
geants pour  moi,  puisque  tout  ce  que  je  pouvais  faire  pour  la 
consolidation  de  mon  gouvernement  contrariait  nécessairement 
ce  système.  J'espérais  en  revenant  ici  faire  revenir  Votre  Majesté, 
si  jamais  elle  avait  eu  cette  pensée. . .  mais  j'ai  perdu  par  la  vio- 
lation du  territoire  tout  espoir  de  considération  et  de  crédit  sur  la 
nation.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  supplier  mon  frère  de  me  désigner 
un  asile  dans  le  midi  où  je  puisse  me  retirer  pour  toujours.  C'est 
lagrâce  qu'implore  de  Votre  Majesté  un  frère  qui,  par  son  désinté- 
ressement, sou  caractère  et  ses  sentiments,  était  digne  autant  sur 
qui  que  soit  de  devenir  votre  ami  véritable.  » 

Et  un  plus  tard,  le  31  octobre,  il  écrivait,  insistant  sur  les 
mêmes  faits  et  dans  le  même  sentiment  : 

c  Je  lutte  tant  que  je  puis,  et  je  le  ferai  jusqu'à  mon  dernier  sou- 
pir, parce  que  c'est  mon  devoir,  parce  que,  si  les  circonstances 
m'empêchent  malgré  moi  d'être  le  protecteur  et  le  bienfaiteur  de 
ce  pays,  au  moins  on  saura  que  ni  les  souffrances  physiques  et 
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morales,  ni  la  privation  de  ma  famille,  de  tout  ami,  ni  un  climat 
destructeur,  ni  des  souffrances  continuelles,  ni  la  certi  tude  de  n'avoir 
plus  l'amitié,  l'estime  et  la  bienveillance  de  celui  que  seul  je  pou- 
vais regarder  à  bon  droit  comme  mon  meilleur  ami,  ni  les  chagrins 
les  plus  véritables  et  les  plus  profonds  enfin,  n'auront  pu  m'empê- 
cher  de  chercher  à  remplir  ma  tâche,  à  être  le  moins  possible  indi- 
gne de  mon  nom,  et  à  mériter  qu'un  pays  d'hommes  libres  comme 
celui-ci  ne  me  regarde  plus  avec  l'odieux  et  le  mépris  secret  d'un 
gouvernement  étranger  et  illégitime.  Sire,  c'est  là  la  profession 
de  foi  enfière  de  votre  frère...  Sire,  j'en  conjure  donc  Votre 
Majesté,  que  je  sache  ce  qu'elle  veut.  Je  n'ai  pas  plus  d'ambition 
qu'il  y  a  deux  ans.  Si  Votre  JViajesté  a  des  vues  sur  le  pays,  je  ne 
demande  que  de  ne  pas  être  l'instrument  de  sa  perte  ou  même  de 
la  perte  de  sou  indépendance.  Cela  donnerait  à  ma  mémoire  une 
tache  ineffaçable.  Si  cela  n'est  pas,  je  ne  demande  pas  une  indé- 
pendance absolue,  mais  qu'on  ne  m'accable  pas  de  choses  contra- 
dictoires. . .  Sire,  demandez-moi  ce  que  je  puis,  et  surtout  ne  me 
montrez  ni  mépris  ni  trop  de  politique;  Votre  Majesté  doit  sans 
doute  en  avoir,  mais  pas  avec  moi.  Je  dis  franchement  mon  but. 
Je  suis  venu  ici  malgré  moi.  Ce  que  j'aime  le  mieux  au  monde, 
ce  que  j'ai  toujours  aimé,  c'est  d'être  simple  particulier.  » 

(A  suivre.) 

Charles  Bigot. 


M  POETI  POP^LAiRl  AU  W  MU 


PIERRE    DUPONT 


(  SUITE  '  ) 
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Dans  ses  chansons  politiques,  Pierre  Dupont  nous  montre  l'ou- 
vrier avec  la  même  vérité  que  dans  ses  chansons  rustiques  il  nous 
a  montré  le  paysan.  L'ouvrier  sort  de  la  campagne,  il  n'a  pasoublié 
qu'il  est  uni  au  paj'san  par  une  ancienne  fraternité.  Cette  fraternité 
le  poëte  la  ressaisit,  lorsqu'il  jette  les  yeux  autour  de  lui  sur  la  vaste 
famille  humaine.  N'y  a-t-il  pas  un  mouvement  naturel  qui  le  con- 
duit à  passer  du  monde  rustique  au  monde  ouvrier?  Examinez  à 
Theure  présente  quelques-uns  de  nos  livres  et  vous  verrez  comme 
on  est  porté  à  les  étudier  l'un  après  l'autre  *.  Celui  qui  les  em- 
brasse au  miheu  de  la  même  période,  ne  peut  s'empêcher  de 
donner  aux  physionomies  et  aux  types  qu'il  touche  bien  des  traits 
communs  et  le  même  caractère  d'ensemble. 

Il  en  a  été  ainsi  pour  Pierre  Dupont.  La  vie  du  paysan  et  celle 
de  l'ouvrier  sous  Louis-Philippe  et  jusqu'en  1851,  voilà  l'étude 

'  Voir  le  numéro  de  janvier-février  1876. 

'  Voyez  par  exemple  les  romans  de  Léon  Cladel,  et,  pour  prouver  combien  l'étude  du 
paysan  mène  à  celle  de  l'ouvrier,  lisez  le  Bouseassié,  la  Fâte  votive  de  Bartkolomé  Porte- 
Glaive  ot  les  Va-Nu-Picds, 
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principale  qu'on  pourrait  dégager  de  son  œuvre.  Sous  la  monar- 
chie de  juillet,  il  s'est  produit  toute  une  littérature  socialiste  ;  mais^ 
à  part  quelques  exceptions  célèbres,  le  style  déclamatoire  de  la 
plupart  de  ces  essais  leur  ôte  toute  valeur.  Le  simple  livre  de  notre 
poëte  vaut  mieux;  les  personnages  qu'il  nous  présente  nous  don- 
nent l'image  fidèle  du  mouvement  politique  et  social.  Ce  livre  a 
d'autant  plus  d'importance  que  les  chansons  qu'il  renferme  suc- 
cèdent directement,  avec  leur  caractère  historique  à  celles  de 
Béranger;  et  ainsi;,  dans  la  chaîne  que  font  les  œuvres  de  l'esprit 
humain,  rien  ne  demeure  interrompu. 

Il  y  a  une  utilité  incontestable  à  trouver  cette  succession  logi- 
que et  naturelle.  Béranger  représente  la  lutte  des  nouvelles 
classes  arrivées  à  la  direction  des  affaires  grâce  à  la  révolution 
de  89.  La  bourgeoisie  sous  la  restauration  tenait  à  ses  droits  qui 
avaient  été  chèrement  acquis,  et,  lorsque  la  royauté  y  touchait, 
elle  était  prête  à  se  défendre.  Toujours  impopulaire,  la  royauté 
dévoilait  d'autant  plus  sa  faiblesse  qu'elle  tentait  un  retour  plus 
accusé  vers  les  traditions  de  l'ancien  régime.  Profitant  de  chaque 
faute,  le  chansonnier  qui  devait  être  l'organe  du  mécontentement 
général,  ne  pouvait  trouver  rien  de  mieux  que  la  restauration 
pour  alimenter  sa  verve.  Le  persiflage;,  l'ironie,  l'instinct  du  co- 
mique vivaient  sans  doute  en  lui,  sous  le  règne  de  Napoléon  1°\ 
Il  avait  vu  la  gloire  sans  croire  à  ce  qu'elle  a  de  pompeux;  et, 
prompt  à  préférer  un  roi  débonnaire  au  conquérant  qui  troublait 
le  monde,  il  avait  chanté  le  règne  joyeux  du  pacifique  roi  d'Yve- 
tot.  Mais  comme  il  aurait  été  gêné,  et  comme  il  aurait  écrit  d'une 
veine  réduite  et  contenue,  si  l'empire  avait  duré  !  Il  entra  dans  la 
lutte,  servi  par  les  circonstances  d'une  façon  exceptiounelle. 
Aussi,  il  prit  le  rôle  le  plus  considérable  qui  ait  jamais  appartenu 
à  un  poëte.  Il  a  battu  en  brèche  la  monarchie  du  droit  divin,  ses 
hommes  et  ses  institutions.  Il  a  attaqué  tour  à  tour  le  roi,  ses  mi- 
nistres, son  clergé,  les  émigrés  à  qui  le  pays  épuisé  avait  donné 
un  milhard.  En  un  mot,  il  a  vigoureusement  accablé  tous  ceux 
qui  voulaient  combattre  la  tradition  révolutionnaire.  Là  était  son 
point  de  départ,  et  là  aussi  était  sa  Hmite.  Nous  pouvons  dire  que 
cette  œuvre,  considérée  dans  son  ensemble,  n'est  pas  radicale; 
Béranger  ne  pousse  qu'au  renversement  d'une  dynastie.  Quand 
il  touche  à  ces  années  où  la  France  en  travail,  entrant  brusque- 
ment dans  un  monde  opposé  à  celui  où  elle  vivait,  montra  tant  de 
grandeur  héroïque,  et  comnait  des  excès  irréparables,  il  se  rejette 
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sur  les  généralités  qui  ne  troublent  pas  l'opinion  publique,  et  évo- 
que avec  modération  un  passé  encore  diversement  jugé,  à  la 
veille  de  1830.  Il  évite  les  souvenirs  de  la  Terreur,  et  s'en  tient 
à  la  prise  de  la  Bastille.  On  le  constate  par  toutes  ses  chansons  : 
esprit  peu  doctrinaire,  Béranger  n^a  pas  de  théorie  politique,  et 
ne  définit  pas  son  opinion.  Avec  beaucoup  d'esprits  éminents  de 
son  époque,  qui  ont  été  ses  amis,  il  ne  fait  pas  son  choix  entre  la 
monarchie  constitutionnelle  pratiquée  sans  arrière-pensée,  et  la 
répubhque  établie  avec  des  formes  conciliatrices.  Il  se  rappro- 
che de  ce  parti  qui  cherche  les  C(mcessions,  et  veut  toujours  cons- 
tituer le  gouvernement  le  plus  approprié  aux  circonstances. 

Les  trois  jours  sont  pour  Béranger  une  victoire.  Aussitôt  après 
il  se  déclare  satisfait,  et  n'assiste  plus  que  de  loin  à  l'établisse- 
ment du  nouveau  pouvoir  et  aux  débats  parlementaires.  La  chan- 
son, comme  il  le  déclare  quelque  part,  a  été  pour  lui  détrônée  avec 
Charles  X  et  sa  famille.  Il  laisse  la  place  à  un  autre  poëte,  pendant 
la  nouvelle  phase  que  la  France  va  traverser.  Le  mécontentement 
ne  tarde  pas  à  se  produire  :  les  premières  divergences  devaient 
éclater  entre  les  partisans  d'origine  du  gouvernement  parlemen- 
taire et  les  répubUcains  forcés  de  passer  par  une  transition  avant 
de  pouvoir  essayer  le  gouvernement  de  leur  choix.  La  rupture 
eut  bientôt  lieu,  et,  en  même  temps  que  les  idées  républicaines 
se  réveillaient,  les  idées  socialistes  commencèrent  à  se  faire  jour 
dans  les  classes  travaillées  par  le  mouvement  politique.  Apres 
avoir  renversé  Charles  X,  la  bourgeoisie  était  toute  puissante, 
et  jouissait  de  sa  victoire.  Surexcité  par  les  événements,  tenu 
en  éveil  sans  cesse  par  les  appels  du  journalisme  ,  le  peuple 
éprouvait  le  besoin  de  compter  pour  quelque  chose.  L'opposition 
avait  développé  chez  lui  l'action,  sans  pouvoir  fixer  la  limite  où 
elle  devait  s'arrêter. 

Jusqu'à  quel  point,  en  se  présentant  au  milieu  de  ce  mouve- 
ment, Pierre  Dupont  était-il  prêt  à  s'en  inspirer?  C'est  ce  qu'il 
nous  dit  lui-même  dans  la  préface  de  son  hvre  : 

«  Ce  recueil  se  lie  aux  choses  du  temps  où  nous  vivons.  L'au- 
teur s'en  est  inspiré  et  les  avait  pressenties.  On  verra,  sous  la  date 
de  1846  et  de  1847,  des  vers  qui  ne  jurent  point  avec  ceux  de  1848 
à  1850.  Le  Chant  des  Ouvriers,  le  Sauvage,  Belzéhuth,  le  Chant 
des  Nations,  et  d'autres  du  même  genre  ont  précédé  la  révolu- 
tion de  février.  C'est  une  réponse  à  ceux  qui  prétendent  qu'elle 
fut  une  surprise.  L'esprit  nouveau  couvait  dans  les  masses,  et  on 
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retrouve  partout  ces  prévisions  depuis  les  Citants  du  Crépuscule 
jusqu'à  l'Histoire  des  Girondi7is,  depuis  les  Affaires  de  Rome  de 
Lamennais  et  la  fameuse  citation  de  Chateaubriand,  qui  termine 
le  livre,  depuis  le  livre  de  la  Propriété,  et  la  Revue  sociale  jus- 
qu'aux discours  et  aux  interruptions  des  deux  chambres.  Le 
Moniteur  de   cette  époque  est  plein  de  confidences  et  d'aveux.  » 

Cette  citation  suîiit  pour  jirouver  qu'il  était  parfaitement  con- 
scient de  lui-même  et  de  son  rôle  de  poëte  populaire.  Contraire- 
ment à  Béranger,  il  avait  une  opinion  définie.  Il  était  républi- 
cain, et  ses  chansons  devaient  concourir  a  préparer  le  triomphe 
de  la  démocratie,  à  amener  une  révolution  qui  remplacerait  la  mo- 
narchie par  le  gouvernement  de  tous,  et  à  travailler  à  l'améhora- 
tion  des  classes  populaires.  Il  s'appropriait  certaines  des  idées 
courantes.  Il  ne  voulait  sans  doute  se  prêter  à  aucune  excitation  in- 
dividuelle ;  son  opinion  avait  des  bornes  que  ne  déplaçaient  pas  les 
doctrines  absolues,  ni  les  arrêts  dogmatiques  prononcés  avec  un 
excès  de  logique.  Animé  d'une  sorte  de  charité  sentimentale^  il 
voulait  être  plutôt  un  chansonnier  humanitaire  qu'un  poëte  de 
combat.  Il  formulait  Tapphcation  poétique  des  théories  sur  la  con- 
corde universelle.  Avec  la  tendresse  de  Jean-Jacques,  il  prédisait 
des  temps  nouveaux,  qui  ne  feraient  que  consohder  la  prospérité 
générale,  et  qui  ouvriraient  à  tout  le  monde  une  source  inépui- 
sable de  bien-être.  La  société  serait  modifiée  en  même  temps  que 
la  forme  du  gouvernement.  Ne  se  trouvait-on  pas  en  un  siècle 
où  la  république  devait  profiter  de  la  marche  graduelle  des  idées, 
du  progrès  intellectuel  comme  du  progrès  moral  ? 

Certes,  une  grande  foi  le  poussait,  le  sentiment  et  la  tendresse 
le  portaient  à  la  confiance;  il  comptait  pour  fonder  la  république 
sur  un  grand  nombre  de  partisans,  sur  la  sagesse  de  tous,  sur  la 
faiblesse  des  ennemis,  sur  l'adhésion  des  indifférents.  Il  s'atten- 
dait à  voir  sortir  d'un  grand  mouvement  national  et  populaire 
l'étabUssement  de  ce  gouvernement  que  depuis  si  longtemps  por- 
tait au  cœur  une  grande  partie  de  la  nation. 

La  révolution  de  1848  éclata,  et  le  remplit  de  joie  :  il  la  salua 
par  un  cri  d'espérance  et  d'amour,  dans  sa  chanson,  la  Jeune 
République  : 


«  Paris  est  sorti  du  tombeau, 
En  renversant  la  sentinelle, 
Radieux  comme  un  Christ  nouveau  ; 
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Répandons  la  bonne  nouvelle. 
Bouches  de  fer,  canons,  fusils, 
Tambours,  clairons,  bouches  de  cuivre. 
Apprenez  à  tous  les  pays 
Comment  la  France  a  su  revivre. 
Peuples,  venez  de  toute  part 
Voir  la  république  nouvelle, 
Douce  comme  une  tourterelle, 
Formidable  comme  un  rempart, 
Frères,  serrons-nous  autour  d'elle. 

Non-seulement  ces  vers  répondaient  au  plus  pur  enthousiasme  ; 
mais  encore  ils  étaient  pleins  de  touchantes  effusions  humanitai- 
res. L'invocation  à  l'union  de  tous  y  prenait  une  sorte  d'accent 
cathohqueàla  manière  de  Lamennais.  On  en  était  alors  àTalliance 
de  la  démocratie  et  de  la  religion  ;  alliance  dont  la  plus  sincère 
expression  était  le  catholicisme  de  Bûchez.  On  cherchait,  chez  les 
apôtres  et  dans  le  discours  sur  la  montagne,  des  prédications 
en  faveur  de  l'égalité  ;  on  faisait  revenir  Jésus  de  Nazareth  pour 
évangéliser  encore.  Il  devait  fonder  l'unité  universelle,  la  sainte 
alliance  des  peuples,  et;,  chose  plus  difficile,  celle  de  l'ouvrier  et 
du  bourgeois. 

Qui  aurait  dit  que  la  chanson  devait  en  venir  là  ?  Irrévéren- 
cieuse de  sa  nature,  elle  devenait  catholique  chez  Pierre  Dupont. 
Il  avait  chanté  le  curé  de  village  à  qui  ses  paroissiens  souhai- 
tent longue  vie  —  quand  la  pensée  fait  un  retour  vers  les  curés 
de  Béranger  on  sent  vivement  la  différence.  —  Il  avait  même  cé- 
lébré le  pape  :  il  avait  dit  à  Pie  IX,  lors  de  son  avènement  à  la 
papauté,  à  l'époque  où  l'on  voyait  en  lui  le  libérateur  de  Tltahe^: 

Pieux  saint-père, 
Le  monde  qui  se  désespère 
Dans  tes  yeux  cherche  la  clarté; 
Regarde-le  pour  qu'il  prospère; 
Rends-lui,  rends-lui  la  liberté. 

Cette  époque  avait  des  illusions  de  plus  d'une  sorte.  La  révo- 
lution avait  agité  les  masses  ;  sous  cette  agitation,  germaient  des 
défiances,  s'élevaient  des  obstacles,  se  reformait  l'antagonisme 
nécessaire  eu  quelque  sorte  à  toute  société.  Pour  constituer  un 

'  La  France  à  Pie  IX. 
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gouvernement  républicain,  la  plupart  des  éléments  manquaient  ; 
il  n'existait  pas  en  France,  même  dans  les  classes  populaires,  une 
majorité  assez  compacte,  assez  unie,  assez  forte,  pour  que  les 
hommes  nouveaux  pussent  s'appuyer  sur  elle  en  organisant  la 
république. 

Obéissant  à  sa  fonction  de  poëte  populaire,  Pierre  Dupont  sui- 
vait les  premières  manifestations  républicaines  ;  il  excitait  le  peu- 
ple, lui  parlait  de  ses  devoirs,  chantait  les  banquets  et  préparait 
\e  Chant  du  vote.  Il  s'adressait  aux  soldats  et  les  conviait  non- 
seulement  à  défendre  le  nouveau  gouvernement,  mais  à  porter 
aux  nations  étrangères  la  répubhque  universelle.  Les  journées 
de  Juin  vinrent  le  détromper  sur  l'espoir  qu'il  mettait  en  l'union  de 
tous.  Ces  fatales  journées  qui  souillaient  de  sang  la  république, 
résonnèrent  tristement  dans  son  cœur.  Son  inspiration  changea, 
et,  avec  une  douleur  profonde,  il  plaignit  le  pays,  dont  l'avenir 
était  remis  en  question  par  la  guerre  civile.  En  poëte  humanitaire, 
en  poëte  de  charité  et  de  pardon,  il  rejeta  sur  la  misère  et  sur  la 
faim  la  cause  de  l'erreur  populaire.  Il  prononça  des  paroles  de 
grâce  ^  : 

Il  ne  reste,  après  ce  grand  deuil. 
D'autre  profit  de  la  bataille 
Que  des  frères  dans  le  cercueil 
Et  des  prisonniers  sur  la  paille. 
O  république  au  front  d'airain, 
Ta  justice  doit  être  lasse. 
Au  nom  du  peuple  souverain, 
Pour  la  première  fois  fais  grâce. 

II  ne  lui  convenait  pas  d'entrer  dans  l'examen  des  événements, 
il  se  rejetait  sur  la  pitié.  Il  en  est  ainsi  chez  les  poètes  populaires 
aussi  accessibles  à  la  douleur  qu'à  l'espérance.  Le  coeur  les  domine, 
et  leur  fournit  toujours  les  impressions  et  les  idées  générales  qu'ils 
émettent  sur  l'humanité. 

Suivons  ces  idées  chez  Pierre  Dupont.  Nous  avons  parlé  de 
sa  connaissance  de  la  vie  ouvrière  ;  nous  avons  trouvé  dans  ses 
chansons  les  tableaux  qu'il  nous  en  a  donnés.  L'ouvrier,  pour 
être  logé  à  l'étroit  et  pour  avoir  des  goûts  modestes,  n'ignore 
aucune  des  joies  de   la  vie  domestique.  Au  contraire,  chez  lui 

'  Les  Journées  de  Juin.  —  Chant  funèbre. 
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comme  chez  le  paysan,  la  gaieté  éclate  naïve  et  franche.  La  pau- 
vreté n'a~t-elle  pas  reçu,  comme  une  consolation,  l'apanage  de 
l'insouciance  ?  S'il  y  a  souffrance  chez  le  peuple,  c'est,  pour  ainsi 
dire,  d'une  façon  générale.  L'imprévu  le  menace,  le  travail  se  ra- 
lentit, les  maux  qui  tombent  sur  une  nation  pèsent  plus  lourde- 
ment sur  celui  qui  ne  peut  les  supporter  en  faisant  emploi  des 
économies  de  la  veille.  A  un  autre  point  de  vue,  la  famille  ou- 
vrière est  séparée  par  le  travail  de  la  journée  :  ses  membres  ne 
sont  souvent  réunis  que  le  soir.  La  mère  elle--même  ne  peut  res- 
ter toujours  au  logis.  Le  chef  de  famille,  dans  certains  métiers 
surtout,  gagne  suffisamment,  mais  le  travail  des  femmes  est  mal 
rétribué,  et  il  faut  parer  aux  frais  qu'exige  l'apprentissage  des 
enfants.  Tant  bien  que  mal  cependant  tout  ce  monde  se  soutient  ; 
mais  avec  quel  ennui  ne  se  trouve-t-on  pas  réduit  à  une  gêne  re- 
lative! On  est  forcé  de  s'interdire  une  foule  de  jouissances  même 
modiques.  Quand  on  n^y  pense  pas,  l'oubli  sauve  le  cœur  de  la 
tristesse  ;  néanmoins  il  faut  compter  avec  lïuquiétude  morale 
que  notre  siècle  a  développée.  L'ouvrier  a  lu,  raisonné  et  com- 
paré :  il  songe  à  Tinégalité  des  conditions.  Il  ne  veut  pas  re- 
jeter son  infériorité  sur  une  nécessité  qui  découle  de  l'organi- 
sation sociale  :  il  ne  trouve  dans  les  philosophies  rien  qui  lui 
prouve  qu'il  ait  tort  ;  et  une  révolte  sourde  couve  en  lui.  C'est 
cette  révolte  qui  trouble  notre  société.  Partout  le  même  mécon- 
tentement; l'excès  d'individualité  dont  chacun  est  tourmenté  le 
besoin  ardent  d'agir,  entretiennent  une  lutte  irritante.  C'est  ainsi 
que  le  socialisme  s'est  formé  à  l'aide  de  toutes  les  causes  qui 
peuvent  déterminer  une  évolution  humaine  ;  il  s'est  imposé  aux 
consciences.  Les  gouvernements  l'ont  trouvé  devant  eux  sans 
avoir  une  solution  à  lui  offrir.  Ils  ont  voulu  lui  faire  des  conces- 
sions: ces  concessions  ne  l'ont  pas  satisfait.  Le  silence  s'est  peut- 
être  établi  depuis  quelque  temps,  l'heure  n'étant  pas  favorable  à 
des  discussions  de  principe  ;  la  même  question  se  réveillera  de- 
main, et  nous  ne  savons  si  on  sera  parvenu  à  découvrir  le  remède 
qu'on  n'a  pas  trouvé  aujourd'hui,  et  qui  nous  permettra  enfin 
d'avoir  le  repos. 

Les  idées  sociales,  conséquences  des  maux  de  la  vie  ouvrière, 
ont  plusieurs  fois  frappé  Pierre  Dupont  ;  nulle  part  il  ne  les  a  dé- 
veloppées avec  plus  de  vigueur  que  dans  le  Chant  des  Ouvriers. 
C'est  un  tableau  d'ensemble;  mais  l'exposé  douloureux  de  ces 
souffrances  ne  serait  pas  suffisant,  s'il  n'y  avait  à  côté,  comme 
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dans  la  vie  réelle,  une  consolation  et  un  cri  fraternel.  La  beauté 
de  ce  Chant  des  Ouvriers  ne  vient  pas  seulement  de  la  mélancolie 
qu'il  renferme;  le  refrain  est  peut-être  ce  qu'il  a  de  plus  admi- 
rable. Pierre  Dupont  aime  à  mettre  en  antithèse  le  refrain  et  le 
couplet  :  ici  surtout  on  en  a  l'exemple  : 

Nous  dont  la  lampe  le  matin 
Au  clairon  du  coq  se  rallume, 
Nous  tous  qu'un  salaire  incertain 
Ramène  avant  l'aube  à  l'enclume, 
Nous  qui  des  pieds,  des  bras,  des  mains, 
De  tout  le  corps  luttons  sans  cesse, 
Sans  abriter  nos  lendemains 
Contre  le  froid  de  la  vieillesse. 

Aimons-nous,  et  quand  nous  pouvons 
Nous  unir  pour  boire  à  la  ronde, 
Que  le  canon  se  taise  ou  gronde, 

Buvons 
A  l'indépendance  du  monde. 

On  voit  comme  l'amitié  se  donne  cours  ici,  comme  les  aspi- 
rations chaleureuses  ne  se  laissent  pas  étouffer  par  les  ennuis 
qui  accablent  la  vie.  Le  cœur  échappe  à  l'étreinte  du  servage  que 
fait  le  travail.  Puisque  c'est  l'amitié  qui  fournit  ces  pensées  con- 
solantes, rien  ne  vaut  le  sentiment  fraternel  par  lequel  des  gens 
qui  se  connaissent  à  peine  se  trouvent  poussés,  lorsqu'ils  sont 
réunis  pour  hoire  à  la  ronde,  à  penser  à  la  liberté,  et  à  faire  des 
vœux  pour  l'affranchissement  de  tous. 

Le  Chant  des  ouvriers  a  plu  à  bien  des  esprits  qui  ne  s'inté- 
ressaient pas  à  l'idée  philosophique  et  qui  en  ont  aimé  l'inspiration 
naturelle.  Dans  ses  études  d'esthétique,  Charles  Baudelaire  en  a 
parlé  en  des  termes  où  il  témoigne  combien  il  avait  été  touché 
par  ces  vers.  N'est-ce  pas  le  meilleur  éloge  qu'il  y  ait  à  faire  de 
Pierre  Dupont  que  de  citer  ce  jugement  d'un  poëte  dont  la  nature 
était  si  éloignée  de  la  sienne  ? 

C'est  que  les  vers  de  Pierre  Dupont  sont  touchants  comme  un 
drame,  et  donnent  la  même  impression  pathétique.  Il  expose  les 
fatigues,  les  souffrances  de  chaque  jour,  l'incertitude  du  lende- 
main, les  servitudes  de  l'ateher.  L'honneur  des  filles  est  dérobé  ; 
les  femmes  sont  contraintes  de  nourrir  les  enfants  des  autres. 
Tout  concourt  à  tenir  sous  le  joug  celui  qui  est  venu  au  monde 
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déshérité  des  biens  dont  il  aurait  pu  avoir  sa  part,  et  qui  doit  en 
outre  payer  l'impôt  du  sang,  pour  maintenir  ses  semblables  dans 
une  dépendance  nécessaire. 

Cette  vie  use  le  corps,  pâlit  le  visage.  Les  jeunes  filles  ne  peu- 
vent garder  leur  fraîcheur.  Les  traits  sont  vite  flétris  chez  celui 
qui  travaille  du  matin  au  soir,  et  le  dos  est  voûté  avant  l'âge.  Les 
ouvriers  aimeraient  pourtant  à  vivre  au  grand  air  ;  ils  se  souvien- 
nent de  la  nature^  et  en  parlent  avec  regret  : 

a  Cependant  notre  sang  vermeil 
Coule  impétueux  dans  nos  veines, 
Kous  nous  plairions  au  grand  soleil, 
Et  sous  les  rameaux  verts  des  cliènes.  »  ' 

Voilà  le  désir  qu'ils  expriment,  pressés  par*  les  fatigues  de  la  vie 
journalière.  Notre  poëte  ne  s'est  pas  contenté  de  le  formuler  ;  il  a 
une  utopie  qui  lui  est  propre  et  qui  fait  partie  d'une  sorte  de  so- 
cialisme naturahste.  Il  tient  à  placer  en  plein  champ  sa  cité  nou- 
velle; il  revient  plusieurs  fois  sur  cette  idée  : 

«  Quand  la  nature  verra-t-elle 
Ses  nombreux  enfants  réunis, 
Troupe  joyeuse  ei  fraternelle, 
Dans  ses  rameaux,  dans  ses  doux  nids?  » 

C'est  ainsi  qu'il  parle  dans  une  de  ses  chansons,  le  Sauvage. 
Mais  tout  cela  n'est  qu'un  rêve  ;  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  con- 
soler l'ouvrier  des  difficultés  de  la  vie.  Y  a-t-il  unnaoyen  pour  l'en 
délivrer?  Nous  voilà  dans  le  vif  de  la  question  que  Pierre  Dupont 
a  touchée  avec  des  images  poétiques.  Depuis  qu'il  prend  part  à  la 
vie  politique,  le  peuple  sait  bien  qu'il  a  la  force  ;  on  le  lui  a  appris, 
et  il  n'hésite  pas  à  le  dire.  Voyez  comme  parlent  chez  notre 
chansonnier  deux  compagnons  du  devoir  qui  font  leur  tour  de 
France  : 

«  J'ai  remplacé  Napoléon, 
Je  suis  le  prolétaire.  » 

'  S'il  est  permis  de  comparer  des  poètes  plus   récents  aux  poëtes  d'hier,  nous  citerons 

deux  vers    de    Sully -Prudhomme   (Alphonse  Lemerre,    éditeur)    où   se    trouve  une   idée 

analogue  : 

•   C'est  la  forêt  perdue,  ô  peuple,  que  tu  chantes, 

Quand  tu  te  sens  monter  la  Marseillaise  au  cœur.  » 


i 
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Mais  avoir  la  force  ne  renferme  pas  le  droit  d'y  recourir.  L'ap- 
pel aux  armes  ne  produit  pas  la  victoire,  et  la  force  populaire 
devient  stérile,  dès  qu'elle  s'emploie  à  une  revendication  mal 
définie.  L'amélioration  qui  donnerait  plus  de  sécurité  aux  classes 
qui  n'ont  pas  été  privilégiées  ne  peut-elle  se  produire  ?  Y  a-t-il 
une  irréparable  fatalité  qui  pèse  sur  elles?  Le  riche  pourrait  bien 
sans  doute,  comme  dans  la  Comtesse  Marguerite,  ouvrir  sa  mai- 
son aux  pauvres  gens,  et  les  convier  à  un  banquet  où  ils  seraient 
assis  en  frères  ;  mais  le  riche  a  ses  raisons  pour  ne  point  agir 
ainsi.  Si  l'ouvrier  se  révolte,  il  est  battu;  s^'il  demande  une  aug- 
mentation de  salaire  et  s'il  fait  grève,  la  loi  est  prête  à  le  punir. 
En  résumé,  sa  situation  ne  change  pas,  le  peuple  tourne  dans  un 
cercle  vicieux.  Le  mal  est  invétéré  et  semble  sans  remède.  Les 
formules  de  guérison  n'empêchent  pas  les  souffrances  de  se  per- 
pétuer. S'il  nous  est  permis  de  citer  tin  beau  vefs  d'Alfred  de 
Vigny,  on  peut  dire  qu'on  voit  de  tous  côtés  : 

«  La  lettre  sociale  écrite  avec  le  fer.  j» 

Qui  sait  même  si  le  peuple  qui  souffre  tant  ne  pourrait  pas  en- 
core souffrir  davantage  ?  Arrêtons-nous  un  instant  de  plus  sur 
une  chanson  où  notre  poëte  a  voulu  placer  une  dernière  image 
des  tyrannies  humaines  qui  pèsent  sur  l'homme  du  peuple.  Il  a 
pris  l'ouvrier  datis  tin  des  métiers  les  plus  pénibles^  celui  de  for- 
geron. Quel  courage  et  quelle  patience  ne  faut-il  pas  pour  tra- 
vailler à  la  forge  !  Le  forgeron  de  Pierre  Dupont  habite  le  vil- 
lage *  ;  c'est  le  maréchal  ferrant  chez  qui  les  paysans  mènent 
leurs  bêtes.  Après  la  journée  il  se  repose  ;  mais^  quand  minuit  a 
sonné,  un  voyageur  vient  troubler  son  sommeil.  Il  le  fait  lever 
pour  ferrer  son  cheval  : 

ce  Ohé  I  bonhomme, 
Demain  s'achèvera  ton  somme. 
Saute  du  lit,  bon  gré  mal  gré  ; 
Mon  cheval  blanc  est  déferré.  » 

Mais  ce  n'est  pas  du  fer  qu'il  faut  attacher  aux  sabots.  L'inconnu 
a  d'autres  exigences  :  il  faut  à  son  cheval  une  ferrure  d'or;  le  ma- 
réchal jette  au  feu  ses  bijoux  de  mariage.  La  besogne  finie,  au 

*  Voir  la  chanson  des  Fen  à  Cheval, 
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liea  de  payer  le  salaire,  le  cavalier  disparaît.  Il  rappelle  par  la 
cruauté  les  seigneurs  du  moyen  âge  ;  que  lui  importent  les  plain- 
tes du  pauvre  homme  qu^il  a  trompé?  Le  forgeron  ameuterait 
bien  le  village  pour  le  poursuivre.  A  quoi  bon?  où  le  trouver,  et 
où  l'atteindre  ?  Bah  I  lui  dit-on,  il  a  peut-être  pris  ta  femme. 

«  S'il  avait  mis  la  femme  en  croupe, 
Que  ferais-lu?  dit  une  voix.  » 

C'est  une  allégorie  puissante  de  la  nécessité  implacable  qui  op- 
prime toute  une  classe.  Puisqu'il  est  impossible  de  changer  le 
cours  des  choses,  ce  que  les  poètes  ont  de  mieux  à  faire  est  de 
s'adresser  à  ceux  qui  souffrent,  pour  leur  parler  leur  langue  et 
leur  apporter  la  traduction  de  leurs  sentiments  et  de  leurs  pen- 
sées. Il  faut  suivre  l'ouvrier  dans  sa  vie,  étudier  ses  besoins, 
s'appliquer  à  rendre  agréable  chacune  de  ses  occupations.  Il  faut, 
comme  a  fait  Pierre  Dupont,  poétiser  le  travail,  faire  l'éloge  de 
chaque  industrie. 

Non  seulement  il  a  écrit  le  Chant  des  ouvriers,  mais  encore  il 
a  tenu  à  donner  à  tous  les  corps  de  métier  une  chanson  spéciale. 
Il  en  a  fait  une  pour  les  ouvriers  en  soie,  une  pour  les  tisseurs,  il 
n'a  même  pasoubhéles  carriers,  ni  les  chauffeurs  de  locomotive. 
Au-dessus  de  ces  chansons,  il  a  placé  sa  théorie  du  progrès  indus- 
triel conçu  avec  une  sorte  de  poésie  saint-simonienne.  Il  s'absorbe 
à  tel  point  dans  les  ouvriers,  qu'il  va  jusqu'àexprimerleurs  juge- 
ments et  leurs  préjugés  sur  les  grandes  questions  politiques.  Il 
montre  l'organisation  du  gouvernement  entendue  à  leur  manière. 
Il  résurne  leurs  opinions  avec  quelques  façons  de  dire  familières  et 
courantes.  Il  traduit  leurs  défiances,  leurs  antipathies,  contre  les 
avocats  et  les  raisonneurs,  même  la  peur  qu'ils  ont  des  faux  ou- 
vriers qui  usent  de  la  blouse  et  du  tablier  \  pour  se  faire  élire  et 
tromper  le  peuple,  après  s'être  servis  de  lui  pour  arriver. 

La  poésie  politique  est  une  des  plus  belles  formes  de  la  pensée, 
et  c'est  une  œuvre  sans  pareille,  faite  pour  tenter  les  esprits  élevés 
et  les  nobles  courages,  de  s'approcher  du  peuple  et  de  lui  emprun- 
ter ses  douleurs  et  ses  joies.  Cet  amour  de  la  pensée  populaire  est 
essentiellement  moderne.  Comme  les  poètes  sont  heureux,  en  re- 
tour, de  se  dire  qu'ils  ont  fait  quelques  vers  que  l'ouvrier  répétera. 

*  Les  Compagnons  du  Tour  de  France. 
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Ces  vers  auraient  pu  être  perdus,  et  ils  vont  servir,  au  contraire, 
à  exprimer  les  idées  de  toute  une  foule. 

Les  poètes  retirent  plus  d'un  avantage  à  célébrer  la  vie  du  peu- 
ple ;  ils  jouissent  d'une  popularité  étendue,  ils  fournissent  un  re- 
frain à  la  famille  et  à  l'atelier.  On  chante  à  la  ronde  tel  de  leurs 
couplets  dans  les  banquets,  dans  les  dîners  de  corporation,  dans 
les  réunions  intimes,  dans  les  simples  repas  de  parents  et  d'a- 
mis. 

Il  faut  voir,  là  où  il  est  rassemblé,  le  public  populaire,  pour  ap- 
prendre quels  sont  les  sentiments  qui  le  saisissent.  L'homme  du 
peuple  ne  demande  pas  de  jouissances  complexes  ni  raffinées.  Il 
est  de  bonne  foi  avant  tout.  La  chanson  lui  apporte  une  impres- 
sion rapide  qui  ne  le  fatigue  pas.  Aussi  Técoute-t-il  volontiers 
railleuse  ou  sentimentale,  légère  ou  émue.  Il  a  souvent  eu  peu  de 
temps  pour  laisser  librement  s'épancher  son  cœur;  il  aime  qu'elle 
lui  parle  de  l'amour  souhaité,  du  bonheur  entrevu,  des  illusions 
qu'il  n'a  pas  perdues  entièrement  et  qu'il  réalisera  peut-être. 
Quand  la  chanson  fait  la  satire  du  jour  ou  la  satire  éternelle  de 
riiomme,  il  applaudit  volontiers  les  accents  franchement  comi- 
ques, les  mots  qui  attirent  un  rire  prompt  et  naturel,  il  sourit 
aux  allusions  qui  le  vengent  des  tyrannies  supportées  momenta- 
nément ou  des  injustices  de  sa  situation  au  milieu  de  la  société.  Il 
a  besoin  plus  que  personne  de  pensées  fortifiantes,  de  croyances 
saines  et  d'attachement  à  ses  devoirs.  11  aime  profondément  la 
patrie,  goûte  les  couplets  patriotiques,  et  les  comprend  mieux  que 
l'homme  des  classes  aisées.  N'a-t-il  pas  été  soldat,  n'a-t-il  pas 
connu  la  vie  des  camps  ?  Souvent  même  n'a-  t-il  pas  pris  part  à 
quelque  guerre  pendant  ses  années  de  service  ?  L'amour  de  la  pa- 
trie est  d'ailleurs  une  chose  instinctive.  La  patrie  est  le  bien  des 
pauvres  qui  sentent  davantage  sa  beauté,  la  douceur  de  son  cli- 
mat. L'ouvrier  en  a  sa  part  plus  grande  qu'autrefois,  en  nos  temps 
de  suffrage  universel.  Quant  aux  choses  da  la  pohtique,  le  souve- 
nir des  événements  d'hier,  l'espérance  du  lendemain  lui  parlent 
avec  force  ;  il  ne  perd  aucun  des  traits  qui  lui  rappellent  les  choses 
présentes.  Quand  des  chansons  font  passer  ces  images  devant  lui, 
il  applaudit  avec  d'autant  plus  d'ardeur  que  la  veille  sa  pensée 
était  étouffée  peut-être  sous  le  poids  du  travail.  Son  cœur  se  ré- 
veille poussé  comme  par  un  souffle  vers  les  émotions  viriles. 

Tel  fut  lepuWic  de  1848  pour  Pierre  Dupont.  Mais  cette  popula- 
rité ne  put  durer  ;  la  réaction  avait  grandi  depuis  les  journées  de 
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juin;  les  utopies  généreuses  rencontraient  plus  de  défiance.  On 
espérait  cependant  :  Pierre  Dupont,  pour  lui,  attendait  la  ûxi  de  la 
présidence,  comme  si  cette  date  devait  ramener  la  France  vers  les 
premiers  jours  de  la  république.  Il  adressa  dans  une  chanson  ses 
vœux  à  l'année  1852.  Il  reprenait  ses  chimères  favorites,  croyant 
que  Tégahté  allait  revenir,  et  qu'il  n'y  aurait  bientôt  plus  d'autres 
prétendants  que  les  simples  citoyens.  Les  événements  étaient  loin 
d'indiquer  un  retour  vers  les  idées  répubhcaines.  Le  coup  d'Etat 
survint  :  le  2  décembre  mettait  fln  à  toutes  les  théories,  et  l'œuvre 
de  Pierre  Dupont,  en  tant  que  poëte  populaire,  était  dès  ce  mo- 
ment terminée. 

Le  public  de  ses  chansons  s'était  dispersé.  Durant  les  pre- 
mières années  de  l'empire,  on  ne  chantait  guère  de  chansons  po- 
litiques. Beaucoup  de  gens  se  rappelaient  celles  qu'ils  avaient 
dites  la  veille  ;  mais  ils  étaient  forcés  de  les  murmurer  à  voix 
basse  comme  des  souvenirs.  Pierre  Dupont,  pendant  ce  temps, 
avait  gardé  le  silence.  Chose  singulière,  sous  l'influence  de  la 
guerre  de  Crimée,  il  réveilla  cette  Muse  populaire  qui  avait  autre- 
fois entonné  le  Chant  de  la  République,  pour  célébrer  le  siège  de 
Sébastopol,  l'exposition  universelle  et  la  paix.  S'il  ne  faisait  pas 
l'éloge  de  l'empire,  il  parlait  de  Wagram  et  d'Austerlitz  ;  il  sou- 
tenait indirectement  le  gouvernement  de  Napoléon  III  en  s'inspi- 
rant  des  idées  de  gloire,  sur  lesquelles  ce  gouvernement  s'ap- 
puyait. Gomment  le  poëte  en  était-il  arrivé  là  ?  s'était-il  découragé, 
comme  le  pays  lui-même?  avait-il  renoncé  à  l'espérance  d'un 
réveil  libéral?  Avec  une  partie  de  la  classe  ouvrière,  avait-il  cru 
au  socialisme  césarien,  à  l'époque  où  Napoléon  III  flattait  la  dé- 
mocratie par  des  avances  ?  Dans  toute  étude,  il  faut  tenir  compte 
des  changements  que  peuvent  produire  non-seulement  les  in- 
fluences générales,  mais  aussi  les  circonstances  particuhères, 
celles  qu'éclaircissent  les  renseignements  biographiques  et  les 
aveux  des  amis.  Sous  la  dure  nécessité,  au  milieu  des  exigences 
de  la  vie,  des  abandons  se  produisent  qu'il  faut  étudier,  en  remon- 
tant à  toutes  les  causes. 

Les  poètes  sont  impressionnables,  et  c'est  peut-être  leur  excuse. 
Leur  sensibilité  les  explique  et  les  défend.  Il  ne  faut  pas  les  juger 
ainsi  qu'on  jugerait  les  hommes  politiques  :  il  vaut  mieux  ne  pas 
songer  à  leurs  défaillances  et  relire  leurs  écrits.  C'est  sagesse, 
en  somme,  de  faire  ainsi  :  admirons  sans  regret  leur  œuvre,  là 
où  elle  nous  a  frappés  par  des  qualités  indiscutables. 
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Nous  sommes  à  un  moment  d'apaisement  littéraire  où  chacun 
de  nous  est  porté  à  aimer  le  beau  sous  toutes  ses  formes.  Les 
théories  stériles  ont  cessé  de  nous  inquiéter  ;  personne  ne  se 
préoccupe  plus  de  briser  la  chaîne  des  grandes  œuvres  que  nous 
devons  à  l'esprit  français.  Parmi  les  poètes  du  sentiment,  de  la 
grâce  et  de  la  réalité,  nous  avons  depuis  longtemps  accordé  sa  place 
à  Pierre  Dupont,  ravis  par  Texquise  simpHcité  qui  le  distingue.  Le 
poëte  aujourd'hui  a  besoin  d'un  style  que  n'embarrasse  pas  le  luxe 
des  images  fausses  et  des  mots  sonores.  Chez  Pierre  Dupont, 
comme  chez  quelques  poètes  de  notre  siècle,  il  y  a  des  modèles  à 
étudier,  pour  recomposer  notre  langue  poétique,  par  l'éloigne- 
ment  de  toute  recherche,  par  l'abandon  des  procédés  d'école,  par 
la  traduction  sincère  des  images  vives  et  des  sentiments  vrais  qui 
gagnent  l'esprit  en  face  de  la  nature. 

Au  milieu  des  incertitudes  de  Theure  présente,  la  fraîcheur  des 
choses  nous  ressaisit.  Nous  cherchons,  pour  nous  consoler,  les 
beautés  éternelles.  Tout  change,  et  la  durée  semble  manquer  à 
nos  créations  humaines  ;  mais  la  nature  reste  animée  de  la  même 
vie;  nos  agitations  ne  l'ont  pas  troublée;  elle  a  effacé  en  peu  de 
temps  les  traces  de  la  dernière  guerre,  gardant  encore  comme 
par  le  passé  des  germes  de  fécondité  sans  limite  et  d'infinie  re- 
naissance. Le  poëte  moderne  se  trouve  attiré  vers  elle  ;  même  à 
Paris,  il  court  dans  la  banlieue  la  chercher  encore.  Gomme  la 
campagne  lyonnaise  pour  Pierre  Dupont,  la  campagne  parisienne 
est  pour  lui  pleine  d'inspirations  riantes  et  de  frais  tableaux. 
Sous  cette  ligne  de  peupliers,  dans  cette  prairie,  sur  ce  chemin  de 
halage,  près  de  ces  maisons  assises  au  bord  de  l'eau,  elle  a  une 
vie  inquiète  et  active.  La  verdure  tressaille;,  Teau  tremble,  le  ciel 
bleu  palpite.  Dans  la  finesse  de  ces  clairs  paysages  flotte  une  âme 
qui  nous  rappelle  la  largeur  des  grands  horizons. 

AnTONY   VALABRÈaUE. 
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I. 


NÉCESSITÉ   LOGIQUE    DES    CATÉaORIES    TAXINOMIQUES. 

C'est  un  besoin  logique  inhérent  à  l'esprit  humain  que  de  grou- 
per ses  idées  en  espèces,  genres  et  catégories  de  divers  ordres, 
hiérarchiquement  groupées  elles-mêmes  en  classes  de  plus  en  plus 
étendues,  qui  lui  permettent  d'embrasser  avec  ordre  et  comme  d'un 
coup-d'œil,  un  nombre  de  plus  en  plus  grand  de  faits  qui,  tous, 
dans  la  réalité,  sont  particuliers,  individuels;,  et  en  quelque  chose 
diflférents. 

Ce  besoin  est  une  nécessité  toute  verbale,  pourrait-on  dire,  car 
il  ne  s'agit  au  fond  que  de  pouvoir  donner,  par  la  pensée  comme 
par  la  parole,  un  même  nom  aux  choses  semblables  à  certains 
égards  et  des  noms  différents  aux  choses  qui,  à  d'autre  points  de 
vue,  diffèrent.  Sans  l'habitude  acquise  du  langage,  ce  besoin  se- 
rait moins  vivement  ressenti  ;  car  la  pensée,  dans  ses  raisonne- 
ments tout  intérieurs,  saisirait  directement  l'image  des  objets,  au 
lieu  d'en  saisir  seulement  les  noms,  qui,  trop  souvent;,  y  pren- 
nent la  place  des  nettes  images  de  ces  objets  eux-mêmes.  Beau- 
coup, la  plupart  même  des  occasions  de  sophismes  seraient  ainsi 
écartées  pour  le  jugement,  qui,  à  chaque  instant,  y  trébuche  sans  en 
avoir  la  conscience. 

Mais  tout  esprit  ainsi  enfermé  en  lui-même,  privé  du  secours 
de  toute  tradition  orale,  de  tout  enseignement  extérieur,  de  toute 
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communication,  soit  avec  les  contemporains,  soit  avec  les  géné- 
rations passées,  en  serait  réduit  à  la  somme  infiniment  petite  de 
ses  propres  observations  et  de  son  expérience  personnelle.  L'a- 
vantage de  mieux  connaître  ce  qu'il  connaîtrait  ainsi  directement, 
d'en  avoir  des  images  plus  vives,  mais  tout  extérieures,  serait 
acheté  par  Tinconvénient  de  ne  connaître  que  très-peu  de  choses, 
et  de  n'en  connaître  que  les  surfaces.  L'intérieur  des  choses,  leurs 
rapports  logiques  de  causes  et  d'effets,  la  notion  de  leurs  phases 
évolutives  et  la  clarté  que  nous  pouvons  avoir  sur  leur  consti- 
tution intime,  tout  cela  n'est  acquis  que  lentement,  par  degrés 
successifs,  grâce  au  secours  de  la  tradition  expérimentale  con- 
tinuée durant  de  longues  générations.  La  grande  clarté  des  no- 
tions directement  acquises  par  Tobservatiou  directe  de  chaque 
individu  aurait  donc  pour  corollaire  leur  pauvreté. 

Tel  est,  en  réahté,  l'état  d'esprit  des  espèces  animales,  même  les 
plus  intelligentes,  privées  qu'elles  sont  d'un  langage  idéologique 
et  descriptif  pouvant  se  transmettre  de  génération  à  génération. 
Quant  au  langage  passionnel  et  sensitif^  toutes  le  possèdent  à  di- 
vers degrés,  dans  la  mesure  du  besoin  de  leur  espèce  ;  ce  langage, 
même  chez  les  races  humaines  supérieures,  se  borne  à  ce  nombre 
limité  de  signes  qui  suffisent  aux  besoins  quotidiens  de  la  vie  et 
constituent  à  peu  près  toute  la  langue  parlée  de  nos  classes  illet- 
trées. La  langue  littéraire  s'enrichit,  parce  qu'elle  décrit  ou  ra- 
conte, c'est-à-dire  crée  et  accroît  la  tradition  ;  la  langue  scien- 
tifique, parce  qu'elle  classe  et  ordonne  les  faits  traditionnels,  créant 
sans  cesse  de  nouveaux  signes  correspondant  à  de  nouveaux 
groupes  d'idées. 

Classer,  c'est-à-dire  nommer  les  choses,  est  donc  la  première 
condition  de  toute  science  collective  et  communicable,  de  toute 
science  pouvant  progresser  par  le  travail  des  générations  succes- 
sives. C'est  une  condition,  une  nécessité  d'ordre  pour  l'esprit, 
mais  c'est  aussi  une  occasion  d'erreurs,  une  cause  fréquente  et 
inévitable  d'illusions  à  laquelle  aucun  esprit  n'échappe  complète- 
ment. Il  n'est  pas  un  de  nos  savants  qui  ne  soit  plus  ou  moins  la 
dupe  de  ces  créations  verbales  ;  pas  une  des  branches  du  savoir, 
aujourd'hui  si  multipliées  et  tant  subdivisées,  qui  n'ait,  à  diverses 
reprises,  été  entravée  dans  son  développement  par  cette  condition 
logique  du  savoir  humain  et  pour  laquelle  cette  nécessité  d'ordre 
ne  soit  devenue  une  cause  de  désordre  et  d'arrêt  momentané. 

Car  ces  noms  imposés  aux  choses  sont  sujets  à  changements, 
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à  mesure  que  la  connaissance  des  faits  qu'ils  désignent  se  mo- 
difie et  se  complète.  Ces  classes  que  les  noms  représentent,  ont 
des  limites  toujours  flottantes  et  doivent,  à  chaque  instant,  être  re- 
maniées, en  dépit  des  résistances  qu'opposent  à  ces  remaniements 
les  habitudes  acquises  par  l'esprit.  De  sorte  que,  souvent,  un  pro- 
grès scientifique  est  retardé  par  la  seule  difficulté  qu'on  éprouve  à 
substituer  un  mot  à  un  autre  et  à  briser  l'ordonnance  des  catégo- 
ries établies. 

C'est  que,  par  une  fatalité  toute  lexique,  le  mot  n'a  jamais  l'élas- 
ticité du  fait  général  dont  il  a  pour  but  de  susciter  dans  la  pensée 
l'idée  avec  toute  sa  généralité.  Le  mot  éveille  toujours  une  image 
concrète,  une  idée  type,  individuelle,  moyenne  entre  les  types  in- 
dividuels, toujours  divers  en  quelque  chose,  qu^il  désigne  dans  leur 
ensemble.  Entre  une  classe  et  une  autre  classe  nominale  enfin,  le 
nom  trace  une  limite  précise^  tranchée,  absolue,  qui  n'existe  ja- 
mais dans  la  nature. 

Prenons  dans  la  langue  commune  le  mot  de  siège  pour  exem- 
ple. Un  siège  est  quelque  chose  qui  sert  à  s'asseoir  ;  mais  on  peut 
s'asseoir  sur  la  terre  nue,  est-ce  là  un  siège  ?  Non  ;  ce  mot  sous  - 
entend,  au  contraire,  un  objet  quelconque  plus  commode  pour  la 
station  assise.  A  ce  point  de  vue,  une  pierre,  l'angle  d'un  rocher, 
un  tronc  ou  une  branche  d'arbre  sont  des  sièges,  et,  dans  la  lan- 
gue primitive,  ont  dû  répondre  à  l'idée  désignée  par  des  vocables 
synonymes  de  ce  inot.  Mais  l'évolution  industrielle  est  venue  nio- 
difier  cette  catégorie,  qui,  pour  nous,  désigne  maintenant  un  meu- 
ble quelconque  fait  demain  humaine.  Par  extension  seulement, 
nous  appelons  aujourd'hui  une  pierre,  une  branche,  un  tertre  de 
gazon,  des  sièges  rustiques.  Cette  catégorie  ainsi  déhmitée  a 
eu,  à  son  tour,  ses  subdivisions.  On  distinguo  le  tabouret,  la 
chaise,  le  fauteuil,  le  canapé  ou  le  sopha  et  ses  variétés  innom- 
brables. Au  premier  abord,  il  semble  que  toutes  ces  catégories 
soient  bien  distinctes  ;  cependant,  grâce  au  talent  d'invention  de 
nos  tapissiers,  elles  passent  si  insensiblement  de  Tune  à  l'autre, 
qu'elles  s'effacent  sur  leurs  hmites  etqu'il  faut  aujourd'hui  donner 
mille  noms  spécifiques,  distincts,  à  toutes  ces  variétés  intermédiai- 
res dont  la  nomenclature  serait  infinie  commo  nos  caprices.  Il 
n'en  est  point  autrement  des  œuvres  de  la  nature  et  des  classifi- 
cations de  nos  savants. 

C'est  ainsi  que  les  noms  de  nègres,  de  mongols,  d'aryens  ou 
aryas,  excitent  d'abord  dans  l'esprit  des  idées  types  nettement 
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tranchées  et  que,  cependant,  les  groupes  humains  qu'ils  désignent 
passent  insensiblement  des  uns  aux  autres.  Souvent  Téthnographe^ 
sur  les  confins  d'un  de  ces  groupes,  trouve  une  population  qu'il 
ne  sait,  en  réahté,  où  classer.  Si  la  couleur  de  la  peau  est  négroïde, 
les  cheveux  sont  mongoloïdes,  le  langage  sémitique  ou  européen; 
les  mœurs,  les  usages^  les  attributs  intellectuels  présentent  les 
mêmes  affinités  complexes  que  l'organisation  physique.  L'ethno- 
graphe doit  pourtant  prendre  un  parti.  Selon  qu'il  donnera  la  pre- 
mière place  dans  son  système  taxinomique  aux  caractères  du 
squelette,  de  la  peau,  des  cheveux  ou  de  rintelhgence,  il  casera  ce 
groupe  aberrant  sur  les  confins  de  quelque  sous-groupe  secon- 
daire, placé  dans  le  coin  d'une  de  ses  séries  ethniques.  Mais  que 
fera  le  lecteur  qui  verra  cette  série  dans  un  tableau  ?  Il  cédera  à 
Thabitude  logique  de  se  représenter  par  une  image  identique  les 
choses  désignées  par  un  même  nom  et  se  figurera  l'être  mixte 
qu'il  voit  placé  dans  la  catégorie  nègre  ou  mongole  sous  les  traits 
moyens  du  mongol  pur  ou  du  nègre  pur.  Cette  impression  totale 
ne  pourra  être  que  difficilement  efïacée,  même  par  l'étude  de  toutes 
les  différences  qui  distinguent  ce  groupe  des  autres  groupes  dont 
on  l'a  fait  voisin^  et  le  rapprochent  de  ceux  dont  une  accolade  et 
un  nom  Tont  séparé. 

Ce  phénomène  intellectuel  se  reproduit  à  toute  occasion,  dans 
toutes  nos  sciences.  En  réalité,  toutes  les  formes  sont  aberrantes^ 
c'est-à-dire  participent  de  formes  plus  ou  moins  connexes  qui 
existent,  ont  existé  ou  auraient  pu  se  produire. 

Ce  qui  nous  permet  parfois  de  leur  donner  des  limites  précises, 
c'est  que  certaines  de  ces  formes  ont  disparu,  nous  sont  inconnues 
ou  n'ont  pu  se  réaliser  par  suite  de  circonstances  tout  extrinsèques. 
Toutes  les  catégories  phénoménales  sont  indéfinies,  confinent  les 
unes  aux  autres,  s'enchevêtrent  les  unes  dans  les  autres;  de  sorte 
que,  s'il  nous  était  possible  de  connaître  et  d'embrasser  dans  leur 
ensemble  toutes  les  séries  des  faits  physiques  ou  des  formes 
vivantes  qui  se  sont  succédé  dans  le  temps  ou  ont  coexisté  dans 
Tespace,  toutes  les  hmites  logiques,  effacées  pour  l'esprit,  ne  lui 
permettraient  plus  de  rien  dénommer.  Les  faits  concrets  que  nous 
jugeons  les  plus  individuels  s'effaceraient  eux-mêmes  pour  ne 
laisser  subsister  devant  notre  pensée,  embrassant  l'ensemble  du 
monde,  que  les  éléments  premiers  de  ce  monde  et  les  lois  univer- 
selles de  leur  activité  spontanée. 

Les  catégories  créées  par  l'homme  lui-même,  pour  désigner  les 
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faits  qui  sont  les  produits  de  sa  volonté,  semblent  d'abord  répon- 
dre plus  exactement  à  ce  besoin  verbal  de  classer,  catégoriser  et 
dénommer.  C'est  ainsi  qu'il  n'est  au  pouvoir  d'aucun  ethnologue 
de  décider  si  un  individu  né  quelque  part,  en  France  ou  en  Alle- 
magne, est  allemand  ou  français  de  race  ;  mais  un  homme  est 
français  ou  allemand  en  vertu  de  son  acte  d'état  civil  qui  le  fait  tel. 
Encore  avons-nous  vu  par  une  douloureuse  expérience  comment 
de  français  on  peut  devenir  allemand  par  suite  d'un  traité  entre 
vainqueurs  et  vaincus.  C'est  la  plus  triste  et  la  plus  éloquente 
preuve  que  toutes  nos  catégories  verbales  ne  correspondent  point 
à  des  catégories  naturelles;  que,  celles-ci  étant  toujours  indé- 
cises et  muables  dans  leurs  limites,  nos  classes  nominales  fermées 
sont  pour  nous  autant  de  sources  d'erreurs. 

Elles  n'en  sont  pas  moins  indispensables,  et  leur  but  est  de  dé- 
signer vaguement  à  l'esprit  certains  groupes  naturels  de  phéno- 
mènes, comme  un  peintre,  dans  un  paysage,  dessine  un  groupe 
d'arbreS;,  en  ayant  bien  soin  d'en  laisser  les  contours  flottants, 
parce  qu'il  est  dans  l'impossibilité  d'en  dessiner  tous  les  détails, 
d'en  distinguer  toutes  les  feuilles.  Nos  classiîîcations  doivent  de 
même  nous  dessiner  des  masses,  des  groupes  naturels  de  faits 
ou  de  formes,  sans  jamais  leur  imposer  des  limites  précises  qui^ 
dans  la  nature,  n'existent  jamais  qu'entre  les  individus  ou  unités 
élémentaires  de  ces  groupes. 


IL 


LES   AGES   DU   FER,   DU  BRONZE   ET  DE   LA   PIERRE 
EN   DANEMARK   ET  EN  SUISSE. 

L'archéologie  préhistorique,  comme  toutes  les  autres  sciences 
descriptives,  a  dû  subir  la  nécessité  de  grouper  et  classer  les  faits 
qu'elle  embrasse  en  de  certaines  catégories  ;  et,  comme  toujours, 
ces  catégories,  ces  classements  ont  été  pour  les  savants  qui  la  culti- 
vent un  obstacle,  un  embarras,  une  source  de  sophismes  de  la 
pensée  et  de  disputes  de  mots. 

L'étude  des  objets  anciens  trouvés  dans  les  tourbières  du  Da- 
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nemark  avait  conduit  et  dû.  conduire  les  archéologues  danois  à  les 
classer  en  trois  catégories,  correspondante  trois  époques  ou  âges: 
les  âges  de  la  pierre,  du  bronze  et  du  fer.  En  Danemark,  du  moins, 
ces  âges  étaient  évidemment  superposés  dans  l'espace  et  devaient 
avoir  été  successifs  dans  le  temps.  En  effet,  partout,  dans  les  cou- 
ches les  plus  profondes  on  ne  trouvait  que  les  armes,  les  outils  de 
pierre  ;  dans  les  couches  immédiatement  superposées^,  selon  la 
même  verticale,  venaient  les  objets  de  bronze  mêlés  avec  un  cer- 
tain nombre  d'objets  en  pierre  de  la  période  précédente.  Enfin, 
dans  les  couches  superficielles  seulement,  le  fer  apparaissait,  tantôt 
mêlé  aux  objets  de  pierre  ei;  de  bronze  des  deux  époques  précé- 
dentes, tantôt  se  substituant  presque  totalement  à  ceux-ci.  Le 
doute  n'était  donc  pas  possible:  le  fait  de  la  succession  était  évi- 
dent, d'une  nécessité  mathématique  indéniable. 

Mais  était-ce  un  fait  local,  ou  s'agissait-il,  au  contraire,  d'un  fait 
général?  Ici,  à  dessein,  nous  ne  disons  pas  d'une  loi,  car  peu  de 
mots  ont  souffert  un  aussi  grand  abus.  La  loi  naturelle  a  un  carac- 
tère de  nécessité  logique  et  d'inéluctable  universalité,  qui  fera  tou- 
jours défaut  aux  phénomènes  historiques.  Ceux-ci  sont  des  effets 
complexes  résultant  des  actions  coordonnées  de  toutes  les  lois  uni- 
verselles, qui,  en  se  limitant  les  unes  les  autres,  modifient  indéfini- 
ment leurs  communs  résultats.  Ceux-ci  peuvent,  en  conséquence, 
avoir  un  caractère  de  généralité  plus  ou  moins  large,  sans  pou- 
voir jamais  atteindre  à  Tuniversalité  des  phénomènes  premiers, 
purement  physiques,  gouvernés  par  les  lois  mathémathiques  du 
nombre  ou  de  la  mesure.  Trop  souvent  cette  confusion  a  été  faite 
entre  les  faits  concrets,  purement  généraux,  qui  sont  l'objet  des 
sciences  sociales  et  de  l'histoire  naturelle  descriptive,  et  les  faits 
abstraits  élémentaires,  exclusivement  universels,  qui  forment  la 
trame  des  sciences  physiques  et  mathématiques,  c'est-à-dire 
des  sciences  rationneUes. 

Les  trois  catégories  ou  âges  de  la  pierre,  du  bronze  et  du  fer,  et 
leur  succession  dans  le  temps  ne  pouvaient  donc  avoir  le  carac- 
tère de  lois,  mais  seuletnent  de  faits  plus  ou  moins  généraux. 
Quelle  en  était  l'étendue  ?  C'est  ce  qu'il  s'agissait  d'étudier. 

Bientôt  la  découverte  faite  par  M.  Keller,  dans  le  lac  de  Zurich, 
d'anciennes  habitations  construites  sur  pilotis,  vint  ouvrir  devant 
les  archéologues,  avec  un  nouveau  champ  de  recherches,  un 
moyen  de  résoudre  cette  question. 

On  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que,  là  encore,  il  ne  s'agissait  pas 
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d'un  fait  isolé;  tous  les  lacs  delà  Suisse  avaient  eu  leurs  palafittes 
{pfahlbnuten),  leurs  villages  lacustres  qui,  tous,  avaient  été 
construits  à  peu  près  sur  le  même  plan  et  montraient  le  dévelop- 
pement d'un  même  état  social.  Et  cet  état  social  avait  traversé  trois 
phases  exactement  correspondantes  aux  trois  âges  danois  :  le 
dragage  du  fond  des  lacs  entre  certains  pilotis  ne  donnait  que 
des  outils  de  pierre  ;  d'autres,  avec  la  pierre,  le  bronze  ;  d^autres, 
enfin,  montraient  le  bronze  cédant  la  place  au  fer. 

Rarement  ici,  il  est  vrai,  on  pouvait  con^'tater  une  superposi- 
tion verticale.  Le  plus  souvent,  les  villages  lacustres  de  Tâge  delà 
pierre  avaient  été  abandonnés  ou  détruits  avant  l'apparition  du 
bronze,  et  ceux  du  bronze  semblaient  presque  tous  avoir  été  incen- 
diés avant  Tintroduction  du  fer.  Il  était  d'ailleurs  difficile  de  cons- 
tater au  fond  d'un  lac  une  superposition  de  couches  établissant 
directement  cette  continuité  quand  elle  existait.  Les  instruments 
de  diverses  époques  ramenés  ensemble  par  la  drague  ne  pouvaient 
au  premier  abord  que  troubler  dans  l'esprit  des  observateurs  l'or- 
dre de  leurs  classifications  et  leur  faire  attribuer  à  la  période  la 
plus  récente  tous  les  objets  trouvés  dans  cette  même  station. 

Cependant,  chaque  époque  fut  bientôt  si  bien  caractérisée  par 
tout  un  ensemble  de  formes  et  de  circonstances,  par  des  produits 
difi'érents  de  Tindustrie  ou  de  l'agriculture,  et  par  des  formes  dis- 
tinctes, en  partie  sinon  totalement,  que  les  archéologues  suisses 
en  vinrent  à  n'avoir  plus  de  doutes  sur  l'âge  d'une  station  et  à  pou- 
voir reconnaître  à  coup  sûr  si  elle  avait  traversé  une  ou  plusieurs 
époques. 

Il  leur  suffit  bientôt  de  l'état  des  pilotis  pour  distinguer  une  sta- 
tion de  la  pierre  de  celle  du  bronze  :  dans  celle-ci,  les  pilotis,  en- 
core à  fleur  d'eau,  sont  presque  intacts  ;  on  reconnaît  à  leur  équar- 
rissage  plus  parfait  la  trace  d'outils  métalliques  ;  dans  celle-là,  au 
contraire,  les  troncs,  presque  bruts,  ont  été  à  demi-coupés  par  la 
hache  de  pierre,  puis  brisés  par  un  vigoureux  effort  et  souvent 
même  ouvrés  par  remploi  du  feu.  Parfois^,  au  lieu  d'être  enfoncés 
dans  le  fond  vaseux  ou  sablonneux,  ils  sont  maintenus  en  place 
par  des  talus  de  pierres  amoncelées  dont  à  peine  ils  dépassent  les 
sommets;  leur  partie  supérieure  a  été  détruite  par  le  travail  du 
temps,  des  eaux  ou  de  l'homme.  Après  que  les  objets  de  pierre,  de 
bronze  ou  de  fer  eurent  daté  les  pilotis,  ce  furent  donc  les  pilotis 
qui  datèrent  ces  objets  d'une  façon  encore  plus  précise. 

Les  observations  se  multipliaient  montrant  successivement  tou- 
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tes  les  variétés  des  principaux  types,  ouvrant  chaque  jour  le 
champ  à  des  inductions  nouvelles  sur  les  moeurs,  les  habitudes  de 
cette  population  dont  les  restes,  malheureusement,  semblaient 
longtemps  se  dérober  absolument  à  toutes  les  recherches.  Cepen- 
dant, en  1864,  on  découvrit  à  Meilen  (lac  de  Zurich),  les  restes 
d'un  squelette  dont  le  crâne,  par  malheur,  était  incomplet.  Ce 
crâne,  qui  semble  tenir  le  miheu  entre  les  têtes  longues  et  les  tê- 
tes courtes,  ne  diffère  pas  sensiblement  d'autres  crânes  de  l'âge 
du  bronze  trouvés  dans  la  station  d'Auvernier  (lac  de  Neuchatel)  \ 
C'est  un  type  assez  voisin  de  celui  qui  est  encore  dominant  en 
Suisse.  Ces  crânes  sont-ils  bien  des  époques  auxquelles  on  les 
attribue  ?  On  peut  avoir  des  doutes  à  ce  sujet,  car  des  crânes  plus 
récents  peuvent  être  tombés  postérieurement  sur  d'anciennes 
tenevières  et  avoir  été  ramenés  par  la  drague  en  même  temps  que 
des  objets  antérieurs  gisant  au  fond  du  lac.  Un  squelette  attribué 
à  l'âge  du  fer  présente  des  caractères  bien  plus  inférieurs  :  le 
crâne  allongé,  aplati,  avec  un  front  plus  bas  et  un  occipital 
énorme,  est  inférieur  à  toute  la  collection  des  crânes  helvétiques 
de  MM.  Rtitimeyer  et  His,  bien  qu'il  se  rapproche  de  leur  type, 
dit  de  Sion,  le  plus  inférieur.  Les  os  des  membres  indiquaient  une 
taille  de  1,90,  d'après  le  docteur  Guillaume  ;  toutes  les  dents 
étaient  usées  comme  dans  beaucoup  d'anciens  crânes  de  l'âge  de 
la  pierre  ^  Les  affinités  de  ce  type  sont  donc  bien  plus  anciennes 
que  celles  de  l'âge  du  fer  auquel  il  est  attribué  et  bien  plus  ancien- 
nes que  celles  des  crânes  lacustres  attribués  aux  âges  du  bronze  et 
de  la  pierre. 

En  tous  cas,  il  faut  conclure  de  la  rareté  des  ossements  humains 
parmi  les  débris  des  palaflttes  que,  si  leurs  habitants  ont  trouvé 
leur  tombe  dans  les  eaux  de  leurs  lacs,  leurs  restes  ont  été  dis- 
persés, détruits  ou  emportés  par  les  courants.  C'est  un  signe 
qu'ils  y  seraient  tombés  revêtus  de  leur  chair  et  que  les  popula- 
tions n'étaient  pas  livrées  à  l'anthropophagie;  autrement  les  os  de 
leurs  victimes  se  retrouveraient  parmi  les  autres  débris  de  leurs 
repas.  Mais  que  faisaient-ils  de  leurs  morts?  c'est  une  question 
jusqu^ici  sans  réponse, 


*  Desor.  Les  Palaflttes  de  Vâge  du  fer.  1864.  Paris,  Reinwald,  p.  115  et  116.  —  Lyell. 

Ancienneté  de  l'Homme,  p.   27.  —  Rutimyeer.  Die   Fauna   der  Pfahlbauten  der  Schmeiz, 
p.  181. 

^  Desor.  Loc.  cit.,  p.  102-104, 
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Déjà,  cependant,  en  18(;>7,  on  comptait  46  stations  dans  le  lac 
de  Neufchâtel,  32  dans  le  lac  de  Constance,  24  dans  le  lac  Léman, 
20  dans  le  petit  lac  de  Bienne,  8  dans  le  lac  de  Morat,  bien  plus 
petit  encore.  Le  lac  de  Zurich,  au  contraire,  oùlapremière  avait  été 
découverte,  n'en  comptait  que  3,  quand  le  petit  lac  de  Pfaeffikon 
en  avait  déjà  donné  4,  de  même  que  le  lac  de  Serapach.  On  en 
avait  découvert  2  dans  le  lac  de  Mosseedorf  ;  les  lacs  d^Inkwyl, 
de  Nussbaumen,  de  Zug  en  avaient  fourni  chacun  une  seule. 

Parmi  ces  stations  on  en  comptait  54  de  Page  de  la  pierre,  35 
de  l'âge  du  bronze,  seulement  2  de  l'âge  du  1er  ',  Tune  dans  le  lac 
de  Neuchâtel,  Pautre  dans  le  lac  de  Bienne.  Depuis,  M.  Desor  en 
a  signalé  quelques  autres,  où  le  fer  apparaît.  Une  seule  appartient 
exclusivement  au  premier  âge  du  fer  ;  c'est  celle  de  la  Tène, 
dans  le  lac  de  Neuchâtel  -.  Les  stations  de  cet  âge  sont  donc  ex- 
clusivement circonscrites  dans  la  Suisse  occidentale,  où  le  fer, 
ainsi  que  le  bronze,  paraît  avoir  fait  son  apparition  plus  tôt  qu'ail- 
leurs. Au  contraire,  les  stations  de  l'âge  delà  pierre  sont  plus  dé- 
veloppées dans  la  Suisse  orientale,  qui  parait  avoir  ignoré  beaucoup 
plus  tard  les  métaux. 

Le  nombre  des  stations  lacustres  connues  dans  les  lacs  hel- 
vétiques dépasse  aujourd'hui  200,  et  la  série  des  découvertes  ne 
paraît  pas  épuisée  ^. 

Mais  les  recherches  ont  franchi  les  limites  de  la  Suisse  et  n'ont 
pas  été  vaines.  M.  Desor,  le  premier,  en  1860,  avait  déjà  cons- 
taté l'existence  d'objets  antiques  et  de  pilotis  analogues  à  ceux 
de  la  Suisse,  dans  les  tourbières  du  lac  Majeur.  En  1863,  avec  le 
concours  de  MM.  de  Mortillet  ^  et  Stoppani,  il  découvrait  dans 
le  lac  de  Varèse  de  véritables  palafites  de  l'âge  de  la  pierre,  avec 
des  traces  de  l'âge  du  bronze.  MM.  Moro  et  Gastaldi,  poursuivant 
leurs  recherches,  les  ont  résumées  dans  un  travail  d'ensemble  sur 
les  antiquités  lacustres  des  lacs  d'Italie  ^.  Le  lac  Majeur*^,  le  lac  de 


'  Troton.  Habitations  lacustres  des  temps  anciens  et  modernes.  —  Morlot.  études  géolo- 
gieo-archêologiques  en  Danemark  et  en  Suisse.  —  E.  Desor.  Les  Palafittes  ou  Constructions 
lacustres  du  lac  de  Neuchâtel.  1865.  Paris.  — Figuier.  L'Homme  primitif,  1870,  p.  263- 
264. 

^  Desor.  Loc.  cit.,  p.  76. 

*  Figuier.  Loc.  cit..,  p.  264. 

*  Desor.  Loc.  cit.,  p.  112. 

^  Nuovi  ccnni  suqli  oggetti  di  alla  antichità.  Torino.  1862. 
®  Gastaldi,  Desor.  Loc.  cit.,  p.  116. 
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Garde,  les  petits  lacs  de  la  Brienza  ',  les  tourbières  du  lac  Fimon 
près  Vicence  ^,  montraient  que  la  civilisation  des  palafittes  s'était 
étendue  presque  également  sur  les  deux  versants  des  Alpes. 

Les  lacs  alpestres  n'avaient  pas  seuls  été  habités  par  les  cons- 
tructeurs sur  pilotis.  Dans  toute  la  haute  Italie  on  avait  découvert 
dès  longtemps  des  amas  d'un  terrain  noir,  mêlé  d'objets  de  l'in- 
dustrie humaine  ;  principalement  de  tessons  de  poterie,  qu'on 
exploitait  sous  le  nom  de  terramare  ou  7narières  ^.  On  constata 
bientôt  que  ces  dépôts,  qui  impliquaient  la  présence  continue  d'ha- 
bitations humaines,  renfermaient  les  mêmes  objets  que  les  sta- 
tions lacustres  de  l'âge  du  bronze,  avec  des  traces  de  pilotages 
anciens.  Plus  d'une  fois  on  retrouva  même  le  plancher  qu'avaient 
soutenu  ces  pilotages  et  qui  devait  servir  de  base  aux  huttes  de  bois 
des  habitants.  Seulement  les  terramares  italiennes,  moins  riches 
que  les  palafittes  Suisses,  semblent  être  à  de  certaines  stations  du 
lac  Léman  ou  du  lac  de  Neuchâtel  comme  de  pauvres  villages  sont 
à  de  grandes  villes. 

Les  villages  italiens  d'ailleurs  ne  pouvaient  s'étendre  ;  les  pe- 
tites nappes  d'eau,  les  étangs  au  milieu  desquels  ils  étaient  cons- 
truits, et  dont  la  plupart  semblent  avoir  été  artificiels,  doivent 
avoir  été  bientôt  comblés.  Il  semble  que  le  peuple  des  palafittes 
ne  se  soit  étendu  en  Itahe  qu'à  l'époque  où  déjà  le  bronze  était 
connu  dans  ce  pays,  sans  doute  témoin  dès  lors  d'une  civilisation 
supérieure,  qui  l'a  empêché  de  progresser  lui-même  et  qui  bien- 
tôt l'a  envahi  et  absorbé.  Les  marières  italiennes,  en  un  mot, 
marquent  évidemment  les  confins  de  l'aire  géographique  occupés 
par  la  race  des  habitants  lacustres,  et  la  décadence  de  celle-ci. 
En  revanche,  cette  race  paraît  s'être  étendue  beaucoup  plus  au 
au  nord  et  à  l'est  et  y  avoir  persisté  plus  longtemps  sans  mé- 
langes. 

Dès  1864,  M.  Desor  signalait,  dans  six  lacs  de  la  Bavière,  des 
palafittes,   surtout  de  l'âge  de  pierre  *.  Il  a  cependant  constaté 

'  Stoppani.  Âtti  délia  Società  di  Scienze  naturali.  Vol.  5.  —  Mittheilungen  der  antiq. 
Gesellschaft  in  Zurich.  5'^  rapport  de  M.  Keller,  p.  12. 

'  Le  Abitazioni  délia  età  délia  pieîra  nel  lago  di  Fimon  nel  Vicentino.  Arch.  de  l'Institut 
venit.   1864-1865. 

*  PiGORiNi  et  Strobel.  Die  Terramara-Lager  der  Smilia.  Mittheil.  der  antiq.  Gesells-  in 
Zurich.  Vol.  XIV.  V.  rapport  de  M.  Keller. 

*  Desor.  Les  Palafittes  du  lac  de  Neuchâtel,  p.  113.  — Matériaux  pour  servir  à  V Histoire 
de  l'Homme.  Sept,  et  oct.  1864.  Comparez  Figuier,  loc.  cit.,  p.  279.  —  Siebold.  Pfahl- 
lauten  in  Baiern.  Acad.  de  Munich,  1804,  p.  318. 
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des  traces  de  l'âg'e  du  bronze^,  notamment  à  Tîle  dQS  Roses,  qui, 
dans  le  lac  de  Stamberg,  reproduit  presque  exactement  l'Isoletta 
du  lac  de  Varèse.  Gomme  celle-ci,  c'est  un  îlot  artificiel  ayant  pour 
base  les  pilotis  d'une  ancienne  station  lacustre  et  les  amas  de 
pierre  qui  ont  servi  à  les  consolider.  Ces  sortes  de  pilotages  qui,  en 
Suisse,  sont  pro[)res  à  l'âge  de  la  pierre  et  ont  reçu  des  pêcheurs  du 
lac  de  Neuchâtel  le  nom  de  tenevières  S  rappellent  par  beaucoup 
d'analogies  les  crannoges  d'Irlande  ^. 

MM.  Wurmbrand  ^,  Much  *,  Simong^,  ont  fait  connaître  les  pa- 
lafittes  de  la  Haute  et  delà  Basse- Autriche.  Ils  ont  exploré  le 
Mondsee,  l'Attersee  et  autres  lacs  voisins.  Dans  les  lacs  de  la 
Carinthie  et  de  la  Carnioie,  M.  Hochstetter  a  découvert  des  tene- 
vières à  bases  de  pierres,  comme  celles  de  la  Suisse  ^;  les  marais 
deleybach  ont  aussi  donné  des  objets  lacustres. 

Les  marais  de  la  Poméranie  et  du  Brandebourg  ont  également 
fourni  leur  contingent  ^  Le  lac  de  Lubtow  a  donné  des  palafittes 
renfermant  deux  couches  archéologiques  superposées  passant  de 
la  fin  de  Tâge  de  la  pierre  au  commencement  de  l'âge  du  fer.  La 
couche  supérieure,  qui  renferme  le  fer,  est  bien  distincte  de  la  pré- 
cédente, où  l'on  a  retrouvé  les  traces  du  bronze  '^. 

On  devait  se  demander  si  !a  France  était  restée  fermée  aux  po- 
pulations lacustres  et  palustres  de  la  Suisse  et  de  l'Italie,  et  si  on 
n'y  découvrirait  aucun  pilotis.  Les  lacs  de  la  Savoie  ont  été  ex- 
plorés. MM.  Perrin  et  Rabut  ^  y  ont  trouvé  des  stations  de  la  plus 
belle  époque  du  bronze  lacustre  et  d'une  grande  richesse.  L'indus- 
trie du  bronze  y  était  indigène  et  assez  avancée  pour  que  l'alliage 
du  cuivre  et  de  l'étain  fût  modifié  selon  les  objets  ;  la  proportion 

'  Monticules  inondés,  endroit  où  l'eau  est  peu  profonde.  Dans  la  Suisse  allemande  on 
les  nomme  Sceiiiberr/,  montagnes  de  pierres. 

-  Ltel.  Ancienneté'  de  VHomme,  p.  29.  —  Siebold.  Pfahlbauten  ia  Baiern.  Comptes- 
rendus  de  l'Académie  de  Munich,  1864,  p.  318,  — Desor.  Palafittes,  etc.,  p.  114. 

*  Congrès  international  d' Anthropol.  et  d'Ârchéol.  Bologne,  1871,  p.  159-164. — Société 
d'Anthropologie  de  Vienne;  vol.  I  et  II;  1871.  — Me«ue  d'Anthropologie,  1873,  n»  3,  p.  531. 

*  Société  d'Anthropologie  de  Yietme,  1872.  —  Revue  d'Antropologie,  1873,  n*  3,  p.  533. 

*  Société  d'Anthropologie  de  Vienne,  1870.  —  Revue  d'Anthropologie,  1872,  n»  8,  p.  547. 

*  Bulletin  de  VAcad.  des  Se.  dt  Vienne,  vol.  LI.  —  Desor.  Loc.  cit.,  p.  114. 

''  ViRCHOW.  Zeitschrifi  far  Ethnologie,  1872.  Berlin,  p.  163-173.   —  Société  d'Anthropo- 
logie de  Berlin.  Juillet  1872.  —  Desor.  Loc.  cit.  p.  115.  Gomp.  Figuier.  Loc.  cit.,  p.  279. 
^  Desor.  Loc.  cit.,  p.  315. 

*  Etude  préhistorique  sur  la  Savoie,-  Paris,  IKeinwald.  Mémoires  dt  l'Acad.  de  Savoie, 
2'^  série,  t.  XII.  —  Hahitalions  lacustres  de  la  Savoie;  Ghambéry,  1864. 
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d'étain,  variable  de  5  à  15  pour  100,  étant  plus  forte  dans  les  ob- 
jets de  parure,  dans  lesquels  on  cherchait  Téclat  et  la  couleur  de 
l'or,  que  dans  les  armes  et  les  outils  qui  exigeaient  surtout  de  la 
solidité  ^ 

M.  Garrigou  pense  aussi  avoir  trouvé  des  palafittes  et  des  terra- 
mares  dans  les  Pyrénées  ^  Ceux  qu'il  signale  dans  certains  lacs 
de  l'Ariége  semblent  avoir  de  l'analogie  surtout  avec  les  crannoges 
irlandais.  Les  hauteurs  de  1600  à  1700  mètres  où  sont  situés  ces 
lacs  prouveraient  qu'à  cette  époque  le  chmat  était  identique  à 
celui  de  nos  jours,  ou  du  moins  n'était  pas  plus  froid.  La  même 
conclusion  peut  être  tirée  de  Texistence  des  palafittes  dans  les  lacs 
suisses;  cependant  on  n'en  a  pas  signalé  dans  les  lacs  de  Joux  et 
des  Brenets  (canton  de  Neufchatel)  situés  à  des  altitudes  supé- 
rieures à  1000  mètres. 

M.  de  Sinety  a  également  découvert  une  station  lacustre  à  Vi- 
meux,  à  98  kilomètres  de  Paris  ^.  L^existence  de  cette  station,  bien 
qu'encore  hypothétique,  n'est  pas  impossible,  puisqu'on  en  a  si- 
gnalé une  autre  dans  le  nord  de  la  France,  celle  de  Glairvaux. 

M.  Gustave  Vallier  enfin  a  observé  dans  le  lac  de  Paladru  (Isère) 
des  traces  de  palafittes  qui,  d'après  M.  Chantre^  seraient  d'une 
époque  aussi  récente  que  Charlemagne  *.  On  croit  qu'il  existe  éga- 
lement des  pilotages  en  d'autres  lacs  des  mêmes  parages.  On  en 
aurait  enfin  trouvé  en  Danemark  dans  le  lac  de  Maribo  ;  en  Angle- 
terre, dans  le  comté  de  Norfolk,  et  l'Irlande  compte  une  cinquan- 
taine de  crannoges^. 

Les  habitants  du  lac  Prasias,  en  Péonie,  n'échappèrent  aux 
armes  des  Perses  de  Xerxès,  que  grâce  à  leurs  demeures  cons- 
truites au  miheu  des  lacs  ;  la  description  que  nous  donne  Hérodote  c 
de  ces  habitations  convient  exactement  à  tout  ce  que  nous  savon  s 
des  villages  lacustres  et  a  permis  d'en  reconstruire  le  plan  et  les 
vues  dans  tous  leurs  détails.  A  cette  époque,  les  constructeurs  de 

*  Sabaudia.  15  mars  1875.  Eevue  d'AnthropoL,  1874,  p.  688. 

*  Congrès  internat.  d'Anthrop.  et  d'ArchéoL,  1871,  p.  218-221.  — Bev.  d'Anthrop.,  1872 
p.  163.  — Matériaux  pour  VHist.  de  T Homme.  Avril  et  mai.  1872. 

*  Comptes -Bend us  de  VAcad.  des  Inscript.  Janvier  à  juin  1872.  —  Bev.  d^Anthrop.,  1873 
n"  2,  p.   335. 

*  Palafittes  du  lac  de  Paladru.  Grenoble.  —  Congrès  internat.  d'Anthrop.,  1871.  Bo- 
logne. • 

"  Ltell.  Ancienneté  de  l'Homme,  p.  30. 
*^  Hérodote,  liv.  V,  ch.  XVI. 
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palafittes  avaient  donc  gagné  la  Tlirace.  Depuis  on  n'a  retrouvé  de 
constructions  analogues  que  dans  les  îles  de  la  Sonde  et,  à  l'extré- 
mité de  rOcéanie,  dans  la  Nouvelle-Zélande. 

De  tout  cela  il  ressort  que  le  peuple  constructeur  des  palafittes 
a  habité  à  la  fois  ou  successivement  tout  le  centre  et  même  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe,  qu'il  a  occupé  cette  rég'ion  pendant 
une  période  de  temps  considérable,  et  que  la  population  de  cette 
période  a  été  très-dense. 

M.  Lohle  a  calculé  que  le  nombre  des  pilotis  de  la  station  de 
Wangen  (âge  de  la  pierrej,  dans  le  lac  de  Constance,  s'élevait  au 
moins  à  40,000  '.  M.  Troyon  a  calculé  que  la  station  de  Morges 
(âge  du  bronze)  sur  le  Léman,  n'avait  pas  moins  de  60,000  mètres 
de  superficie  et  avait  pu  contenir  1244  habitants  ^.  La  station  de 
Ghabrey,  dans  le  lac  de  Neuchâtel,  couvrait  50,000  mètres  ;  une 
autre  du  même  lac,  40,000.  Celle  de  la  Tène,  de  l'époque  du  fer, 
3000  mètres  carrés  ^. 

Est-il  possible  d'évaluer  approximativement  la  durée  des  pé- 
riodes ou  âges  lacustres  et  l'époque  à  laquelle  ils  peuvent  remon- 
ter? Des  tentatives  en  ce  sens  ont  été  faites,  et,  sans  donner  jamais 
de  résultats  certains,  elles  peuvent  nous  fournir  cependant  des 
évaluations,  toujours  à  oninima,  qui  ne  sont  nullement  négli- 
geables. 

En  effet,  depuis  que  les  débris  de  l'époque  lacustre  sont  enfouis 
sous  les  eaux,  dans  la  tourbe  ou  dans  les  dépôts  riverains,  la  con- 
figuration des  lacs,  le  régime  hydrographique  de  la  contrée  n'a 
subi  aucune  révolution  importante,  mais  seulement  quelques  chan- 
gements lents,  réguhers,  qui  se  continuent  encore  actuellement  et 
dont  la  vitesse,  à  peu  près  constante,  peut  être  évaluée  à  l'aide  de 
jalons  historiques. 

Le  premier  calcul  de  cette  espèce,  et  le  plus  consciencieux,  a  été 
tenté  par  M.  Morlot  ^  au  sujet  du  delta  de  la  Tinière,  petit  torrent 
qui  se  jette  dans  le  lac  Léman,  près  de  Villeneuve,  et  dont  le  cône 
d'alluvion  continue  à  se  former  de  nos  jours,  d'une  façon  lente  et 
régulière.  Ce  cône  d'alluvion  ayant  été  coupé  par  une  tranchée  de 
chemin  de  fer,  sur  une  longueur  de  300  mètres  et  une  hauteur  de 

'  Lyell.  Zoc.  cit.,  p.  20. 
■  Habitations  lacustres. 

^  Troyon-  Loc.  cit.,  p.  209.  —  Desor.  Zoc.  cit.,  p.  77. 

"^  Lyell-  Ancienneti;  de  l'Homme,  p.  28  et  29.  —  Troyox.  Hab.  lacustres.  —  Morlot. 
Opuscule  extrait  de  la  /S'oc.  des  Se.  nat.  helv. 
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7,  la  régularité  de  sa  structure  intérieure  a  démontré  qu'il  s'est 
formé  peu  à  peu  par  l'action  uniforme  des  mêmes  causes.  «  Cette 
tranchée,  ditLyell,  a  coupé  à  différentes  profondeurs  trois  couches 
de  terre  végétale,  dont  chacune  doit  avoir  formé  à  une  certaine 
époque  la  surface  du  cône,  La  première  recouvre  une  surface  de 
1,600  mètres  carrés.  Elle  a  une  épaisseur  de  12  centimètres  envi- 
ron et  se  trouve  à  peu  près  à  l'^jSO  au-dessous  de  la  surface  du 
cône  actuel.  Cette  couche  supérieure  contenait  des  tuiles  et  une 
médaille  romaines.  Elle  était  donc  bien  exactement  datée.  La  se- 
conde couche,  occupant  une  surface  de  2,700  mètres  carrés,  a 
15  centimètres  d^'épaisseur  et  se  trouve  à  3  mètres  de  profondeur. 
On  y  a  trouvé  des  fragments  de  poteries  non  vernissées  et  une 
paire  de  pinces  en  bronze.  La  troisième  couche,  s'étendant  sur 
4,000  mètres  carrés,  a  15  à  17  centimètres  d'épaisseur,  et  se  trouve 
à  6  mètres  de  profondeur .  Elle  contenait  des  fragments  de  pote- 
rie grossière,  des  morceaux  de  bois  carbonisés,  des  os  brisés  et 
un  squelette  humain  ayant  un  crâne  petit,  rond  et  fort  épais.  Ja- 
mais un  tel  assemblage  de  toutes  les  conditions  requises  ne  s'est 
représenté  pour  établir,  par  une  simple  proportion  arithmétique^, 
l'époque  relative  des  trois  âges  lacustres  :  ce  calcul  assigne  à 
Tâge  du  bronze  une  ancienneté  de  3,000  à  4,000  ans,  et  fait  re- 
monter l'époque  de  l'âge  de  pierre  à  5,000  ou  7,000.  »  Encore 
M.  Morlot  ne  paraît-il  pas  avoir  tenu  compte  dans  ses  calculs  des 
périodes  qui  se  sont  écoulées  pendant  que  se  déposaient  les  trois 
couches  successives  d'humus  qui  peuvent  avoir  été  des  périodes  de 
repos  d'une  durée  indéterminée. 

M.  Troyon,  de  son  côté,  a  essayé  de  calculer  approximativement 
la  date  du  pilotage  conservé  à  Ghamblon  dans  un  terrain  tourbeux, 
situé  à  une  certaine  distance  près  du  rivage  actuel  du  lac  de  Neu- 
châtel,  où  ces  pilotis  durent  être  enclos  à  l'époque  où  ils  furent 
placés.  L'ancienne  ville  romaine  d'Eburodunum,  qui  touchait  le  lac 
autrefois,  en  est  maintenant  séparée  par  une  zone  de  terre  nou- 
vellement conquise  de  830  mètres  ;  ce  qui  montre  la  vitesse  de 
déplacement  du  rivage  du  lac,  à  mesure  que  les  sédiments  s'y 
accumulent.  En  admettant  que  cette  vitesse  de  retrait  du  rivage 
soit  restée  constante  avant  et  après  la  période  romaine,  les  pilotis 
de  Ghamblon,  qui  sont  de  l'âge  de  bronze,  remontent  au  moins  à 
3300  ans. 

M.  Victor  Gilliéron  de  Neuveville,  sur  le  lac  de  Bienne,  a  tenté 
un  troisième  calcul,  relatif  à  une  habitation  lacustre  qui,  à  en  ju- 
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ger  par  les  ossements  de  mammifères  qu'elle  renfermait,  paraît 
dater  de  cette  partie  de  l'âge  de  la  pierre  qui  correspond  à  la  sta- 
tion de  Mooseedorf,  une  des  plus  anciennes,  semble-t-il.  Ces  pilotis 
se  trouvent  au  pont  de  Thièle,  entre  les  lacs  de  Bienne  et  de  Neu- 
châtel,  aujourd'hui  séparés  par  une  plaine  d'alluvion,mais  qui  pro- 
bablement furent  anciennement  unis.  Le  vieux  couvent  de  Saint-Jean , 
fondé  il  y  a  750  ans,  au  bord  du  lac  de  Bienne,  en  est  maintenant 
à  une  distance  considérable,  et  ofiFre  un  moyen  de  mesurer  la  vi- 
tesse avec  laquelle  la  plaine  s'étend  aux  dépens  du  lac.  Si  cette 
vitesse  est  restée  la  même  qu'autrefois,  il  faut  ajouter  60  siècles 
pour  la  formation  du  marécage  qui  sépare  le  couvent  de  la  station 
lacustre  du  pont  de  Thièl  :,  ce  qui  l'ait,  en  tout,  6750  ans.  Ce  qui 
est  très-remarquable,  c'est  la  concordance  des  résultats  de  ces 
trois  calculs  faits  approximativement  sur  des  données  différentes 
par  des  hommes  très-inégalement  indépendants  des  traditions  bi- 
bliques, dans  un  pays  protestant  qui,  toutefois,  se  tient  au  courant 
de  la  science,  prétend  l'accorder  avec  sa  foi  et  où  il  n'eût  pas 
manqué  de  gens  pour  relever  toute  inexactitude  qui  se  serait  glis- 
sée dans  les  faits  ou  les  opérations  ^  Ces  calculs,  on  le  com- 
prend, ne  donnent  nullement  la  durée  relative  des  âges  du 
bronze  et  de  la  pierre  dans  la  Suisse  occidentale,  mais  nous  fixent 
deux  époques,  raaxima  et  minina,  entre  lesquelles  ces  deux  è^ges, 
ont  pris  fin.  En  effet,  les  objets  de  bronze  de  la  Tinière  nous 
montrent  qu'à  l'époque  où  ils  ont  été  enfouis,  l'âge  du  bronze 
existait  déjà,  mais  nous  laissent  ignorer  combien  de  temps  encore 
il  a  pu  se  prolonger  et  depuis  quel  temps  il  durait.  Les  objets  de 
l'âge  de  la  pierre  peuvent  aussi  bien  appartenir  à  la  fin  de  cet  âge 
qu'à  une  certaine  période  moyenne  de  sa  durée  totale.  Il  en  est  de 
même  des  pilotages  d'Yverdun  ou  de  la  Thièle.  Cependant,  la  réu- 
nion des  éléments  de  ces  trois  calculs  pourrait  donner  un  résultat 
encore  plus  précis,  en  rapprochant  les  termes  extrêmes  où  peut 
se  placer  le  commencement  de  l'âge  du  bronze  et  la  fin  de  l'âge 
de  la  pierre. 

Tout  cela  n'aurait  encore  qu'une  valeur  locale,  et  ne  nous  ren- 
seignerait à  peu  près  que  pour  l'aire  géographique  limitée  de  la 
Suisse  et  même  peut-être  du  bassin  de  Neuchâtel  et  du  Léman. 
Mais  l'âge  du  bronze  existait  sans  nul  doute  déjà  depuis  longtemps 

'  Ltell.  Ancienneté  de  l'Homme,  p.  28,  29  et  30.  Comparez  Desor.  Les  Palafiites, 
p.  îll. 
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en  Italie,  pendant  que  l'âge  de  pierre  se  perpétuait  en  Suisse, 
et  surtout  dans  la  Suisse  orientale,  où  il  n'a  probablement  pas 
commencé.  Au-delà,  il  nous  faut  donc  supputer  une  durée  quel- 
conque pour  l'âge  de  pierre  en  Italie,  où  il  a  duré  longtemps,  en 
France,  où  il  semble  avoir  eu  une  durée  plus  longue  encore, 
peut-être  plus  longue  même  qu'en  Suisse,  parceque  le  bronze  paraît 
y  être  arrivé  plus  tard. 

Pendant  l'âge  de  la  pierre,  correspondant  à  celui  des  palaflttes 
suisses,  nos  fleuves  ont  changé  leur  cours,  rongé,  corrodé  les 
berges  qu'eux-mêmes  avaient  précédemment  formées  de  dépôts, 
qu'on  retrouve  encore  sur  plusieurs  mètres  d'épaisseur.  Enfin  cet 
âge  de  pierre  a  dû  s'étendre  au  monde  entier  avant  ou  depuis  l'é- 
poque où  il  a  régné  chez  nous  ;  car  partout  nous  l'avons  retrouvé 
en  pleine  vigueur  chez  les  peuples  sauvages  de  l'Amérique  et  de 
l'Océanie,  quand  nos  voyageurs  les  ont  découverts.  Comment 
arriver  à  constater  la  succession  ou  le  synchronisme  de  cet  âge 
en  de  si  diverses  contrées,  comment  dire  où  il  a  commencé,  et 
par  quelles  routes  il  s'est  répandu  durant  une  période  qu'il  est 
impossible  d'évaluer  à  moins  de  10,000  années  pour  l'Europe,  mais 
qui  pourrait  avoir  été  deux  et  trois  fois  plus  longue,  si  c'est  ail- 
leurs qu'elle  a  commencé. 


III 


DÉCOUVERTE  DE  L'AGE  PALEOLITHIQUE. 

Depuis  déjà  longtemps,  tous  les  archéologues  avaient  trouvé  et 
collectionné  partout  çà  et  là,  dans  des  dolmens,  des  timiuli,  des 
grottes  ou  cavernes,  ou  même  épars  sur  le  sol  des  alluvions  et  sur 
les  plateaux,  des  armes,  des  outils  de  pierre,  de  bronze  ou  de  fer 
absolument  identiques  ou  très-analogues  à  ceux  que  les  savants 
danois  et  suisses  avaient  trouvés  accumulés  dans  les  tourbières 
ou  les  palaflttes,  sans  savoir  trop  à  quel  peuple  et  à  quelle  date  les 
rapporter.  Tout  cela,  jusque-là,  avait  été  attribué  à  nos  ancêtres 
les  Celtes,  du  moins  en  France  ;  comme  le  nord  Scandinave  l'at- 
tribuait aux  Lapons,  les  Espagnols  aux  Ibères,  les  Italiens  aux 
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Pélasges,  ou  aux  peuples  cyclopéens.  On  ne  voyait  pas  plus  loin. 
Chacun  s'empressa  donc  d'adopter  les  trois  nouveaux  âges  archéo- 
logiques, et  d'y  jeter,  un  peu  précipitamment  et  pêle-mêle,  ses 
propres  découvertes.  Cela  permettait  aux  collectionneurs  de 
mettre  de  Tordre  dans  leurs  vitrines.  C'était  une  classification 
commode  qui  satisfaisait  à  leur  besoin  de  catégoriser.  C'était  pour 
eux  la  plus  heureuse  des  découvertes,  et  peu  de  nouveautés  scien- 
tifiques ont  fait  tant  de  bruit,  ont  été  sitôt  et  si  bien  accueillies  par 
la  foule.  N'était-ce  pas,  en  efi'et,  pour  tout  le  monde  lettré,  une 
sorte  de  préface  ajoutée  à  notre  histoire,  un  premier  chapitre  à 
nos  chroniques,  un  commencement  à  cette  Europe  que  Tantiquité 
classique  avait  jusque-là  laissée  dans  une  vague  pénombre,  et 
quelque  chose  pour  remplir  tout  au  moins  le  vide  de  notre  passé 
pendant  la  durée  des  dynasties  égyptiennes,  assyriennes^,  hin- 
doues ou  chinoises  ?  Nous  ne  commencions  plus  à  César,  à  Ver- 
cingétorix;  les  Germains,  à  Arminius;  la  Scandinavie,  à  Odin; 
Rome  et  la  Grèce  elle-même,  semblaient  rajeunies  par  le  contraste 
avec  ce  passé  profond  qui  s'ouvrait  derrière  nous.  Un  au-delà  nous 
était  donné,  qui  causait  bien,  il  est  vrai,  quelques  inquiétudes  aux 
défenseurs  obstinés  de  la  chronologie  biblique.  Pourtant,  déjà, 
ceux-ci  avaient  trouvé  moyen  de  s^accommoder  avec  cette  nou- 
velle ère,  de  lui  faire  une  petite  place  synchronique  avec  les  gé- 
néalogies des  patriarches  hébreux,  de  commencer  le  bronze  avec 
Tubal-Caïn,  la  pierre  avec  Adam  lui-même ,  sacrifiant,  s'il  le 
fallait,  quelque  peu  de  l'universalité  du  déluge,  quand  toutes  ces 
tentatives,  mille  fois  renouvelées,  d'accord  entre  la  science  et  la 
foi,  furent  de  nouveau  déconcertées  par  de  nouvelles  découvertes, 
qui  forcèrent  nos  collectionneurs  à  remanier  leurs  cases  et  leurs 
tiroirs,  et  à  refaire  leurs  étiquettes. 

En  effet,  cet  âge  de  la  pierre  qui,  en  Danemark  et  en  Suisse, 
avait  apparu  dans  une  parfaite  unité,  ne  tarda  pas  à  se  scinder 
d'abord  en  deux. 

Depuis  déjà  longtemps  on  soupçonnait  que  l'existence  de 
l'homme,  bien  plus  ancienne  encore,  ne  datait  pas  de  notre  époque 
géologique  actuelle.  M.  Tournai,  dès  1826  ',  et  M.  de  Christol  en 

TouRNAL.  Caverne  de  Bize,  remplissage  des  Cavernes.  Annales  de  Chimie  et  de  Physique, 
1833,  p.  161.  —  Annales  des  Sciences  nat.,  1828,  t.  XV,  p.  348. —  Voir  Lyell.  Principes  dg 
Géologie,  l""*^  édit.,  1832,  vol,  II,  ch.  XIV,  9^  éd.,  p.  738,  1853,  et  Ancienneté  de  l'Homme, 
trad.  franc.,  p.  61-62. 
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1829  S  Schmerling  en  1833  ^,  avaient  cru  trouver  dans  les  ca- 
vernes du  midi  de  la  France  et  de  la  vallée  de  la  Meuse,  en  Bel- 
gique, les  traces  évidentes  de  cet  homme,  dit  alors  antédiluvien, 
nié  par  Cuvier  comme  ayant  été  le  contemporain  de  la  grande 
faune  quaternaire  éteinte.  D'autres,  après  eux,  avaient  suivi  leurs 
traces,  cherchant  des  preuves  irréfutables  à  opposer  à  ce  dictateur 
de  la  science  du  moment  qui  s'obstinait  à  ne  pas  voir  l'évidence. 

M.  Boucher  de  Perthes,  dès  1838  ^,  avait  trouvé  des  haches  de 
pierre  taillées  de  main  d'homme  dans  le  diluvium  de  la  Somme,  et 
depuis  ce  temps  avait  gardé  sa  foi  à  l^'existence  de  Thomme  quater- 
naire. Du  reste,  dès  1797,  une  hache  en  silex,  toute  semblable  à  celle 
que  venait  de  découvrir  M.  Boucher  de  Perthes,  avait  été  trouvée 
à  Hoxne,  comté  de  Suffolk,  par  sir  .lohn  Frère,  sous  des  couches 
quaternaires  *.  En  1823,  le  docteur  Buckland  avait  déjà,  en  quel- 
que sorte,  converti  l'Angleterre  à  la  coexistence  de  l'homme  et  de 
la  faune  quaternaire,  dont  Ton  avait  trouvé  plusieurs  fois  les 
ossements  mêlés  à  des  outils  de  silex  dans  les  cavernes  de  Brixham 
et  de  Kent's-Hole  (Devonshire)  ^.  L'homme  lui-même  ne  faisait  pas 
plus  défaut  que  ses  armes.  M,  Ami-Boué  ^  avait  découvert  dans 
le  lœss,  grand  dépôt  sableux  de  la  ivallée  du  Rhin,  à  peu  près 
on  face  de  Strasbourg,  plusieurs  fragments  d'un  squelette  humain 
qu'il  s'empressa  de  montrer  à  Cuvier.  Celui-ci  les  reconnut  pour 
tels,  mais  soutint  qu'ils  devaient  venir  de  quelque  cimetière.  La 
boite  contenant  la  précieuse  collection  de  ces  ossements  fut  égarée 
au  Muséum,  où  il  a  été  impossible  de  la  retrouver  depuis. 

Enfin,  le  fameux  squelette  de  Neander-Tlial  avait  été  découvert 
en  1857,  par  le  professeur  Fahlrott,  dans  une  caverne  d'un  petit 
affluent  de  la  Meuse,  la  Dûssel  "^  (province  de  Liège). 

'  Christol.  Notice  sur  les  ossements  hmiains  des  cavernes  du  Gard.  Montpellier,  1829, 
—  Voir  Lyell,  Ancienneté  de  VHomme,  trad.  franc.,  p.  61-62,  et  Principes  de  géologie, 
ir^'éd.  1832,  vol.  II,  ch.  XIV;    et  9"  éd.  1855,  p.  738. 

*  Recherches  sur  les  ossements  fossiles  découverts  dans  les  cavernes  de  laprov.  de  Liège. 
Liège,  1833-1834.  — Voir  Lyell.  Ânciennetéde  l'Homme,  trad.  franc.,  p.  63. 

*  Antiquités  celtiques,  1847.  Comparez  Cuvier.  Recherches  sur  les  ossements  fossiles.  — 
Lyell.  Ancienneté  de  l'Homme,  trad.  franc.,  p.  98,  107,  113,  117,  125,  126. 

*  Lyell.  Loc.  cit.,  p.  173. 
"  Lyell.  Lot.  cit.,  p.  101. 

*  Lyell,  Loc.  cit.,  p.  354. 

'  Lettres  au  prof.  Schaafhausen,  dans  Natvral  historishs  Verein,  Bonn,  1859,  et  Natural 
History  review,  n°  2,  p.  156,  —  Lyell,  Ancienneté  de  l'Homme,  trad.  franc.,  p.  78-82,  — 
Prof.  Shaafhausen'memoirs,  dans  Natural  History  review,  n"  2,  avril  1861. 
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M.  Boucher  de  Perthes  avait  donc  de  bien  forts  motifs  d'espé- 
rer qu'un  jour,  lui  aussi,  trouverait^  dans  ces  alluvions  de  la 
Somme  qu'il  explorait  sans  trêve,  quelques  os  d'homme,  venant 
contresigner  Tauthenticité  de  ses  haches  de  silex.  Le  20  avril  1863, 
en  effet,  il  découvrait  une  mâchoire  humaine  à  Mouhn-Quignon, 
dans  des  couches  en  place  du  diluvium  gris,  contenant  des  os- 
sements des  grandes  espèces  quaternaires  *.  Sa  persévérance 
était  récompensée. 

Il  fallut,  ou  s'en  souvient,  une  sorte  de  procès  entre  les  savants, 
quelque  chose  comme  une  assemblée  des  états-généraux  de  la 
science,  où  l'Angleterre  et  la  France  envoyèrent  leurs  délégués, 
pour  faire  admettre  la  réalité  d'une  découverte  qui  n'en  était  plus 
ane,  mais  que  l'on  avait  contestée  jusque-là,  parce  qu'elle  venait 
allonger  l'histoire  de  l'homme  au-delà  de  toutes  les  chronologies 
fabuleuses  les  plus  élastiques. 

L'homme  de  Moulin-Quignon,  celui  d'Engis,  même  celui  de 
Neander-Thal,  semblaient  cependant  peu  différents,  au  physique,  de 
l'homme  d'aujourd'hui.  C'était  bien  déjà  un  bipède  à  station  droite. 
Mais  quelle  différence  intellectuelle  se  trahissait  par  la  forme  de 
son  crâne,  par  celle  de  ses  armes,  de  ses  outils  !  A  côté  de  l'habitant 
de  la  vallée  de  la  Somme  et  de  la  Meuse,  nos  sauvages  actuels,  les 
barbares  des  habitations  lacustres,  ceux  qui  ont  érigé  les  dol- 
mens et  les  tumidi,  étaient  gens  civihsés. 

Bientôt  partout  on  retrouva  les  traces  de  l'homme  antédiluvien^ 
que  si  longtemps  on  n'avait  pas  su  voir  ou  voulu  reconnaître. 
C'était  un  autre  âge  de  la  pierre  qui  venait  se  placer  avant  celui 
qu'on  connaissait  déjà,  et  qui  avait  eu  encore  une  bien  plus  lon- 
gue durée.  Il  fallut,  pour  le  désigner,  une  case,  une  catégorie, 
un  nom.  Les  Anglais,  les  premiers,  distinguèrent  un  âge  paléoli- 
thiqiœ,  ou  de  la  pierre  taillée,  c'est-à-dire  un  âge  de  la  pierre  qua- 
ternaire en  opposition  avec  l'âge  néolithique  ou  de  la  pierre  polie, 
qui  faisait  partie  de  notre  époque  géologique  actuelle,  dont  il  a  si- 
gnalé le  début.  Ce  dernier,  c'était  l'âge  des  tourbières,  des  kioek- 
kenmœddings,  ou  amas  de  débris  de  cuisine  des  côtes  Danoises, 
l'âge  des  palaflttes,  des  dolmens  et  des  tumuli.  L'âge  paléolithique, 
au  contraire,  avait  surtout  laissé  ses  traces  dans  les  alluvions  et 
dans  les  cavernes,  étudiées  par  MM.  Tournai,  de  Cristol,  Schmer- 

^  Ltell.  L' Ancienneté  de  VEomme.  Appendice.  VRomme  fossile  en  France'  Histoire  dit 
Procès  de  la  mâchoire  du  Moulin-Quignon,  trad.  franc.,  p.  76-91. 
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ling  et  Fuhlrott.  Bientôt  on  le  retrouva  dans  cent  autres,  successi- 
vement découvertes  *,  par  M.  de  Vibraye,  au  centre  de  la  France  ^; 
dans  l'Yonne,  le  Loir-et-Cher,  la  Charente,  par  MM.  Lartet  et 
Christy  ^:  dans  la  vallée  de  la  Vézère  (Dordogne)^  dans  le  Vivarais 
par  M.  Delbos  ;  dans  le  Châtillonnais,  par  M.  Baudouin  *;  dans  la 
région  des  Pyrénées,  par  M.  E.  Lartet^,  Fontan^,  A.  Milne-Ed- 
wards '^,  Filhol,  Garrigou,  Trutat**;  dans  la  Dordogne  et  le  Lot, 
par  MM.  Jouaunet  et  Delpond;  dans  TAveyron,  par  M.  Cazalis  de 
Foudouce  ^. 

Les  traces  de  l'homme  étaient  également  signalées  dans  le  dihi- 
vium  du  Loir-et-Cher,  par  M.  Vibraye*"  et  par  M.  DesDoyers;  dans 
le  bassin  de  la  Seine,  par  MM.  Gosse  *°,  Martin,  Reboux,  Belgrand, 
Léguay,  Pommerol,  Prestwich,  de  Mortillet  et  bien  d'autres ^^;  dans 
la  vallée  de  l'Oise,  par  MM.  Peigné-Delacour,  M.  l'abbé  Lambert 
et  M.  LyelP-;  dans  TAisne,  par  MM.  deSt-Marceaux  et  Malleville  '3; 
dans  le  bassin  de  la  Loire,  par  M.  l'abbé  Bourgeois  qui  déjà  pour" 
suivait  les  vestiges  de  Tespèce  humaine  dans  les  couches  tertiai- 


'  Lyell.  Ancienneté  de  l'Homme,  Appendice,  l'Homme  fossile  aux  environs  de  Chartres, 
p.  143.  M.  Desnoters. 

'  M.  DE  Vibraye.  L'Homme  fossile  dans  le  centre  de  la  France.  —  Lyell.  Appendice  à 
V Ancienneté  de  l'Homme,  trad.  franc.,  p.  108,  111  et  125.  30  mars  1863  et  20  fév-  186/<. 

'  Lartet  et  Christy.  Nouvelles  observations  sur  l'Homme  fossile  dans  le  centre  de  la 
France.  —  Lyell.  Appendice,  etc.,  p.  126.  —  L' Homme  fossile  dans  lePérigord,  1864.  — 
Lybll,  Appendice,  etc.,  p.  135. 

*"  Lyell.  Appendice,  etc.,  p.  105.  —  L'Homme  fossile  aux  environs  de  Chartres,  par 
M.  Desnoyers. 

^  Lartet.  L'Homme  fossile  dans  la  Haute-Garonne;  Lyell.  Appendice,  p.  190.  —  Sur 
la  coexistence  de  l'Homme  et  des  grands  mammifères.  Annales  des  se.  nat.,  t.  XV. 

*  FoNTAN.  L'Homme  fossile  dans  VAriége;  Lyell.  Appendice,  etc.,  p-  247. 

''  A.  Milne-Edwards.  L' Homme  fossile  dans  les  Hautes-Pyrénées;  Lyell.  Appendice,  etc. 
p.  256.  Acad.  des  se,  20  fév.  1864.  —  Matériaux  pour  l'Histoire,  sept.-oct.  1864. 

*  Garrigou  et  Filhol.  L'Age  de  Pierre  dans  la  vallée  de  Tarascon  ;  Lyell.  Appendice, 
etc.,  p.  180,  182  et  252.  L'Homme  fossile  dans  les  Hantes-Pyrénées  ;  Lyell.  Appendice,  etc., 
p.  270. 

M.  Cazalis  de  Foudouce.  L'Homme  fossile  dans  VAveyron;  Lyell.  Appendice,  etc., 
p.  177. 

M.  DE  Vibraye.  L'Homme  fossile  dans  le  centre  de  la  France;  Lyell.  Appendice., 
etc.,  p.  108. 

"  Congrès  intern.  d'Archéol.  et  d'Anthropol.  Paris,  1867,  20  août.  —  Lyell.  Ancienneté 
de  l'Homme,  p.  157. 

"  Lyell.  Ancienneté  de  l'Homme,  p.  157. 

**  Appendice  à  l'Ancienneté  de  l'Homme,  p.  105. 
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res*,  où  M.  Desnoyers  avait  cru  précédemment  reconnaître  des  os- 
sements incisés  de  main  d'homme  ^. 

En  Italie,  l'homme  quaternaire  était  signalé  par  MM.  Gastaldi  et 
CapeUini  ;  en  Sicile,  par  M.  Falconer  et  par  le  baron  Anca  ^.  En 
1857,  MM.  Escher  de  la  Linth,  Heer,  Marcou  et  Lyell  avaient 
constaté  dans  les  lignites  interglaciaires  d'Utznach  et  de  Durnten» 
sur  les  anciens  rivages  du  lac  de  Zurich,  à  105  mètres  au-dessus 
de  son  niveau  actuel,  YElephas  antiquus,  le  Rhinocéros  leptorhi- 
nus,  Owen;  (Rh.  megarhinus^  de  Christel,  et  Rh.  Merkii,  Jacq.) 
le  Bos  primigeniKs  et  le  Cerf  elaphus  qu^on  a  trouvé  autre 
part,  dans  les  couches  quaternaires  avec  des  silex  taillés  de  main 
d'homme.  En  1865,  M.  Fraas  découvrait  à  Schussenred,  en  Wur- 
temberg, une  station  humaine  de  l'époque  interglaciaire,  abondante 
en  rennes^.  En  Angleterre,  les  silex  taillés  étaient  extraits  soit  des 
cavernes,  soit  des  dépôts  diluviens  par  MM.  Prestwich,  Falconer, 
Evans,  Godwin-Austen .  Toutes  ces  découvertes  étaient  discutées, 
critiquées  et  rassemblées  par  MM.  Lyell  ^,  Pictet"^,  Paul  Ger vais  **. 
Tel  était  à  peu  près  l'état  des  choses  de  1865  à  1867. 

Depuis  ce  n'est  plus  une  pléiade,  une  troupe,  c'est  une  légion 
d'archéologues,  de  géologues  et  de  paléontologues,  qui  ont  continué 
de  fouiller,  d'interroger  le  sol,  poursuivi  par  ce  que  l'anglais  Boyd- 
Dawkins  a  appelé  avec  esprit  «  lâchasse  aux  cavernes.  »  Pour  ne 
parler  que  des  principaux,  des  plus  zélés  ou  des  [)lus  heureux,  ci- 
tons, comme  s'étant  joints  à  tous  ceux  que  nous  avons  déjà  connus, 
MM.  de  Cartaillac,  Lalanne,  Massénat,  Rivière,  Devais,  Jeanjean, 
Ritte,  Noulet,  Chauvet,  Charvet,  Gassies,  Daleau^  Hamy,  Broca^ 
Prunières,  Jeaubernat,  Parrot,  Regnault^  de  Baye,  Lepic,  Munier, 
Roujou,  Ferry,  l'abbé  Ducrost,  rien  que  pour  la  France;  MM.  Du- 
pont, Arnould,  Sorel^  Cornet  et  Briart  pour  la  Belgique;  en  Suisse, 


*  Congrès  d'Anthrop.    et   d'Archéol.  Paris,  1867,  p.  67.  —  Congrès  de  Bruxelles,  1872, 
p.  81-93. 

*  Desnotebs.  L' Homme  fossile  aux  environs  de  Chartres  ;  Lyell.  Appendice  à  VAncitn- 
neté  de  V Homme,  p.  94. 

'  Lyell-  Appendice,  etc.,  p.  105. 

*  Lyell.  Ancienneté  de  V Homme,  p.  330.  —  Desor.  Congres  de  Paris,  1867,  p.  1153  et  274. 
Ces  couches  sont  iaterglaciaires,  d'après  Desor. 

'  Congrès  de  Paris,  1867,  p.  147  à  153. 

^  Ancienneté  de  l'Homme,  X"^  éd.  ang.,  1863,  trad.  franc.,  1864. 

^  Traité  de  Paléontologie,  2®  éd. ,  août  1833. 

*  Paléontologie  française. 
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MM.  Favre,  Forel, Desor,  Gosse;  en  Italie,  MM.  Cherici,  Rossi, 
Bellucci,  Deogratias,  Rosa,  Omboni,  Stoppani,  Ferretti,  Issel, 
Regalia,  Mantovani,  Scarabelli  ;  pour  TAng-leterre,  MM.  Royd- 
Dawkins,  Pengelly,  Bennett,  Owen;  pour  l'Allemagne  et  l'Au- 
triche, MM.  de  Ducker,  Fraas,  Luschan,  Maurer,  Zittel,  Virchow, 
Watelet,  Wrangel,  Wankel,  Zawisza  :  mais  j'en  passe  plus  que 
je  n'en  nomme  ;  et  j'ai  oublié  les  Darwin,  les  Huxley,  les  Lubbock, 
les  Haeckel,  les  Tylor  à  l'étranger  ;  en  France,  MM.  de  Quatre- 
fuges,  d\\rchiac,  Baudry,  Daily,  Pruner-Bey,  Hébert  Broca,  qui 
ont  critiqué,  discuté  la  valeur  de  tant  de  témoignages  et  de  faits 
dus  aux  recherches  des  autres. 


IV 


SUBDIVISIONS   DE  L  AGE   PALEOLITHIQUB. 

Il  a  bien  fallu  encore  subdiviser  ce  passé  immense,  créer  des 
cases,  des  catégories  nouvelles^  des  âges  dans  ces  âges  et  des 
noms  pour  les  désigner. 

La  géologie  offrait  naturellement  ses  grands  cadres  pour  servir 
de  hgnes  principales  à  nos  subdivisions  chronologiques.  A  l'épo- 
que actuelle  correspond  l'âge  métaUique  ou  post-lithique  et  l'âge 
néolithique  des  Anglais. Mais  leur  âge  paléohthique  dépasse  aujour- 
d^'hui  les  limites  de  l'époque  quaternaire  et  s'étend  jusqu'aux  deux 
subdivisions  supérieures  de  l'époque  tertiaire  :  les  périodes  pliocène 
et  miocène. 

Si  Thomme  paléolithique  tertiaire  est  encore  trop  peu  et  trop  mal 
connu  pour  permettre  à  son  tour  d'autres  subdivisions  que  celles 
des  étages  tertiaires,  qui  ne  sont  pas  eux-mêmes  toujours  assez 
nettement  caractérisés  pour  éviter  toute  confusion,  il  n'en  est  pas 
de  même  de  Thomme  paléolithique  quaternaire. 

C'est  celui-ci  que  Ed.  Lartet,  le  premier,  essaya  de  classer  en  pé- 
riodes ou  âges  d'après  les  différences  de  la  faune  dont  il  était  le 
contemporain.  *  Il  distingua  un  âge  du  g7^and  ours  des  cavernes 

Ed.  IjKr-vet .  L' Homme  fossile  dans  la  Haute-Craronne,  Appendice  à  l'Ancienneté  de 
l Homme,  Ltell,  trad.  franc.,  p.  245.  —  Bulletin  de  la  Société'  d'Anthropologie.  Vol.  V, 
p.  4  ;  VI,  p.  547  ;  —  et  Annales  des  Se.  nat.,  i^  série,  t.  XV,  p.  177. 
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celui  de  nos  animaux  quaternaires  qui  semble  être  apparu  et  s'ê- 
tre multiplié  l'un  des  premiers  dans  nos  contrées  *,  puis  un  âge 
du  mammouth  (Elephas  lyrimigenius),  qm  semble  avoir  dominé 
à  une  époque  un  peu  plus  tardive,  et  enfin  un  âge  du  retme,  pen- 
dant lequel  cet  animal  a  été  la  principale  nourriture  des  Troglo- 
dytes. Une  quatrième  division,  l'âge  de  l'aurochs,  était  synchro- 
nique  avec  l'époque  néolithique.  L^'aurochs  en  effet,  quoique  très- 
ancien  en  Europe,  se  retrouve  à  une  époque  plus  tardive  avec  les 
animaux  domestiques.  Il  a  traversé,  non-seulement  toute  l'épo- 
que quaternaire  et  l'âge  de  la  pierre  polie,  mais  encore  Tâge  du 
bronze  et  celui  du  fer,  a  vécu  en  Allemagne  au  temps  de  César 
et  compte  encore  quelques  rares  représentants,  conservés  presque 
artificiellement,  dans  certaines  forêts  de  la  Lithuanie,  grâce  à  des 
édits  protecteurs  qui  en  interdisent  la  destruction  ^. 

Il  y  a  déjà  là  une  preuve  évidente  de  la  continuité  de  l'époque 
quaternaire  avec  l'époque  actuelle,  dont  il  ressort  aussi  que  les 
quatre  âges  de  Ed.  Lartet  ne  doivent  être  acceptés  que  comme 
des  subdivisions  tout  approximatives  qui  ne  peuvent  avoir  de 
valeur  absolue. 

M.  Dupont  (de  Bruxelles)  ^  a  réduit  ces  quatre  âges  à  trois  en 
établissant  un  âge  des  animaux  éteints,  correspondant  à  peu  près 
aux  deux  premières  divisions  de  Ed.  Lartet  ;  puis  un  âge  des  ani- 
maux émigrés,  pendant  lequel  on  ne  comptait  plus  que  de  très- 
rares  représentants  des  espèces  éteintes,  mais  où,  en  revanche,  le 
renne,  le  bouquetin,  le  chamois,  Taurochs,  Turus  (Bos  primige. 
nins,  Nilsson)  l'antilope  saïga,  aujourd'hui  réfugiés  dans  les 
Pyrénées,  dans  les  Alpes  ou  vers  le  nord,  de  la  Laponie  à  la  Sibé- 
rie, étaient  très-abondants  sur  les  plateaux  ou  dans  les  hautes 
vallées  de  l'Europe  centrale.  Cet  âge  des  animaux  émigrés  corres- 
pondait donc  à  peu  près  à  Tâge  du  renne  de  Lartet.  Enfin  l'âge  de 
l'aurochs  de  celui-ci  est  devenu,  pour  M.  Dupont,  l'âge  des  ani- 
maux domestiques,  qui  a  les  mêmes  limites  et  répond  à  Tâge  néo- 
hthique  ou  delà  pierre  pohe  des  Anglais. 

Mais  il  fallut  bientôt  reconnaître  que  toutes  les  divisions  chrono- 


'  Comparez  Congrès  de  Paris,  1867,  p.  270-277. 

'  Transition  de  l'âge  de  la  pierre  taillée  à  l'âge  de  la  pierre  polie,  République  Française, 
22  sept.  1874,  et  Archéologie  préhistorique ■,  éd.  18  fév.  1873. 

*  L'Homme  pendant  Vàgede  la  pierre^  in-8.  Bruxelles,  et  Congrès  d'Anthrop.  ttd'ArchéoU 
préhist.  de  Bruxelles,  1872,   p.  459. 
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logiques  fondées  sur  les  différences  de  la  faune  étaient  sujettes  à 
bien  à  des  incertitudes  et  des  confusions.  L'absence  des  restes  d'une 
espèce  animale  dans  un  dépôt  est  une  preuve  toute  négative  dont 
aucune  conclusion  affirmative  ne  peut  être  tirée  logiquement. 
Mille  circonstances  fortuites  ou  locales  i)euvent  l'expliquer.  Une 
espèce  géologique  ne  s'éteint  pas  partout  à  la  fois.  Elle  devient 
peu  a  peu  rare,  semble  disparaître,  disparaît  réellement  de  cer- 
tames  contrées;  mais  elle  a  seulement  émigré  ou  diminué  un  mo- 
ment sous  Tempire  de  certaines  circonstances  défavorables  qui, 
cessant  d'agir,  donnent  lieu  à  des  retours  et  à  des  réapparitions. 
De  plus,  une  espèce  n'a  pas  seulement  un  habitat  géographique, 
elle  a  un  habitat  topographique.  L'ours  par  exemple,  semble 
affectionner,  soit  les  rivages  glacés  des  mers  polaires,  soit  les 
montagnes,  les  hautes  vallées,  oii  il  trouve  dans  les  rochers  des 
abris  nombreux.  Il  en  est  de  même  de  l'hyène.  Le  mammouth,  au 
contraire,  devait  habiter  de  préférence  les  grandes  plaines  ouver- 
tes, arrosées  de  grands  fleuves,  ainsi  que  le  rhinocéros  et  l'hippo- 
potame. Le  renne  devait  se  plaire  surtout  sur  les  plateaux  des 
hautes  altitudes  ;  le  cheval  et  Taurochs,  dans  les  plaines  boisées 
entrecoupés  de  pâturages.  La  présence  d'un  ennemi,  d'un  puissant 
Carnivore  tel  que  le  machairodus  latidens,  le  grand  felis  des 
cavernes,  tigre  ou  bon,  pouvait  hmiter  l'habitat  du  cheval  ou  de 
Taurochs,  celui  de  l'hyène  ou  de  l'ours,  faire  émigrer  le  renne  dans 
les  montagnes  ou  les  hautes  vallées.  La  présence  de  l'homme  en 
tribus  plus  ou  moins  nombreuses,  plus  ou  moins  bien  armées, 
devait  influer  plus  encore  sur  la  distribution  géographique  de 
toutes  ces  espèces,  et,  au  bout  d'un  certain  temps,  diminuer  dans 
telle  ou  telle  localité  le  nombre  de  leurs  représentants.  Chaque  mo- 
dification du  climat  devait  encore  modifier  cette  distribution,  solh- 
citer  certaines  formes  à  émigrer,  soit  vers  le  nord,  soit  vers  le  sud^ 
à  s'élever  ou  à  descendre  en  altitude. 

C'est  pourquoi  M.  de  Mortillet,  avec  raison,  a  cherché  des 
subdivisions  nouvelles  de  l'époque  préhistorique  dans  les  carac- 
tères spéciaux  de  l'industrie  humaine  elle-même  '.  C'est  ce  qu'a- 
vaient déjà  fait  les  Anglais  en  établissant  leurs  deux  grandes 
divisions  paléolithique  et  néolithique.  C'est  ce  qu'avaient  fait  les 
Danois  en  créant  leurs  trois  âges  de  la  pierre,  du  bronze  et  du 


'  Congrès  d'Anthrop,  et  d'Archeol.  préhist.  Bruxelles,  1872.  Association  Française.  Bor- 
deaux, 1872. 
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fer.  C'est  de  même  que  M.  de  Mortillet  a  subdivisé  l'âge  paléoli- 
thique en  âge  de  St-AcJwul,  âge  du  Muustier,  âge  de  Solutré 
et  âge  de  la  Madeleine,  d'après  les  noms  de  quatre  stations  prin- 
cipales qui  ont  présenté,  dans  leur  ensemble,  des  industries  pa- 
léolithiques de  caractère  difiFérent.  Un  quatrième  âge^  celui  de 
Robenhausen,  correspond  à  Tâge  néolithique.  Il  a  pour  type,  en 
général,  l'industrie  des  habitations  lacustres  de  Tâge  de  pierre, 
qui  depuis  s^est  retrouvée  également  dans  les  grottes  ou  les  allu- 
vions  où  elle  est  toujours  verticalement  superposée  aux  allu- 
vions  renfermant  des  débris  des  âges  paléolithiques  antérieurs. 
L'âge  de  Saint- Acheul  de  M.  de  Mortillet  est  caractérisé  par  des 
haches  de  silex,  lourdes,  massives,  parfois  de  grandes  dimen- 
sions, d'une  forme  amygdaloïde  ou  ovalaire,  toujours  d'un  travail 
identique  et  toujours  taillées  sur  les  deux  faces. Ce  sont  des  armes 
de  guerre  ou  de  chasse  qui  doivent  avoir  exigé  des  bras  robustes 
et  fortement  musclés. 

Ces  sortes  de  haches,  instruments  contondants  autant  que  tran- 
chants, d'abord  découvertes  dans  les  alluvions  de  la  Somme  et  de 
la  Tamise,  ont  été  depuis  retrouvées  dans  tous  nos  bassins  flu- 
viaux. Les  peuplades  qui  s'en  sont  servies  paraissent  avoir 
mérité  le  nom  de  'pédionomites  que  leur  a  donné  M .  Dupont^,  d'a- 
près M.  Neyring,  en  ce  qu'elles  semblent  avoir  affectionné  de  préfé- 
rence les  rives  des  grands  cours  d'eau,  sans  doute  parce  que  leur 
chasse  favorite  était  celle  de  l'éléphant,  du  rhinocéros  et  de 
l'hippopotame.  Rarement  on  a  trouvé  des  haches  de  ce  même  type 
dans  les  cavernes.  L'on  peut  d'ailleurs  penser  que  les  quelques 
spécimens  qu'on  y  rencontre,  y  ont  été  apportés  comme  des  tro- 
phées de  guerre  par  des  Troglodytes  qui  peuvent  les  avoir  con- 
quises sur  les  pédionomites,  dont  ils  ont  peut-être  été  les  contem- 
porains, ou  qui  peuvent  les  avoir  trouvées  sur  le  sol  dans  leurs 
expéditions  ou  migrations  momentanées  dans  les  plaines. 

M.  de  Mortillet,  en  faisant  de  l'époque  de  Saint-Acheul  un  âge 
chronologiquement  distinct,  semble  donc  avoir  outrepassé  les  rè- 
gles logiques  d'une  induction  légitime. 

Son  second  âge,  en  effet,  celui  du  Moustier,  est  caractérisé  par 
des  types  de  haches  triangulaires  enlevées  d'un  seul  coup  en  un 
seul  éclat,  retaillées  à  grands  ou  à  petits  éclats  d'un  seul  côté. 
C'est  pour  lui  le  plus  ancien  type  de  cavernes.  Mais  ce  type  se 
trouve  fréquemment  associé  à  celui  de  Saint-Acheul  dans  nos  al- 
luvions fluviales,  même  les  plus  anciennes,   étabhssant  ainsi  la 
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contemporanéité  des  âges  de  Saint- Acheul  et  da  Mous  lier,  qui  ne 
peuvent  dès  lors  être  regardés  comme  correspondant  à  des  pé- 
riodes chronologiquement  distinctes,  mais  peut-être  à  des  divi- 
sions ethniques  tendant  à  faire  croire  à  la  co-existence,  sur  notre 
sol  à  l'époque  quaternaire,  de  races  ayant  tout  au  moins  des 
mœurs  dififérentes. 

Les  types  du  Moustier  se  trouvent  surtout  dans  des  cavernes 
que  Ed.  Lartet  eût  classées  dans  son  âge  du  grand  ours.  Mais  les 
mêmes  types,  avec  les  types  de  St-Acheul,  se  trouvent  dans  les 
alluvions  fluviales  avec  les  restes  de  l'éléphant,  du  rhinocéros,  de 
l'hippopotame.  En  considérant  l'âge  du  Moustier,  comme  anté- 
rieur à  celui  de  St-Acheul,  M.  de  Mortillet  a  donc  renversé  la  suc- 
cession chronologique  établie  par  Ed.  Lartet  entre  l'âge  de  l'ours 
et  celui  de  l'éléphant. 

Dans  les  alluvions  du  bassin  de  la  Seine,  à  Neuilly,  Levallois, 
Clichy,  les  types  éclatés,  analogues  à  ceux  du  Moustier,  se  trou- 
veraient exclusivement,  d'après  M.  Reboux^  dans  les  couches  les 
plus  inférieures  et  les  plus  profondes  ;  les  types  taillés  de  Saint- 
Acheul,  au  contraire,  se  trouveraient  dans  les  couches  d'une 
époque  postérieure,  situées  verticalement  au-dessus  des  précé- 
dentes, dans  la  même  relation  qu'avec  les  couches  renfermant  la 
pierre  polie  situées  encore  au-dessus  * . 

Ces  résultats  sont,  il  est  vrai,  contestés  par  MM.  Mortillet  et 
Roujou^.  Ce  désaccord  peut  venir,  comme  nous  le  verrons  plus 
tard,  de  ce  qu'on  n'a  pas  tenu  compte,  des  deux  côtés,  de  la  diffé- 
rence des  localités  et  des  circonstances  diverses  et  multiples  qui 
peuvent  avoir  changé  sur  un  point  l'ordre  de  succession  des  faits 
constatés  sur  tous  les  autres. 

Les  types  de  Saint- Acheul  et  du  Moustier  ne  semblent  nulle- 
ment dériver  l'un  de  l'autre,  mais  d'une  forme  primitive  qui  aurait 
précédé  et  serait  leur  commune  origine.  Ce  sont  deux  développe- 
ments parallèles  des  grossiers  silex  tertiaires  qui  imphquent  des 
méthodes  techniques  différentes^  un  autre  art  manuel. 

'  Recherches  archéopaUontologiquei  du  bassin  de  Paris.  Congrès  de  Paris,  1867,  p.  103. 
—  Bulletin  de  la  Soc.  d'Antkrop.  de  Paris,  2®  série,  t.  IV,  p.  651;  t.  V,  p.  132,  — et 
Congrès  de  Bruxelles,  1872,  p.  489. 

*  Roujou.  Etudes  sur  les  Terrains  quaternaires  du  bassin  de  la  Seine  et  de  quelques  autres 
bassins,  thèse,  1874.  Hennuyer,  p.  24  et  41  ;  —  Sur  les  Terrains  quaternaires  et  post-qua- 
ternairet  des  environs  de  Paris.  — Bulletin  de  la\Soc.  d''Anthrop.,t.  V,  p.  126,  et  Discuss., 
p.  132-138. 
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Le  type  du  Moustier  pourrait  donc  même  être  le  plus  ancien, 
comme  le  prétend  M.  Reboux  ;  car  il  semble  dériver  plus  directe- 
ment des  silex  taillés  tertiaires  trouvés  par  M.  l'abbé  Bourgeois  à 
Thenay  K  Mais  le  type  du  Moustier  a  aussi  persisté  plus  long- 
temps, car  on  le  retrouve  jusqu^à  l'âge  de  la  pierre  polie .  C'est  un 
produit  primitif  de  l'industrie  qui  s'est  conservé  à  travers  tous  les 
perfectionnements,  mais  non  sans  se  perfectionner  aussi  lui- 
même.  Le  beau  type  régulier  de  Saint- Acheul,  au  contraire,  est 
bien  décidément  un  progrès  auquel  l'homme  quaternaire  semble 
s'être  tenu  longtemps  sans  pouvoir  aller  plus  loin  et  qu'il  a  ensuite 
abandonné.  C'est  une  phase  d'activité  intellectuelle  devenue  peu, 
à  peu  instinctive  et  routinière,  qui  disparaît  ensuite  sans  pro- 
gresser -. 

Les  silex  tertiaires  de  Thenay  sont  des  fragments  de  nuclei 
obtenus  par  simple  percussion  totale,  sans  direction  voulue  et 
choisie  de  l'effet  des  coups.  C'est  une  pierre  lancée  à  l'aide  d'une 
autre  pierre.  Ils  ne  sont  pas  éclatés  en  lames  et  ne  présentent  pas 
cette  grande  face  conchoïde  unie  des  types  du  Moustier  de  la  belle 
époque.  Le  vrai  type  du  Moustier,  éclaté  sur  une  de  ses  faces,  re- 
taillé sur  l'autre,  semble  préparer  très-directement  un  type  posté- 
rieur, celui  de  Solutré,  qui,  d'abord,  exigeait  qu'un  grand  éclat  fût 
séparé  d'un  seul  coup  du  niicléus  pour  être  ensuite  retaillé  sur 
ses  deux  faces  ou  sur  une  seule.  Gomme  tel,  le  type  du  Moustier 
passe  assez  directement,  par  le  type  de  Solutré,  à  la  pierre  polie, 
comme  Ta  observé  M.  Dupont  ^. 

Le  type  de  Saint- Acheul,  au  contraire,  c'est  le  nucleus  lui-même, 
dont  on  enlevait  des  éclats  successifs  partout  où  il  était  nécessaire 
pour  le  réduire  à  la  forme  voulue.  Il  exigeait  autant  de  sûreté  de 
main  que  les  plus  beaux  types  du  Moustier,  et  encore  plus  de  pa- 
tience et  de  force  que  d'adresse  ;  le  type  de  Solutré,  au  contraire, 
plus  tard  exigera  plus  d'adresse,  de  légèreté,  de  dextérité  que  de 
force. 

En  somme,  les  silex  tertiaires  sont  donc  des  silex  cassés  ;  les 
types  du  Moustier  sont  éclatés  ;  ceux  de  Saint-Acheul  sont  taillés  ; 
ceux  de  Solutré  seront  à  la  fois  éclatés  comme  ceux  du  Moustier, 

'  Congrès  de  Paris  1867,  et  Congrès  de  Bruxelles  1872. 

*  Clémence  Royer.  Discussion  tur  V Homme  tertiaire.  Association  Française.  Lyon, 
1373;  —  et  l'Homme  primigenius  et  son  industrie .  République  Française,  9  déc.  1873. 

*  Classement  des  âges  de  la  pierre.  Congrès  d'Ânthrop,  et  d'Archéol.  préhist.  de  Bruxelles, 
1872,  p.  269-279. 
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et  retaillés  comme  ceux  de  Saint- Acheul,  mais  beaucoup  plus  fine- 
ment. 

En  général,  les  types  triangulaires  du  Moustier,  qu'on  trouve 
avec  les  types  ovalaires  ou  amygdaloïdes  de  Saint-Acheul  dans  les 
plus  anciennes  alluvions,  sont  assez  imparfaits.  Ils  ne  diffèrent  de 
ceux  de  St- Acheul,  qu'en  cela  qu'un  de  leurs  côtés  resté  lisse,  pré- 
sente encore  la  cassure  conchoïdalede  l'éclat  de  nucleus  qui  a  servi 
aies  former,  et  qui  peut  avoir  été  obtenu  sans  intention  d'abord. 
Mais,  comme  cette  cassure  conchoïdale  donnait  par  elle-même  un 
beau  tranchant,  une  arme  en  somme  plus  légère,  plus  maniable, 
plus  acérée,  il  devenait  inutile  de  les  retailler  de  ce  même  côté 
que  l'on  conservait  intact.  On  dirait  donc  d'abord  des  types  de  St- 
Acbeul  manques,  pour  lesquels  la  matière  semble  avoir  fait  défaut. 
Ce  ne  sont  que  des  types  tertiaires  perfectionnés  obtenus  par  la 
division,  peut-être  maladroite  et  fortuite  d'abord,  de  nuclei  trop 
gros  pour  pouvoir  être  directement  façonnés  en  haches  amygda- 
loïdes.  La  séparation  n'est  pas  encore  complète  entre  l'un  et  l'autre 
types.  L'ouvrier  n'est  pas  encore  sûr  de  lui.  Il  cherche,  hésite 
entre  deux  voies  divergentes.  Plus  tard,  ce  qui  était  maladresse 
et  inconscience  deviendra  habileté  intentionnelle.  L'ouvrier  ces- 
sera de  casser  sa  pierre  au  hasard  pour  la  faire  éclater  dans  le 
sens  et  sur  les  points  voulus,  et  il  aboutira  au  type  du  Moustier, 
que  d'abord  il  obtint  comme  par  mégarde  en  produisant  un  type 
bâtard  de  Saint-Acheul. 

Avec  l'un  et  l'autre  type  se  trouvent  partout  des  lames,  des 
couteaux,  éclats  plus  ou  moins  bien  retaillés,  parfois  enlevés  d'une 
seule  pièce,  qui,  par  hasard,  grâce  au  mode  naturel  de  clivage  du 
silex,  peuvent  servir  de  flèche  ou  lances,  qui  traverseront  égale- 
ment toutes  les  époques,  et  sont  comme  une  sorte  de  produit  de 
pacotille  de  l'industrie  du  temps.  Nécessaires  à  tous  les  usages,  on 
ne  pouvait  renoncer  à  leur  emploi,  en  dépit  du  progrès  accompli, 
justement  parce  qu'exigeant  peu  de  travail  ces  outils  avaient  peu 
de  prix  et  pouvaient  se  remplacer  aisément.  On  trouve  de  tout  cela 
mêlé  assez  différemment  avec  la  faune  de  tous  les  âges,  dans  les 
alluvions  ou  les  cavernes  de  toutes  les  époques. 

Quant  aux  âges  de  Soiutré  et  de  la  Madeleine  de  M.  de  Mortiliet. 
ce  sont  des  subdivisions  de  l'âge  du  renne  de  Lartet,  de  l'âge  des 
animaux  émigrés  de  M.  Dupont,  bien  qu'ils  semblent,  en  réalité, 
répondre  à  une  époque  un  peu  plus  ancienne  que  les  stations  de  cet 
âge  en  Belgique.  En  somme,  la  plupart  des  anciens  représentants 
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de  la  faune  quaternaire  vivent  encore,  bien  que  peut-être  plus  ra- 
res dans  les  hautes  vallées  habitées  par  les  Troglodytes  que  dans 
les  vallées  basses  et  les  plaines  où  campaient  les  pédionomites  qui 
pouvent  en  avoir  été  encore  les  contemporains. 

Entre  les  deux  âges  de  Solutré  et  de  la  Madeleine  tout  au  moins 
trouve-t-on  les  mêmes  relations  synchroniques  qu'entre  les  âges 
du  Moustier  et  de  Saint- Acheul. 

Rien,  en  effet,  ne  permet  de  supposer  que  ces  deux  subdivisions 
aient  été  rigoureusement  successives.  L'âge  de  Solutré  est  carac- 
térisé, il  est  vrai,  par  csrtain  type  de  flèche  ou  tête  de  lance,  dite 
en  feuille  de  laurier,  d'une  forme  élégante  et  d'un  beau  travail 
qui  peut  cependant,  comme  nous  Tavons  vu.  être  le  développe- 
ment du  type  du  Moustier  connu  des  pédionomites.  Ces  flèches  ou 
lances  en  feuille  de  laurier  se  sont  retrouvées  dans  certaines  sta- 
tions de  roglodytes  du  midi  de  la  France,  que  M.  de  Mortillet 
en  conséquence  considère  comme  contemporaines  de  cette  même 
époque  et  comme  antérieures  aux  stations  dite  de  la  Madeleine  et 
de  son  époque. 

Cette  succession  chronologique  semble  bien  établie  en  ce  qui 
concerne  la  station  des  Troglodytes  de  la  Vézère,  dite  de  Lau- 
gérie  haute  et  basse,  qui  ont  servi  de  types  à  M.  de  Mortillet  ; 
mais  elle  est  douteuse  pour  d'autres  stations  situées  en  d'autres 
vallées,  le  long  de  cours  d'eau  tout  différents  ;  elle  est  plus  dou- 
teuse encore  et  plus  impossible  à  prouver  pour  la  station  en  plein 
air  des  chasseurs  de  chevaux  de  Solutré. 

L'âge  de  la  Madeleine  semble  plus  nettement  caractérisé  par 
la  première  apparition  du  sentiment  artistique,  par  la  repré- 
sentation de  formes  animales  ou  même  humaines  par  exception*. 
On  a  retrouvé  à  peu  près,  grâce  à  ces  gravures  en  creux,  à  ces 
hauts  et  bas-reliefs,  à  ces  sculptures  en  ronde-bosse  tout-à-fait 
naïves, mais  très  expressives,  la  figure  extérieure  de  presque  toutes 
les  espèces  du  temps.  Grâce  à  ces  représentations  dues  aux  plus 
anciens  artistes  qu'ait  eus  l'humanité,  on  a  su  que  le  mammouth 
et  son  compagnon,  le  Rhinocéros  Tichorhinus,  avaient  une  toi- 
son et  une  crinière  dans  la  France  quaternaire,  comme  dans  cette 
Sibérie  où  plus  tard^  sans  doute,  ces  espèces  sont  allées  périr  de 
froid  et  nous  laisser  leurs  cadavres  entiers  dans  les  glaces^. 


*  M.  PiETTE.  La  Grotte  de  Gourdon  et  autres  et  exposition  de  Géographie,  1875.  Paris. 

*  Voyage  de  P allas. 
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Les  instruments,  outils  ou  armes  en  bois  de  renne  ou  de  cerf, 
qui  commencent  à  paraître  à  l'époque,  intermédiaire  selon  M.  de 
Mortillet,  de  Laugerie  haute  et  de  Solutré,  à  l'âge  de  la  Madeleine, 
perfectionnent  et  multiplient  leurs  types  et  leurs  spécimens  à  l'in- 
fini. Des  aiguilles,  des  poinçons,  des  râcloirs,  nous  révèlent  qu'à 
cette  époque  l'homme  européen  était  vêtu,  sans  doute,  de  la  peau 
des  animaux  dont  il  mangeait  la  chair  rôtie  dans  les  foyers  de  ses 
cavernes. 

A  la  fin  de  cet  âge  apparaîtra  presque  partout  à  la  fois,  mais 
non  cependant  sans  laisser  la  trace  de  transitions  graduelles,  la 
poterie,  la  pierre  pohe,le  tissage,  une  agriculture  encore  rudimen- 
taire  sans  doute,  Tart  de  construire,  en  pierre  ou  en  bois,  des 
habitations,  des  tombeaux,  tumuh,  dolmens,  camps  retranchés, 
palafittes,  enfin  toute  une  architecture. 

C'est  l'âge  de  Robenhausen  ou  de  la  pierre  poKe  de  M.  de  Mor- 
tillet qui  fait  son  apparition,  se  développe,  suit  la  série  de  ses  pro- 
grès multiples  d'où  sortira,  avec  une  nouvelle  civilisation^  une  ère 
nouvelle;  car  c'est  Tépoque  géologique  actuelle  qui  commence,  et, 
depuis  cette  aube  de  l'âge  actuel,  la  géographie^  l'orographie, 
Thydrographie  de  l'Europe  n'ont  pas  sensiblement  changé. 

Nous  verrons  qu'il  en  a  été  autrement  durant  l'époque  quater- 
naire, dont  nous  essaierons  une  autre  fois  de  retracer  l'histoire  et 
la  géographie. 

Clémence  Royer. 


T.  XVI  20 


LES  VIEUX  AUX  JEUNES 


Les  vieux  sont  la  génération  à  laquelle  j'appartiens,  qui  naquit 
à  la  fin  du  dernier  siècle  ou  au  commencement  de  celui-ci,  et  qui, 
bientôt,  aura  disparu  tout  entière  de  la  scène  du  monde.  Les  jeunes 
sont  ceux  qui,  placés  aux  abords  de  la  vie  active,  attendent  leur 
tour  très-prochain  d'y  prendre  part. 

Contrairement  au  poëte  latin  qui  annonce  à  ses  contemporains 
que  la  génération  à  laquelle  ils  donneront  le  jour  vaudra  encore 
moins  qu'eux-mêmes,  nous  espérons  que  les  jeunes  vaudront 
mieux  que  les  vieux.  Mais  qu'est-ce  que  valoir  mieux  ? 

Question  bien  vague  au  premier  abord;  pourtant  elle  se  précise 
quand  on  réfléchit  qu'il  s'agit  non  d'individus,  mais  de  généra- 
tions. Celle-là  vaut  mieux  qui,  aimant  le  travail  et  le  savoir,  se 
laisse  pénétrer  par  le  progrès  de  l'humanité  et  n'oublie  jamais 
dans  les  poursuites  privées  le  souci  des  intérêts  généraux. 

Non  que  toutes  les  générations  accomplissent  leur  devoir  ainsi 
caractérisé.  Et  celles  qui  ne  l'accompUssent  pas  valent  moins  que 
leurs  pères.  Bien  que  vieux,  je  ne  suis  pas  louangeur  du  temps 
passé.  En  général,  je  lui  suis  hautement  reconnaissant  ;  en  parti- 
cuher,  je  lui  suis  parfois  résolument  sévère.  Je  me  rappelle  qu'a- 
lors que  nous  étions  jeunes,  nous  nous  jugions,  par  rapport  aux 

'  Ce  petit  article  a  paru  dans  la  Vie  littéraire  du  13  janvier  1876,  journal  qui  commence 
sous  de  bons  auspices  et  qui  se  recommande  aux  jeunes  gens  par  son  esprit  libéral.  Le 
conseil  que  j'y  donne  à  la  jeunesse,  il  faut  aussi  le  donner  à  l'âge  mûr  :  beaucoup  fonder, 
peu  détruire  doit  être  présentement  notre  devise  exclusive. 

Je  pense  que  c'est  ce  petit  article  qui  m'a  valu  deux  cartes,  l'une  qui  porte  :  les  Rhéto- 
riciens  du  collège  de  Honfleur,  1876,  avec  cette  épigraphe  :  Changeons  en  notre  miel  leurs 
^lus  antiques  fleurs  (A.  Chénier)  ;  l'autre  qui  porte  :  Liberté,  égalité,  fraternité;  les  Rhé- 
toriciens  du  lycée  de  Tournon,  1876.  Ceci  est  mon  accusé  de  réception  et  mon  remerciement. 
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hommes  qui  avaient  fait  la  grande  révolution,  une  fort  médiocre 
génération.  Puis,  quand  nous  eûmes  passé  par  la  vie  et  lutté  contre 
la  réaction  et  les  coups  d'Etat,  nous  fûmes  à  notre  tour  jugés  par 
nos  successeurs  immédiats  comme  ayant  appartenu  à  une  époque 
qui  n'était  indigne  ni  de  louange,  ni  de  mémoire.  Je  m'étonnai 
un  peu  de  ce  revirement  ;  mais  ce  qui  advint  ensuite  me  montra 
qu'il  y  avait  des  défaillances  auxquelles  du  moins  nous  n'avions 
pas  succombé. 

Il  est  vrai  que  la  génération  suivante,  celle  de  l'empire,  a  été... 
comment  dirai-je?  bien  malheureuse,  laissant  faire  le  coup  de  dé- 
cembre ou  y  coopérant,  et  allant  s'abîmer  dans  les  hontes  de 
Sedan  et  de  Metz.  C'est  un  vrai  repoussoir;  et  à  nous  qui  la  précé- 
dions, il  a  été  favorable. 

Beaucoup  détruire  et  peu  fonder  a  été  le  lot  des  dernières  géné- 
rations. Peu  détruire  et  beaucoup  fonder  doit  être  le  but  de  la  gé- 
nération qui  arrive. 

Le  concours  des  événements  a  voulu  que  trois  monarchies  irré- 
conciliables se  donnassent  rendez-vous  au  même  moment  et  au 
même  heu  pour  se  disputer  la  France,  Elles  se  sont  rendues  im- 
possibles l'une  l'autre,  et  n'ont  laissé  pour  issue  que  la  république. 
Yraiment,  aux  jeunes  gens  qui  vont  l'avoir  entre  leurs  mains, 
échoit  une  grande  et  belle  tâche.  Ce  n'est  plus  cet  absolu  des  pre- 
miers temps,  qui  se  posait  au  nom  d'une  sorte  de  droit  divin  et 
qui  ne  craignait  pas  d'en  avoir  l'intolérance.  Aujourd'hui,  c'est 
une  institution  nécessaire  qui  convie  tout  le  monde,  abrite  tout  le 
monde,  et  appelle  à  s'exercer  la  force  de  tout  le  monde. 

La  répubhque  est  le  gouvernement  qui  a  le  plus  besoin  de  la 
science  positive,  laquelle  devient  de  jour  en  jour  davantage,  je  ne 
dirai  pas  la  reine,  mais  la  directrice  des  sociétés.  Aussi,  dans 
l'assaut  que  le  cléricalisme  livre  présentement  aux  institutions 
modernes,  la  science  positive  est-elle  notre  meilleure  auxihaire. 
C'est  elle  qui  défend  toutes  les  positions  et  fraye  tous  les  chemins. 
La  soutenir,  s'en  pénétrer,  en  faire  la  base  de  l'éducation  univer- 
selle, voilà  une  des  tâches  de  la  jeunesse  et  de  l'avenir. 

Le  but  social  de  la  civilisation  (car,  quoi  qu'en  disent  certains 
esprits  trop  aristocratiques,  la  civilisation  a  un  but  social)  est  de 
rendre  la  vie  collective  plus  intense^  plus  active  et  meilleure. 
Toutes  les  classes,  ou,  comme  on  dit,  toutes  les  couches  sociales, 
étant  nécessaires  les  unes  aux  autres,  ont  le  droit  de  participer 
aux  bénéfices  de  l'œuvre  commune.  Celles-là  seules  mériteront  le 
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rôle  de  dirigeantes  qui  s'associeront  par  l'esprit  et  par  le  cœur  à 
la  marche  progressive  de  l'huinanité  ;  mais  celles  qui,  attachées 
à  un  passé  aveugle  ou  confinées  dans  un  présent  égoïste,  ont  ou 
haine  ou  peur  de  l'avenir,  celles-là  pourront  beaucoup  troubler, 
mais  ne  dirigeront  rien. 

Un  mot,  quand  on  s'adresse  à  la  jeunesse,  résume  toute  l'œuvre 
de  préparation,  c'est  :  Travaillez.  Le  travail  fait  les  générations 
fortes  et  utiles  et  jamais  la  France  n'a  eu  plus  besoin  d'une  gé- 
nération utile  et  forte. 

É.   LiTTRÉ. 


NÉCROLOGIE 


M.     Achille     OlIILLARD. 


Nous  apprenons  la  mort  d'un  vieil  ami  des  doctrines  philosophiques 
que  nous  soutenons,  celle  de  M.  Achille  Guillard,  docteur  ès-sciences, 
mort  dimanche  20  février  dans  sa  soixante-dix-septième  année,  beau-père 
de  deux  de  nos  collaborateurs,  M.  le  docteur  Bertillon  et  M.  Gustave 
Hubbard. 

La  longue  et  laborieuse  carrière  de  M.  Achille  Guillard  a  été  dignement 
remplie.  Successivement  chef  d'institution,  ingénieur,  statisticien  et 
botaniste,  il  s'est  également  distingué  dans  toutes  ces  parties  de  l'activité 
humaine. 

L.  Guillard  a  cultivé  les  sciences  toute  sa  vie  ;  dès  1835,  il  publiait  un 
mémoire  important  et  entièrement  original  sur  le  développement  des  or- 
ganes floraux  et  des  bourgeons.  Mais  c'est  surtout  après  un  long  séjour 
en  Italie,  où  il  a  construit  les  appareils  et  les  usines  nécessaires  pour 
l'éclairage  au  gaz  de  la  ville  de  Milan,  qu'il  s'est  livré  sans  réserve  à 
l'étude  des  sciences. 

Parmi  ses  écrits  statistiques,  nous  citerons  son  livre  sur  la  Statistique 
humaine,  ou  Démographie  comparée,  ouvrage  excellent,  premier  fondement 
d'une  science  féconde,  qu'il  a  nommée  et  dont  il  a,  on  peut  le  dire,  décou- 
vert les  lois  élémentaires.  Depuis,  les  progrès  de  la  démographie  ont  été 
rapides,  et  la  sociologie  en  tirera,  nous  en  sommes  convaincus,  de  précieux 
enseignements. 

L'amour  de  l'observation  fit  faire  à  M.  Guillard  un  grand  nombre  de 
travaux  botaniques,  qui,  malheureusement,  ne  sont  pas  tous  publiés. 
Outre  ses  travaux  sur  l'anatomie,  nous  citerons  ses  élégants  écrits  sur 
Vinflorescence,  c'est-à-dire  sur  l'ordre  de  développement  des  bourgeons  et 
des  fleurs,  étude  gracieuse,  dont  M.  Guillard  a  le  premier  jeté  les  fonde- 
ments, et  qu'il  a  créée  presque  tout  entière.  Il  a  montré,  en  efl'et,  que  cet 
ordre  de  développement  est  toujours  le  même  pour  chaque  végétal,  et  que 
c'était  à  lui  surtout  qu'est  dû.  le  poo't  des  plantes,  caractère  d'une  impor- 
tance évidente,  mais  qu'aucun  botaniste  n'avait  pu  définir  avant  M.  Guil- 
lard. 
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Depuis  plusieurs  années,  M.  Guillard  avait  entrepris  une  série  d'obser- 
vations sur  ce  qu'on  a  poétiquement  appelé  l'horloge  de  Flo?'e,  c'esi-à-dire 
l'heure  d'épanouissement  des  fleurs.  La  mort  est  venue  interrompre  cet 
important  travail. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  M.  Guillard  s'était  livré  tout  entier 
à  l'art  de  l'éducation,  consacrant  ainsi  sa  vieillesse  aux  occupations  géné- 
reuses qui  avaient  passionné  ses  jeunes  années.  Il  fut  le  véritable  fon- 
dateur de  l'école  libre  et  laïque  du  IX"  arrondissement,  école  qu'il  a  voulu 
diriger  lui-même  jusque  dans  ces  derniers  temps.  Lié  autrefois  avec  le 
philosophe  Jacotot,  il  avait  conçu  pour  les  doctrines  libérales  de  ce  grand 
esprit  une  vive  admiration  ;  il  aimait  à  habituer  lui-même  les  jeunes  es- 
prits à  juger  et  à  observer  par  eux-mêmes;  il  aimait  à  suivre  leur  évolution 
et  à  constater  leurs  progrès.  C'était  un  spectacle  touchant  que  de  voir  ce 
vieillard  si  savant  se  dévouer  à  une  œuvre  aussi  humble  que  de  faire  lire 
les  petits  enfants. 

En  même  temps,  il  écrivait,  à  l'usage  des  écoles,  une  Chronologie  uni- 
verselle qui  sera  bientôt  publiée,  et  qui  rendra  certainement  dlmportants 
services  à  l'éducation  libre  ;  car  c'est  le  seul  ouvrage  élémentaire  où  l'his- 
toire soit  considérée  à  un  point  de  \ti  philosophique  et  digne  de  notre 
époque. 

L'histoire  du  monde  y  est  en  effet  étabhe  sur  ses  vraies  bases  scienti- 
fiques :  la  cosmogonie  surannée  de  la  Bible,  qui  commence  ordinairement 
ces  sortes  d'ouvrages,  y  est  remplacée  par  les  données  sérieuses  de  la 
science  positive.  De  plus,  l'histoire  y  est  considérée  comme  étant,  avant 
tout,  l'histoire  de  la  civilisation.  Au  lieu  de  surcharger  son  petit  livre  de 
détails  militaires,  l'auteur  s'est  appliqué  à  exposer,  avec  clarté  et  conci- 
sion, l'émancipation  et  le  développement  progressifs  et  continus  de  l'in- 
telligence humaine. 

Telles  furent  les  principales  œuvres  de  cet  homme  de  bien.  Son  enterre- 
ment a  eu  lieu  le  mardi  22  fé\Tier.  Le  cortège,  se  composant  de  trois  à 
quatre  cents  personnes,  est  allé  directement  de  la  maison  mortuaire  au  lieu 
de  l'inhumation.  Derrière  les  parents,  marchaient  les  enfants  des  écoles 
laïques,  à  qui  M.  Guillard  avait  consacré  tant  de  soins  ;  on  voyait  à  leur 
attitude  sérieuse,  réfléchie,  attristée,  qu'ils  se  rendaient  compte  de  la  perte 
qu'ils  viennent  de  faire. 

M.  le  docteur  Bertillon  et  M.  Gustave  Hubbard,  les  deux  gendres  du 
défunt,  ont  retracé  les  principales  œuvres  de  cette  belle  vie,  si  noblement 
remplie.  Après  eux,  M.  Prillieux,  professeur  à  l'Ecole  centrale,  est  venu, 
au  nom  de  la  Société  de  Botanique  de  France  dont  M.  Achille  Guillard 
avait  été  vice-président,  analj'ser  brièvement  quelques-uns  des  travaux 
botaniques  de  M.  Guillard.  Enfin,  M.  Auguste  Desmoulins,  dans  une  im- 
provisation émue  et  touchante,  a  adressé  un  dernier  adieu  au  fondateur 
de  la  Société  d'Éducation  libre. 


VARIÉTÉS 


Le  Christianisme  et  le  Mahométisme  dans  les  Indes. 


M.  Garcin  de  Tassy,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  publie  tous  les  ans  une  revue  qu'il  intitule  :  La  langue  et  la  littéra- 
ture indoustanies.  Grâce  au  grand  savoir  de  M.  Garcin  de  Tassy  et  à  ses 
informations  nombreuses  et  sûres,  cette  revue  est  toujours  fort  intéres- 
sante. On  y  voit  que,  malgré  la  prépondérance  de  la  domination  anglaise, 
le  christianisme  avance  bien  peu  dans  ce  vaste  pays.  Sur  une  population 
d'environ  180  millions  d'habitants  et  où  123  millions  appartiennent  au 
brahmanisme  et  40  millions  au  mahométisme,  on  ne  compte  de  224,000 
chrétiens  indigènes.  Et  cependant,  on  sait  que  ni  le  prosélytisme,  ni  les 
forces  de  l'association,  ni  l'argent  ne  manquent  aux  missions  protes- 
tantes qui  partent  de  l'Angleterre.  «  Je  ne  parle  pas  ici,  dit  M.  Garcin  de 
»  Tassy,  qui  est  un  pieux  catholique,  des  missions  catholiques  qui  ont  un 
'>  intérêt  universel.  Il  paraît  d'ailleurs  que,  dans  l'Inde  anglaise,  les  mis- 
^  sionnaires  catholiques  s'attachent  surtout  à  reconvertir  au  catholicisme 
>>  romain  les  Indiens  convertis  par  les  protestants.  C'est  du  moins  ce 
»  qu'on  lit  dans  un  article  du  Quaterly  Beview,  avril  1875  (p.  84].  » 

Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  singulier  que  le  peu  d'efficacité  prosélytique 
exercée  par  le  christianisme  sur  l'esprit  des  Indiens,  c'est  que  les  conver- 
sions du  christianisme  au  mahométisme  ne  sont  aucunement  rares  dans 
l'Inde  parmi  les  Anglais.  «  Les  musulmans,  dit  M.  Garcin  de  Tassy, 
»  p.  91 ,  ont  encore  gagné  cette  année  quelques  nouveaux  partisans  parmi 
>^  les  chrétiens.  On  signale  trois  marins  qui  ont  fait  leur  abjuration  dans 
))  la  mosquée  du  Black  Town  de  Madras,  et  un  nommé  Kerr  qui  a  fait  la 
)'  même  chose  à  Bombay...  Le  Bangalore  examiner  mentionne  la  perver- 
»  sion  de  quatre  individus  à  Bangalore  même.  Il  est  vrai  qu'il  parait 
f  qu'ils  ont  été  convertis  par  les  Wahabis,  qui  ne  sont  guère  que  de  purs 
«  déistes.  Dans  tous  les  cas,  un  maulawi  vint  tout  exprès  d'Haidera- 
»  bad,  pour  recevoir  leur  abjuration  dans  une  mosquée,  où  ils  restèrent 
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»  jusqu'à  ce  qu'un  tailleur  leur  eût  préparé  des  vêtements  Indiens,  afin 
»  qu'ils  pussent  quitter  leur  costume  européen  avant  de  se  montrer  de 
«  nouveau  en  public  *...  A  ceux  qui  demandent  à  ces  pervertis  leur  véri- 
«  table  nom,  ils  répondent  selon  le  dire  du  journaliste  :  nous  avons 
»  renoncé  à  notre  nom  et  à  notre  pays  ;  nous  sommes  désormais  hostiles 
»  à  la  religion  chrétienne,  et  attachés  de  cœur  à  la  religion  musulmane. 
«  Ce  qui  est  plus  étonnant  encore,  c'est  la  perversion  d'un  missionnaire 
>•>  méthodiste,  nommé  Norman,  qui  était  allé  à  Constantinople  prêcher 
')  l'Évangile,  mais  qui  a  embrassé  l'islamisme  et  qui  le  prêche  maintenant 
»  en  Amérique.  » 

A  qui  aperçoit,  comme  on  le  peut  maintenant,  la  théologie  en  son 
ensemble,  ces  fluctuations  paraissent  moins  étranges  qu'à  ceux  qui' 
enfermés  dans  les  limites  de  leurs  croyances,  se  scandalisent  quand  cer- 
tains individus  les  quittent.  On  aura  sans  doute  remarqué  que  M.  Garcin 
de  Tassy  se  sert  du  mot  perversion,  pour  désigner  le  passage  d'un  chré- 
tien au  mahométisme.  Il  est  vrai  que,  de  leur  côté,  les  musulmans  appel- 
lent cela  conversion.  Voyez  plutôt  :  le  Penjâhi,  journal  musulman  de 
l'Inde,  cité  par  M.  Garcin  de  Tassy,  dit  :  «  Les  musulmans  qui,  chaque 
»  année,  se  font  chrétiens,  re\àennentà  leur  ancienne  religion,  et,  au  con- 
»  traire,  les  chrétiens  qui  se  font  musulmans  restent  fidèles  à  leur  nou- 
»  veau  culte.  Ces  chrétiens  se  sont  faits  musulmans  résolument  et  de 
»  bon  cœur,  et  ils  n'ont  été  portés  à  ce  changement  de  religion  par  aucun 
»  motif  humain.  Il  est  \Tai  que  quelques  Anglais  de  basse  extraction 
1)  sont  devenus  musulmans  pour  acquérir  des  honneurs  mondains,  ou 
»  avoir  de  quoi  vivre,  de  même  que  quelques  musulmans  dénués  de  tout 
»  se  sont  faits  chrétiens  ;  et  certainement  la  propension  à  chercher  des 
»  ressources  auprès  des  Anglais  de  la  part  des  Hindoustaniens  est  plus 
»  grande  que  Tinverse.  C'est  pourquoi,  lorsque  des  Anglais  de  haut  rang 
»  et  de  noble  famille  se  font  musulmans,  leur  conversion  confirme  l'opinion 
«  précitée,  c'est-ci-dire  qu'il  y  a  une  tendance  prononcée  vers  la  religion 
»  musulmane  (p.  65).    f> 

Le  pieux  musulman  se  trompe  ;  il  n'y  a  pas,  ou  du  moins  il  n'y  a  plus 
de  tendance  prononcée  vers  la  religion  musulmane.  Semblablement,  le 
pieux  chrétien  qui  envoie  des  missions  dans  l'Inde  se  trompe  ;  il  n'y  a 
pas,  ou  du  moins  il  n'y  a  plus  de  tendance  prononcée  vers  la  religion 
chrétienne. 

La  propagande  vraiment  effective  ne  s'exerce  que  sur  des  populations 
plus  ou  moins  sauvages.  Celle  des  musulmans  s'avance  avec  un  véritable 
succès  dans  le  cœur  de  l'Afrique  centrale  ;  celle  des  chrétiens  réussit 
mieux  parmi  les  tribus  qui  peuplent  les  îles  innombrables  du  Pacifique. 
Les  positions  théologiques  sont  prises  respectivement  ;   et  on  ne  les  voit 


'  Un  d'entre  eux.  est  capitaine  dans  l'armée  anglaise,  et  l'autre  simple  soldat. 
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plus  guère  changer  entre  les  grandes  religions  qui  sont  parvenues  jus- 
qu'à nos  jours  dans  leur  intégrité  et  leur  puissance. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  dans  les  siècles  passés.  Alors  le  christianisme,  après 
avoir  couvé  quelque  temps  dans  les  profondeurs  de  l'empire  romain,  sortait 
des  ténèbres,  s'emparait  de  cet  empire  et  en  dépassait  les  limites.  Plus  tard, 
l'islamisme  opérait  sa  grande  éruption,  conquérant  dans  l'Asie  des  pays 
que  le  christianisme  n'avait  jamais  gagnés,  et  le  faisant  notablement  recu- 
ler en  Egypte,  en  Syrie,  en  Afrique.  Depuis,  ces  vastes  mouvements 
théologiques  se  sont  arrêtés  ;  et  on  ne  cite  désormais  que  des  conversions 
ou  perversions,  suivant  le  point  de  vue,  qu'on  ne  peut  plus  dire  collec- 
tives. 

Dans  cette  même  Inde  où,  malgré  le  christianisme  des  maîtres,  le  chris- 
tianisme des  missionnaires  fait  si  peu  de  progrès,  le  mahométisme,  il  y 
a  environ  huit  cents  ans,  produisit  une  bien  autre  impression.  Sou 
succès  fut  tel,  qu'aujourd'hui  quarante  millions  d'Indiens  appartiennent 
à  la  région  musulmane.  Ce  fut  un  beau  triomphe  pour  la  loi  de  Mahomet. 
Mais  il  n'a  pas  été  poussé  plus  loin,  et  présentement  les  limites  entre 
l'islamisme  et  le  brahmanisme  sont  à  peu  près  invariables. 

On  aurait  lieu  de  s'étonner  des  conquêtes  opérées  dans  l'Inde  par  l'islam 
et  du  peu  de  progrès  qu'a  fait  l'Evangile,  si  l'on  ne  remarquait  les  huit 
siècles  qui  séparent  l'époque  des  deux  prédications.  En  l'an  mille,  les 
hommes  étaient  bien  plus  ouverts  aux  influences  théologiques  qu'ils  ne 
le  sont  maintenant.  Sans  doute,  les  croyances  chrétiennes,  mahométanes, 
brahmaniques,  sont  toujours  vivantes  parmi  leurs  populations  respec- 
tives ;  mais  ce  n'est  pas  en  vain  qu'elles  ont  reçu  un  fort  ébranlement  au 
sein  des  sociétés  les  plus  éclairées  et  les  plus  puissantes.  Il  en  est  résulté 
une  diminution  générale  de  l'esprit  théologique,  laquelle  agit  maintenant 
un  peu  partout.  N'a-t-on  pas  parlé  d'un  jeune  Bengale  qui  n'est  pas  sans 
connaître  Voltaire  et  qui  n'a  pas  gardé  une  foi  inviolable  à  l'inspiration 
surnaturelle  des  Védas,  ramenés  ainsi  un  point  où  en  sont  la  Bible  et  les 
Évangiles  au  milieu  de  l'Europe  ?  É.  L. 


Lia  Philosophie  positive   au  Chili. 

Un  jeune  Chilien,  M.  Jorje  Lagarrigue,  a  traduit  en  espagnol  un  volume 
publié,  il  y  a  quelques  années,  chez  M.  Baillière,  et  contenant  les  premières 
leçons  du  grand  livre  de  M.  Comte,  précédées  par  une  préface  de  moi  ^ 

rrincipios  de  Fihsofla  positiva  por   Augusto  Comte,    rtrecedidos  de  un  prefacio  par 
JE.   £{«'/•«<■,  Santiago,  1875. 
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M.  Lagarrigue  m'a  envoyé  sa  traduction,  avec  une  lettre  qui  m'a  beau- 
coup touclié.  Il  m'y  expose  comment  il  est  devenu  disciple  de  la  philoso- 
phie. Au  reste,  il  est  mieux  de  le  laisser  parler  lui-même  dans  ce  frag- 
ment de  lettre  que  je  mets  sous  les  yeux  des  lecteurs  de  la  Revue  et  qui 
donne  d'intéressants  détails  sur  le  Chili.  É.  L. 


FRAGMENTS  DE  LA  LETTRE. 

«  Une  chose  qui  toujours  m'a  fait  réfléchir  et  qui  me  certifie  le  triom- 
phe de  la  philosophie  positive,  c'est  la  manière  dont  moi  et  mon  frère 
nous  avons  été  amenés  à  cette  grande  doctrine.  Elle  n'est  pas  venue  à 
nous,  rien  ne  nous  l'a  montrée  comme  une  conception  suprême  ;  c'est 
nous  qui  sommes  allés  à  elle,  attirés  i^ar  sa  puissance  invincible.  Revenus 
de  toute  théologie  à  cause  de  notre  éducation  dans  l'Institut  îs^ational  et 
de  la  lecture  de  quelques  œuvres  scientifiques,  nous  flottions  incertains 
dans  une  métaphysique  sans  consistance  ;  et  notre  esprit,  ayant  perdu 
tout  équilibre,  ne  pouvait  s'accommoder  de  cette  situation  ;  il  aspirait 
ardemment  à  la  vérité  supérieure.  En  cet  état,  nous  dévorâmes,  nous 
pouvons  le  dire,  beaucoup  de  livres  scientifiques  et  philosophiques  de 
notre  Bibliothèque  nationale,  sans  qu'aucun  put  nous  rendre  l'équilibre 
intellectuel  et  moral.  Enfin,  tomba  entre  nos  mains  l'ouvrage  de  Buckle, 
intitulé  Histoire  de  la  civilisation  en  Angleterre^  où  est  cité  à  diverses 
reprises  le  Cours  de  pMloso2)hie  positive.  Toutefois,  non  satisfaits  des  idées 
de  l'historien  anglais,  nous  nous  adressâmes  au  livre  qu'il  citait. 

a  A  peine  en  eûmes-nous  parcouru  les  premiers  chapitres,  que  des 
horizons  étendus  s'ouvrirent  à  notre  intelligence  émerveillée,  et  le  monde 
nous  apparut  dans  sa  réalité  splendide.  Depuis  lors,  règne  une  harmonie 
complète,  non-seulement  entre  nos  idées,  mais  aussi  entre  elles  et  les 
affections  morales.  La  philosophie  positive  a  surtout  donné  de  la  fermeté 
et  de  la  stabilité  à  nos  convictions  ;  puis,  par  la  grande  loi  historique,  elle 
nous  a  fait  comprendre  le  motif  de  nos  anciennes  erreurs  et  de  celles  qui 
continuent  de  régner  parmi  les  hommes. 

«  Voilà  l'histoire  de  notre  entrée  dans  la  philosophie  positive. 

«  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  que  je  vous  dise  maintenant  quelque  chose 
de  l'état  de  mon  pays,  puisque,  généralement,  les  Européens  n'ont  pas 
daigné  porter  leur  attention  sur  les  peuples  de  la  Sud-Amérique,  et  en 
ignorent  presque  l'existence.  Pourtant,  il  est  évident  que  là  existe  une 
civilisation  qui,  de  jour  en  jour,  se  rapproche  de  celle  de  l'Europe  et  qui, 
sous  certains  aspects,  je  me  hasarde  à  le  dire,  lui  est  supérieure.  Ainsi, 
me  référant  à  ma  patrie,  le  Chili  est  un  pays  qui,  depuis  plusieurs  années, 
jouit  d'une  paix  inaltérable.  A  son  ombre  se  sont  développés  d'une  façon 
prodigieuse  l'industrie  et  le  commerce .  Immense  est  la  quantité  de  mar- 
chandises importées  de  l'étranger.  Un  réseau  de  voies  ferrées  s'étend  sur 
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presque  toute  la  surface  du  territoire  ;  et,  preuve  de  notre  progrès,  nous 
avons  ouvert,  en  la  présente  année,  une  exposition  universelle,  cette  mani- 
festation pacifique  et  féconde  de  la  civilisation  moderne. 

»  Voilà  ce  qui  regarde  le  point  de  vue  matériel.  Quant  à  la  politique, 
nous  pouvons  dire  que  nous  sommes  en  meilleure  situation  que  l'Europe. 
La  république  est  solidement  établie  parmi  nous  ;  les  fonctions  du  pré- 
sident ne  durent  que  cinq  ans.  L'empire  de  l'opinion  sur  la  marche  des 
affaires  se  fait  de  plus  en  plus  sentir.  La  liberté  de  la  presse  est  illimitée. 
Il  est  devenu  impossible  que  le  gouvernement  suspende  une  publication 
à  cause  des  opinions  politiques  ou  religieuses  qu'elle  soutient,  tant  est 
grand  le  pouvoir  de  l'opinion  publique  ! 

»  L'influence  du  clergé  catholique,  qui  continue  à  être  fort  considérable, 
va  en  s'affaiblissant  graduellement.  Nous  sommes  sur  la  voie  de  grandes 
réformes  politico-religieuses.  Tous  les  efforts  du  gouvernement  de  Fede- 
rico Errazuriz  ont  tendu  à  la  sécularisation  complète  de  l'État  ;  et  tout 
annonce  qu'à  la  prochaine  législature  nous  aurons  la  séparation  définitive 
de  l'État  et  de  l'Église. 

»  Relativement  au  développement  intellectuel,  on  n'est  pas  en  droit 
d'exiger  beaucoup  d'un  peuple  qui,  avant  son  indépendance,  était  plongé 
dans  la  plus  profonde  ignorance;  toutefois  nous  faisons  de  fort  grands 
progrès  dans  cette  direction.  Le  désir  de  s'éclairer  s'est  étendu  à  tous  les 
rangs  de  la  société.  Dans  notre  Institut  national  se  donne  une  éducation 
scientifique  assez  étendue,  qui  prépare  les  voies  à  la  philosophie  positive. 
Les  cours  de  l'École  de  médecine  sont  pleins  d'étudiants,  parmi  lesquels 
il  s'en  trouve  quelques-uns  qui  sont  déjà  positivistes  et  d'autres  qui  sont 
bien  près  de  le  devenir.  De  jour  en  jour  croît  le  nombre  |des  esprits  qui 
suivent,  avec  un  intérêt  profond,  la  marche  philosophique  et  scientifique  de 
l'Europe  ;  et  par  notre  Revue  Chilienne  [Revista  Ohilena],  publication 
mensuelle,  vous  pourriez  voir  que  notre  niveau  intellectuel  n'est  pas  si 
bas.  Nous  comptons  quelques  historiens  et  publicistes  distingués.  Il  m'est 
agréable  de  vous  informer  que  notre  plus  grand  penseur,  M.  José  Victo- 
rino  Lastarria  s'est  donné  à  l'école  positive.  Peut-être  son  dernier  ouvrage, 
Zeciones  de  politica  positiva,  est-il  arrivé  entre  vos  mains  *  ;  il  y  applique 
la  méthode  et  la  doctrine  d'Auguste  Comte,  aux  deux  plus  difficiles  pro- 
blèmes de  la  science  politique. 

»  Voilà,  en  un  rapide  coup  d'oeil,  l'état  du  pays  où  la  philosophie  posi- 
tive commence  à  jeter  des  racines,  et  où  elle  fructifiera  inévitablement, 
puisque  chaque  génération  qui  arrive  renferme  en  son  sein  une  multitude 
déjeunes  esprits  qui  ont  abandonné  leurs  croyances  théologiques.  ^) 

En  effet,  j'ai  reçu  depuis  quelque  temps  les  leçons  de  politique  positive  de  M.  Lastarria; 
l'auteur  me  les  a  envoyées  ;  et,  à  mon  grand  regret,  le  temps  m'a  manqué  jusqu'à  présent 
pour  en  parler  dans  la  Revue. 
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Une    IVouvelIe     Religion. 

L'Uni  tari  s  me,  religion  laïque. 

Cela  est  une  chose  rare,  j'aurais  cru  presque  impossible,  que  la  naissance 
d'une  nouvelle  religion  en  ce  temps  de  scepticisme  général  et  de  lutte 
contre  îles  conceptions  surnaturelles.  Pourtant  une  religion  nouvelle 
vient  de  naître  dans  un  coin  de  ce  vaste  Paris,  où  la  raison  la  plus  po- 
sitive a  toujours  vécu  en  bonne  camaraderie  avec  les  plus  surprenantes 
folies;  une  religion  toute  faite,  avec  ses  dogmes,  son  église  et  son  culte. 
J'ignore  qui  a  été  l'inventeur  ou  le  premier  prophète  de  cette  religion: 
l'opuscule  que  j'ai  sous  les  yeux  et  qui  expose  la  doctrine  «  Unitaire  » 
ne  porte  pas  de  nom  d'auteur,  mais  je  trouve,  parmi  les  membres  du 
«  comité  de  propagande,  »  deux  hommes  qui  me  paraissent  être  les  véri- 
tables inspirateurs  de  l'œuvre,  MM.  Ch.  Fauvety  etH.  Chavée.  C'est  donc 
à  eux  que  je  m'adresse  plus  spécialement  pour  avoir  quelques  éclaircisse- 
ments ;  la  nouvelle  religion  possédant  un  organe  spécial,  ÏUniiarien, 
jespère  y  trouver  un  jour  des  réponses  directes  ou  indirectes  à  mes  ques- 
tions. 

Le  premier  point  qui  me  semble  important  et  qui  reste  dans  l'obscurité 
est  celui-ci  :  qu'est-ce  que  la  religion  pour  les  partisans  de  l'unitarisme  ? 
La  brochure  ne  m'en  donne  aucune  définition,  et  pourtant  il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  nous  éclairer  à  cet  égard,  afin  d'éviter  les  doutes  et  les 
malentendus.  M.  Littré,  dans  son  Dictionnaire,  définit  ainsi  la  religion  : 
('  Ensemble  de  doctrines  et  de  pratiques  qui  constitue  le  rapport  de 
»  l'homme  avec  la  puissance  divine.  »  Est-ce  dans  ce  sens  général,  un 
peu  vague,  mais  vulgairement  accepté,  qu'ils  entendent  la  religion?  Ou 
se  demande  dans  ce  cas  ce  que  vient  faire  ici  l'adjectif  laïque  qui  accom- 
pagne le  mot  et  qui  signifie,  pris  dans  le  sens  également  ^allgaire,  «  ce 
»  qui  n'est  pas  ecclésiastique  ou  religieux  ?  »  Une  religion  qui  n'est  pas 
religieuse,  qu'est-ce  que  cela  peut  vouloir  dire?  De  plus,  un  rapport  dé- 
terminé entre  l'homme  et  la  divinité  quelle  qu'elle  soit,  suppose  une  com- 
munication directe,  par  conséquent  une  révélation  sous  une  forme  ou  sous 
une  autre,  et  les  unitariens  ne  paraissent  pas  vouloir  admettre  de  révéla- 
tion. Si  nous  nous  servons  du  mot  religion  dans  une  acception  plus  pré- 
cise, plus  philosophique,  si  nous  lui  donnons  le  sens  de  conception  sur- 
naturelle du  monde,  nous  nous  heurtons  contre  une  autre  difficulté:  l'unita- 
risme bannit  le  surnaturel  et  le  miracle  du  domaine  religieux.  «  L'église 
y>  unitaire,  disent  les  auteurs  de  la  brochure,  affirme  la  religion  éternelle 
»  comme  Dieu,  immortelle  comme  l'humanité,  progressive  comme  l'esprit 
»  humain,  elle  n'a  ni  prêtres,  ni  confession  de  foi.  »  Je  défie  qui  que  ce 
soit  de  comprendre  ce  que  le  mot  religion  veut  dire  dans  cette  phrase. 

Supposons  pourtant  que  la  définition  soit  intelligible,  même  claire,  il 
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reste  encore  un  autre  côté  de  la  question  à  expliquer.  Présentement,  il  n'y 
a,  en  Europe,  qu  une  seule  conception  religieuse  du  monde  :  le  mono- 
théisme; que  trois  formes  religieuses  distinctes  :  le  judaïsme,  le  christia- 
nisme ;  le  mahométisme  ;  que  trois  codes  religieux  :  la  Bible,  l'Evangile, 
le  Koran.  A  laquelle  de  ces  formes  se  rattache  la  religion  prêchée  par 
MM.  Fauvety  et  Chavée  ?  Ils  peuvent  dire,  il  est  vrai,  qu'ils  n'ont  besoin 
de  se  rattacher  à  personne,  qu'ils  entendent  créer  de  toutes  pièces  une 
religion  originale  tirée  de  leur  propre  fonds  ;  mais,  outre  que  cela  est  beau- 
coup pluâ  facile  à  dire  qu'à  faire,  une  considération  historique  vient  tout 
de  suite  frapper  l'esprit  de  celui  qui  réfléchit  sans  parti  pris.  Gomment  se 
fait-il  qu'à  une  époque  où  les  meilleures  intelligences  s'étaient  portées  sur 
les  choses  théologiques,  où  les  sentiments  religieux  étaient  sincères,  in- 
tenses, dominants,  on  n'ait  rien  trouvé  d'autre  que  les  trois  religions  mo- 
nothéistes que  j'ai  citées?  Est-ce  bien  à  notre  temps  si  profondément  pé- 
nétré des  idées  positives  à  tenter  une  pareille  entreprise?  Une  quatrième 
rehgion,  fondée  sur  la  croyance  en  un  Dieu  unique  n'est  pas  possible, 
parce  qu'elle  n'est  pas  née  en  temps  utile  et  qu'elle  ne  rencontrerait  plus 
dans  le  monde  européen  un  milieu  dans  lequel  elle  puisse  se  développer 
et  se  répandre. 

Il  est  facile,  du  reste,  de  voir  que  la  religion  unitarienne  n'est  nulle- 
ment une  œuvre  originale,  qu'elle  est  tout  simplement  une  sorte  de 
protestation  contre  le  protestantisme,  un  pas  de  plus  fait  dans  la  voie 
de  la  critique  du  christianisme,  dont  elle  renie  les  dogmes  et  dont  elle  ac- 
cepte l'esprit.  Entre  ce  que  Ton  a  appelé  le  protestantisme  libéral,  concep- 
tion hybride  qui  a  fait  plus  de  bruit  que  de  besogne,  et  l'église  nouvelle, 
il  n'y  a  aucune  différence  essentielle  ;  elles  prennent  toutes  les  deux  dans 
les  livres  anciens  ce  qui  leur  plaît,  ce  qu'elles  trouvent  actuellement  ac- 
ceptable sans  trop  se  compromettre  aux  yeux  de  ceux  qui  sont  habitués 
à  respecter  les  vérités  delà  science  exacte,  elles  jettent  le  restant  par  des- 
sus bord,  comme  un  bagage  devenu  encombrant  et  inutile,  elles  suppriment 
les  formes  extérieures,  parlent  de  raison  humaine,  de  progrès,  de  nécessité 
des  connaissances  positives  ;  elles  sont  toutes  les  deux  des  négations  du 
passé,  non  des  religions  nouvelles.  Voici,  par  exemple,  le  credo  des  unita- 
riens  :  J'affirme  le  droit,  je  confesse  le  devoir,  je  veux  la  justice  et  la  fra- 
ternité humaine,  je  crois  à  la  solidarité  universelle,  j'aspire  à  la  perfection; 
ajoutez  à  cela  la  croyance  à  un  dieu  «  père  céleste,  unité  suprême,  loi  vi- 
»  vante,  raison  consciente  de  l'univers,  source  de  toute  vie  »  et  vous  aurez 
un  ensemble  de  choses  que  M.  Coquerel  accepterait  volontiers.  Il  y  a  d'ail- 
leurs des  preuves  directes  de  ce  que  j'avance  :  les  protestants  ont  été  les 
seuls  à  prendre  au  sérieux  la  tentative  de  MM.  Fauvety  et  Chavée,  et,  dans 
l'organe  autorisé  de  M.  Etienne  Coquerel,  ils  ont  déclaré  que  les  unitaires 
n'étaient  autre  chose  que  ce  qu'en  France  et  ailleurs  on  appelle  les  libé- 
raux, à  quoi  M.  Fauvety  répond  qu'il  serait  heureux  de  partager  son  titre 
avec  eux.  L'unitarisme  existe  déjà  en  Angleterre,  aux  Etats-Unis,  en  Hon- 
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grie,  et  là  il  est  né  au  sein  du  protestantisme,  à  côté  de  tant  d'autres 
sectes  qui  se  développent  et  disparaissent  rapidement. 

En  résumé  et  pour  la  réduire  à  sa  juste  valeur,  l'œuvre  de  MM.  Fauvety 
et  Cliavée  n'est  pas  une  religion  nouvelle,  c'est  une  secte  qui  ne  se  dis- 
tingue de  sectes  semblables  existant  déjà,  que  par  des  nuances  tellement 
délicates  qu'elles  échappent  à  l'œil  d'un  profane,  peu  curieux  des  choses 
théologiques.  Les  fondateurs  n'ont  rien  inventé  qui  n'existe  déjà,  pas 
même  le  titre,  et  je  m'empresse  d'ajouter  que  cela  est  heureux  pour  eux 
et  heureux  pour  la  société  qu'ils  se  proposent  de  catéchiser.  Inventer  une 
religion!  quelle  difficile  et  quelle  ingrate  besogne  !  La  profession  de  pro- 
phète, quelque  sincère  qu'elle  soit  —  et  je  ne  doute  certes  pas  de  la  sincé- 
rité de  MM.  Fauvety  et  Chavée— est  fort  mal  vue  de  nos  jours  ;  on  est  trop 
habitué  à  la  confondre  avec  le  vulgaire  charlatanisme.  On  passe  inaperçu, 
ou  bien  on  tombe  sous  les  sarcasmes,  si  on  a  eu  le  malheur  de  se  trop  mon- 
trer. Et  puis,  en  admettant  qu'on  réussisse,  qu'on  finisse  après  bien  des 
efforts  à  se  faire  prendre  au  sérieux,  qu'aura-t-on  fait  pour  l'humanité, 
si  ce  n'est  de  lui  apporter  un  nouvel  élément  de  trouble  intellectuel,  une 
nouvelle  cause  d'anarchie,  une  nouvelle  source  de  dissidence  et  de  di- 
vision ? 

M.  Fauvety  soutient  que  la  société  européenne  est  dans  un  état 
d'équilibre  moral  instable,  parce  que  les  sentiments  religieux  ne  sont 
ni  assez  ni  assez  bien  satisfaits,  qu'il  faut  leur  donner  en  pâture  deè 
dogmes  nouveaux  et  de  nouvelles  formes  cultuelles.  Il  se  trompe  :  nous 
sommes  dans  le  chaos  intellectuel  et  moral,  parce  que  ces  aspirations  in- 
définies, vagues,  enfantines,  qu'on  appelle  les  sentiments  religieux,  sont 
encore  trop  répandues,  que  la  raison  est  encore  trop  peu  rivée  à  la  réalité. 
Le  remède  qu'il  nous  faut,  ce  n'est  pas  une  église  plus  ou  moins  éphé- 
mère, qui  dirige  nos  regards  vers  un  monde  inconnu  et  incoghoscible, 
c'est  une  bonne  école  donnant  à  tous  la  même  instruction  et  habituant 
tout  le  monde  à  fixer  de  bonne  heure  son  esprit  vers  les  choses  de  la  terre, 
de  la  vie  individuelle  et  sociale  que  nous  devons  connaître  pour  pouvoir 
l'améliorer.  Notre  génération  porte  encore  en  elle  une  forte  dose  de  pré- 
jugés théologiques  ;  nous  avons  eu  beau  nous  efforcer  de  briser  le  boulet 
de  l'éducation  chrétienne  qu'on  nous  a  mis  au  pied,  nous  en  traînons  tou- 
jours des  fragments.  Mais  si  nous  avons,  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  des  besoins  subjectifs  de  consolations  religieuses,  nous  ne  devons 
pas  oublier  que  ce  n'est  pas  pour  nous,  que  c'est  pour  l'avenir  que  nous 
travaillons,  et  que  les  générations  futures,  de  plus  en  plus  détachées  du 
passé,  n'éprouveront  plus  ces  élans  mystiques  qui  plaisent  tant  à 
MM.  Fauvety  et  Chavée. 

Je  ne  les  encourage  pas  à  poursuivre  —  ils  font  là  une  mauvaise  besogne. 

G.  W. 
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Chez  Diderot.  Comédie  en  âeuss  actes  et  en  vers,  par  M.  H.   Stuput,   Traduction  en 
vers  russes,  par  M.  Pierre  Weinbbrg. 

Dans  notre  dernier  numéro  j'ai  annoncé  la  publication  d'une  traduction 
russe  des  Barbares  de  M.  Littré;  aujourd'hui,  il  s'agit  d'une  œuvre  litté- 
raire que  nos  lecteurs  ont  eu  occasion  d'apprécier  et  qui  est  conçue,  elle 
aussi,  dans  l'esprit  de  la  philosophie  positive.  La  traduction  dont  il  s'agit 
a  paru  dans  une  revue  mensuelle  fort  répandue  dans  le  pays  et  va  être 
imprimée  à  part  avec  une  étude  sur  Diderot,  et  la  préface  que  M.  Littré  a 
mise  en  tête  de  la  comédie  de  M.  Stupuy  —  preuve  évidente  de  l'accueil 
favorable  que  lui  a  fait  le  public  russe. 

Je  ne  peux  dire  que  fort  peu  de  chose  de  la  traduction  elle-même,  car 
aucun  de  mes  lecteurs  n'aura  vraisemblablement  l'occasion  de  la  lire  et  de 
la  juger.  Je  dois  dire  pourtant  qu'elle  est  très-remarquable  ;  écrite  en  vers 
très-corrects,  très-faciles,  elle  rend  non-seulement  l'esprit,  mais  encore 
les  nuances,  les  détails  de  l'original.  Les  hardiesses  de  langage,  naturel- 
lement prohibées  par  la  censure  russes,  sont  atténuées,  les  traits  par  trop 
francs  un  peu  émoussés,  mais  ces  petits  remaniements,  fort  habilement 
exécutés  d'ailleurs,  ne  nuisent  aucunement  à  la  portée  de  l'ensemble  qui 
reste  tel  que  l'a  entendu  M.  Stupuy.  Un  détail  curieux  qui  caractérise 
les  mœurs  offieielles  du  pays  :  les  attaques  contre  la  religion  sont  sé- 
vèrement condamnées,  le  code  édicté  même  contre  elle  des  peines  d'une 
étrange  rigueur  ;  seulement  l'Etat ,  ne  reconnaissant  que  la  religion 
grecque,  c'est  elle  seule  qui  est  protégée  ;  on  peut  persifler  autant  qu'on 
veut  tous  les  autres  cultes.  La  difficulté  se  tourne  donc  très-aisément  :  on 
remplace  les  mots  religion,  christianisme,  par  le  mot  catholicisme,  et 
l'on  se  trouve  à  l'abri  do  tout  reproche.  C'est  de  ce  procédé  que  M.  Wein- 
berg  a  usé  et  il  a  bien  fait.  Moyennant  cette  légère  concession  de  forme, 
il  a  pu  faire  connaître  à  ses  compatriotes  une  œuvre  dont  le  fond  est  un 
résumé  de  la  philosophie  du  siècle  dernier  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  pur 
et  de  plus  vrai.  G.  W. 
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Une  nouvelle  traduction  complète,  en  vers,  du  grand  poëme  de  Lucrèce, 
De  la  Nature  des  Choses,  vient  de  paraître  chez  les  éditeurs  Sakdoz  et 
FiscHBACHER,  Paris,  rue  de  Seine,  n"  33.  Cette  œuvre  de  longue  haleine 
est  signée  d'un  nom  hien  connu  de  nos  lecteurs  :  M.  André  Lefèvre,  le 
poëte  de  la  Flûte  de  Pan  et  de  VEpopée  terrestre,  le  traducteur  des  Buco- 
liques de  Virgile,  le  critique  autorisé  d'un  de  nos  grands  journaux  s'est 
attaché  à  reproduire,  dans  toute  son  ampleur,  dans  toute  sa  hardiesse, 
sans  esquiver  un  seul  détail,  le  merveilleux  monument  de  celui  que 
Préyost-Paradol  appelait  «  le  plus  grand  des  poètes.  »  Une  préface 
considérable  expose  la  vie,  les  idées  et  la  doctrine  de  Lucrèce. 

L'ouvrage  forme  un  très-beau  volume  in-8°,  et  quelques  exemplaires 
de  choix,  sur  papier  de  Hollande  et  numérotés,  se  recommandent  non 
moins  aux  bibliophiles  qu'aux  amis  de  la  grande  poésie  et  de  la  libre 
pensée. 


Le  Catéchisme  du  réel,  de  M.  Pichard,  qui  a  paru  dans  la  Revue,  vient 
d"ètre  traduit  en  portugais  :  Douirma  do  real  ;  caiecismo  para  uso  dos  que 
nâo  se  contentam  com  palavras,  por  Propero  Pichard,  precedido  de  un  pre- 
facio  por  M.  É.  Littré.  Porto  Zivraria  universal,  1 876.  Nous  félicitons  l'auteur 
de  son  succès,  le  traducteur  de  sa  bonne  idée,  et  la  philosophie  positive  de 
l"accueil  qu'elle  trouve  auprès  de  quelques  esprits  en  Portugal. 


M.  Élie  Démirdjibach,  littérateur  arménien,  se  propose  de  traduire  en  sa 
langue  l'ouvrage  de  M.  Littré  intitulé:  la  Science  au^^oint  de  vue  philoso- 
phique. M.  Démirdjibach  est  un  disciple  de  la  philosophie  positive,  et  c'est 
à  ce  titre  qu'il  entreprend  la  traduction  de  l'ouvrage  de  M.  Littré. 


Directeur  gérant  responsable, 

É.  Littré. 


VERSAILLES.    —  IMPRIMERIE   CERF  ET  FILS,   59,   RUE  DU  PLBSSIS. 


ÉCOLE  DE  LA  FÏIILOSOPHIE  POSITIVE 


L'éducation  a  pour  but  non-seulement  d'enseigner  ce  qui  est  su 
par  les  maîtres,  mais  encore  de  donner  à  Tesprit  une  forme, 
une  empreinte.  A  ce  point  de  vue,  il  n'y  a  que  trois  formes,  trois 
empreintes  mentales,  la  théologique,  la  métaphysique  et  la  posi- 
tive. Elles  sont  souvent  confondues  aujourd'hui  dans  la  même 
tête  ;  mais  elles  tendent  à  se  séparer,  spontanément  par  le  travail 
que  le  progrès  scientifique  et  social  détermine,  sciemment  par 
l'intervention  de  la  philosophie  positive,  qui,  la  première,  les  a 
nettement  distinguées. 

JNotons  (car  c'est  une  réserve  qu'imposent  le  caractère  relatif  du 
vrai  savoir  humain  et  notre  ignorance  complète  de  toute  origine), 
notons  que  la  philoso[)hie  positive  n'interdit  pas  à  ses  disciples 
d'aller  par  le  sentiment  ou  par  l'imagination  dans  le  domaine  de 
l'incognoscible;  mais  à  deux  conditions  :  d'abord  qu'ils  auront 
fait  l'acquisition  complète  du  cognoscible;  ensuite,  que  le  cognos- 
cible  seul  sera  la  règle  de  leur  conduite  soit  à  l'égard  de  leurs 
semblables,  soit  envers  la  société. 

La  forme  à  donner  à  l'esprit  doit  se  commencer  dès  l'enfance, 
dès  le  berceau  même  et  les  premiers  bégaiements  quand  les  vraies 
méthodes  pédagogiques,  qui  ont  été  trouvées  par  des  hommes 
éminents,  auront  pénétré  dans  le  foyer  domestique  et  dans  le 
coeur  des  mères.  Déjà,  à  un  degré  plus  élevé,  c'est  le  but  qui 
préoccupe  particulièrem.ent  l'école  Monge,  laquelle  paraît  appelée 
à  un  bel  et  grand  avenir.  C'est  aussi  le  but  que  nous  avons  en  vue 
pour  l'éducation  de  la  jeunesse  dans  l'école  de  philosophie  posi- 
tive. 

T.  XVI  21 
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Il  faut  bien  envisager  les  diflicultés  de  la  création  que  nous 
projetons,  afin  de  ne  pas  avoir  de  déception  et  de  n'être  pas  trou- 
blés par  les  obstacles  inévitables.  L'innovation,  même  petite,  est 
laborieuse.  A  plus  forte  raison  l'est-elle,  quand  elle  porte  sur  des 
habitudes  invétérées  et  des  intérêts  vitaux.  Or,  quoi  de  plus  invé- 
téré que  la  matière  et  la  méthode  de  l'instruction  telle  qu'elle  se 
donne,  sauf  des  modifications  qui  n'ont  rien  d'essentiel,  clans  l'Uni- 
versité française  ?  Et  quels  intérêts  pins  vitaux  que  ceux  qui  Jou- 
chent  à  la  modification  de  l'espr't  public  par  la  modification  préa- 
lable de  l'esprit  de  la  jeunesse  ? 

Notre  matière  et  notre  méthode  d'éducation  s'introduisent  dans  un 
ordre  pédagogique  tout  différent  et  qui  n'a  jamais  été  fait  pour  elles , 
L'enseignement  universitaire  n'apprend  que  les  langues  classiques, 
et  n'institue  que  Texercice  littéraire  qui  leur  est  inhérent.  L'ensei- 
gnement scientif  que  y  est,  on  peut  le  dire,  un  accident,  qui  d'ail- 
leurs ne  s'adresse  qu'à  telle  ou  telle  science  spéciale  pour  telle  ou 
telle  carrière  particulière.  La  pédagogie  positive  veut  qu'à  ce 
moment  de  la  vie  où  nous  supposons  l'homme  parvenu,  on  lui 
démontre  l'ensemble  du  savoir  humain,  l'enchaînement  des  cho- 
ses et  la  réelle  conception  du  monde. 

L'Église  catholique,  qui  ouvre  chez  nous  ses  universités,  n'a 
pas  autre  chose  en  vue  que  faire  des  bacheliers  et  des  licenciés 
plus  catholiques  que  ceux  que  fait  l'Université.  Cela  va  de  soi,  est 
simple  et  n'exige  qu'une  certaine  application  de  ce  qui  existe  à 
un  but  déterminé.  Elle  aussi  enseigne  les  lettres  et  les  langues 
anciennes  comme  fond,  et  les  sciences  comme  fragment  selon  les 
convenances  de  chacun.  Notre  tâche  est  plus  ardue  ;  car  ce  qui 
existe,  nous  voulons  le  remplacer.  On  pourrait,  en  s'appropriant 
^exemple  de  l'Éghse  catholique^  conserver,  comme  elle^  l'ensei- 
gnement ancien,  et  l'appliquer  à  faire  des  libres  penseurs.  La 
chose  serait  possible,  facile  même,  en  soi  d'abord  et  peut-être 
aussi  par  l'accueil  qu'elle  rencontrerait;  mais  cela  seul  témoigne 
combien  un  enseignement  qui  peut  être  employé  à  des  fins  si 
contraires,  a  peu  de  consistance  intrinsèque  et  de  vraie  valeur  à 
l'égard  de  la  disposition  présente  des  esprits  et  des  coeurs,  et 
combien  nous  avons  raison  de  nous  en  écarter. 

Nous  ne  faisons  ni  des  catholiques,  ni  des  protestants^,  ni  des 
libres  penseurs.  Pour  catholiques  et  protestants  cela  va  sans  dire, 
puisque  nous  n'enseignons  que  la  science,  qui,  en  vertu  de  son 
principe  tout  relatif,  n'accepte  aucun  lien  théologique.  Mais  nous 
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ne  faisons  pas  non  plus  des  libres  penseurs.  La  libre  pensée,  telle 
qu'elle  se  manifeste  très-souvent  de  nos  jours,  contient  un  nota- 
ble mélange  de  métaphysique;  or,  nous  répudions  la  métaphysi- 
que par  le  même  motif  que  la  théologie.  D'ailleurs  il  faut  bien 
s'entendre;  la  science  ne  comporte  pas  la  libre  pensée,  tant  que 
par  libre  pensée  on  signifiera  une  disposition  négative  et  indé- 
terminée. Rien  n'est  moins  négatif,  moins  indéterminé  que  la 
science  positive  ;  car  elle  contraint  les  esprits  par  le  plus  fort  et 
le  plus  sûr  des  liens,  l'assentiment  involontaire  qu'imposent  la 
démonstration  rigoureuse  et  la  vérification  perpétuelle. 

Nous  ne  faisons,  non  plus,  ni  bacheUers  ni  licenciés;  ou,  pour 
mieux  dire,  nous  avons  en  vue  un  tout  autre  baccalauréat,  une 
tout  autre  licence.  Or,  quiconque  se  représente  combien  les 
familles  et  les  jeunes  gens  sont  pressés  de  s'ouvrir  l'entrée  des 
carrières  pour  lesquelles  ces  grades  sont  nécessaires,  compren- 
dra qu'il  nous  serait  impossible  de  rien  organiser,  si  nous  ne 
trouvions  moyen  de  surmonter  la  difficulté.  Mais  qui  peut  le  plus 
peut  le  moins  ;  et  il  ne  sera  pas  malaisé  d'instituer  pour  les  jeu- 
nes gens  des  préparations  suffisantes,  sans  nuire  à  l'ensemble  de 
notre  matière  et  de  notre  méthode. 

Il  est  une  autre  difficulté  sur  laquelle  nous  n'avons  aucune  il- 
lusion; c'est  la  longueur  du  temps.  Une  éducation  aussi  étendue 
que  celle  que  nous  proposons  exigera  toujours  qu'on  étudie  jus- 
qu'à dix-huit  ou  dix-neuf  ans.  Nous  n'ignorons  pas  que,  dans  le 
monde,  on  a  hâte  d'anticiper  par  les  résultats  sur  les  préparations; 
mais  nous  ne  croyons  pas  que'  ce  soit  une  bonne  tendance,  et  nous 
pensons  que  la  jeunesse  est  faite  pour  acquérir.  A  cet  âge-là,  du 
temps  bien  employé  n'est  pas  du  temps  perdu. 

Dans  la  société  actuelle,  l'état  de  l'instruction  générale  est  tel 
qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  hommes  faits  qui,  n'ayant 
pas  encore  passé  l'âge  d'apprendre,  seraient  heureux  si  on  leur  of- 
frait les  moyens  de  compléter  dans  la  voie  positive  leur  éducation. 
A  ce  besoin,  qui  est  réel,  rien  ne  nous  empêchera  de  satisfaire. 
L'éducation  positive  témoignera  ainsi  d'une  efficacité  rétrospective 
qui,  on  peut  bien  le  dire,  n'appartient  aujourd'hui  à  nulle  autre. 

Le  même  motif  nous  fera,  à  fur  et  à  mesure,  annexer  des  cours 
d'anthropologie,  de  géologie  et  autres  sciences  spéciales.  La  seule 
condition  à  laquelle  ils  seront  soumis,  c'est  de  ne  s'écarter  jamais 
de  la  méthode  expérimentale  et  positive. 

Remarquez  que  notre  but  n'est  pas  d'enseigner  le  droit  ou  la 
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médecine,  enseignés  suffisamment  par  l'Etat.  Mais,  à  notre  avis, 
il  est  grand  temps  que  ceux  qui  s'occupent  de  politique,  de  droit, 
de  médecine,  d'histoire  possèdent  véritablement  l'indispensable 
connaissance  de  l'ordre  général  qui  supporte  les  sociétés  humai- 
nes. 

Si  nous  réussissions,  notre  ambition  ultérieure  serait  de  créer 
six  institutions  pour  former  non  plus  des  jeunes  gens,  mais  des 
savants.  Ces  six  institutions  auraient  pour  objet  la  mathématique, 
l'astronomie,  la  physique,  la  chimie,  la  biologie  et  la  sociologie. 

Mais  revenons.  Maintenant  que  j'ai  appelé  l'attention  publique 
sur  notre  projet  d'école  positive,  et  que  j'ai  essayé  de  faire  bien 
comprendre  en  quoi  il  innove  et  en  quoi  il  répond  aux  besoins  du 
présent  et  à  la  préparation  de  l'avenir,  sans  avoir  aucunement 
dissimulé  les  difficultés  de  tout  genre  qui  nous  attendent,  deux 
préliminaires  sont  à  considérer,  afin  d'approcher  davantage  de 
l'établissement  même  du  nouvel  enseignement.  Ces  deux  prélimi- 
naires sont  les  programmes  et  les  moyens  financiers. 

Les  programmes  ont  une  importance  capitale  et  une  vaste  éten- 
due, ils  sont  au  nombre  de  six.   Non-seulement  ils   embrassent 
tout  le  savoir  humain  et  doivent  résumer  sous  forme  applicable 
l'enseignement  des  six  sciences  fondamentales;  mais  encore  ils 
doivent  être  coordonnés  de  manière  que  le  premier  échelon  con- 
duise au  second,  le  second  au  troisième,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au 
sixième  et  dernier.  Cela  exige  un  esprit  de  système  qui  appartient 
à  la  seule  philosophie  positive,  telle  que  M.  Comte  l'a  inaugurée. 
Il  faut  coordonner,  car  c'est  une  série  par  laquelle  on  monte  gra- 
duellement; il  faut  élaguer,  car,  sans  un  élaguement^  on  se  per- 
drait en  route.  Autrement  dit,  nous  n'enseignons  en  particulier  ni 
les  mathématiques,  ni  l'astronomie,  ni  la  physique,  ni  la  chimie, 
ni  la  biologie,  ni  la  sociologie  ;  mais  nous  enseignons  la  grande 
science  du  monde  et  de  l'homme  dégagée  de  toute  théologie  et  de 
toute  métaphysique.  En  cette  préparation  des  programmes  j'ai  une 
part  naturelle  à  prendre  ;  et,  malgré  mon  grand  âge  et  mes  forces 
diminuées,  j'y  apporterai  mon  contingent  au  mieux  que  je  pourrai. 
Il  n'en  est  pas  de  même  delà  seconde  opération,  celle  qui  com- 
prend les  voies  et  moyens.  Là  je  me  récuse.  Je  n'ai  plus  l'activité 
nécessaire  pour   mettre  en  train  une  aussi  grande  machine  que 
ceHe  que  nous  visons;  et,  l'eussé-je,  mon  incapacité  en  matière 
d'affaires  et  de  finances  est  trop  grande  pour  que  je  ne  me  récusasse 
pas  de  ce  chef.  Il  va  sans  dire  que  cette  récusation  ne  comporte 
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pas  mon  abstention  pécuniaire;  et  je  serai  certainement  un  aussi 
fort  souscripteur  que  ma  situation  le  permettra. 

Inspirer  à  ceux  qui  étudient  un  vif  intérêt  pour  leurs  études  est 
un  résultat  très-désirable  ;  car  il  est  le  meilleur  garant,  à  la  fois 
que  la  chose  enseignée  s'apprend,  et  que  l'esprit  reçoit  l'empreinte 
qu'il  importe  de  lui  donner.  Il  y  a  lieu  d'espérer  que  nous  obtien- 
drons auprès  des  jeunes  gens  et  de  ceux  qui  suivront  nos  cours 
ce  genre  de  succès.  C'est  véritablement  un  voyage  de  découvertes 
qu'ils  feront,  découvertes  enchaînées  l'une  à  l'autre  et  montrant 
de  progrès  en  progrès  une  plus  grande  étendue  de  choses  et  de 
notions.  Rien  de  plus  curieux  et  de  plus  intéressant  à  connaître 
que  ce  monde  où  nous  sommes  placés,  cette  vie  qui  nous  anime, 
nous  ainsi  que  les  autres  participants  à  l'existence  organique,  et  la 
filiation  des  sociétés,  des  opinions  et  de  l'histoire.  Il  suffit  de 
signaler  inteUigemment  à  l'attention  tant  de  mécanismes  divers 
pour  entretenir  éveillée  la  bonne  volonté.  Ajoutez  que  les  jeunes 
gens  ne  feront  point  un  pas  dans  la  carrière  sans  apercevoir  le 
terme  général.  Rien  n'allonge  nne  route  comme  de  ne  pas  savoir 
où  l'on  va  ;  rien  ne  la  raccourcit  comme  de  voir  où  les  terrains  tra- 
versés et  le  chemin  parcouru  conduisent. 

Ces  terrains,  ce  chemin  conduisent  à  la  conception  positive  du 
monde.  Une  vue  nette  de  cette  conception  met  l'esprit  des  hommes 
dans  une  disposition  doctrinale  et  morale  tout-à-fait  distincte  de 
celle  qui  les  a  régisjusqu'à  présent.  Si,  d'un  côté,  elle  les  engage 
à  utiliser  toutes  les  ressources  qu'un  monde  ici  clément,  là  inclé- 
ment, leur  oftre,  de  l'autre  elle  les  convie  à  une  sociabiUté  plus 
universelle  et  à  une  moralité  plus  haute,  qui  ont  leur  cause  et  leur 
sanction  en  cette  même  conception  du  monde. 

É.    LiTTRB. 
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1.    — Le  problème  sociologique. 

(  SUITE  •  ) 


Grâce  à  une  laxité  d'idées  et  surtout  de  termes  excessivement 
regrettable,  on  est  parvenu  aujourd'hui  à  dénaturer  complète- 
ment —  en  théorie  du  moins,  si  ce  n'est  dans  la  pratique  —  le 
véritable  caractère  de  la  biologie.  Ceci  a  eu  lieu  de  la  manière 
suivante.  D'abord  on  a,  au  mépris  des  principes  naturels  de  toute 
classification  scientifique,  attribué  les  caractères  d'une  science 
concrète  à  plusieurs  parties  de  la  science  abstraite  de  la  biologie, 
qui  ne  se  distinguent  de  toutes  les  autres  que  par  une  prédomi- 
nance remarquable  des  procédés  de  la  description,  ou  bien,  ce  qui 
revient  au  même,  par  leur  caractère  essentiellement  préparatoire. 
Il  n'y  avait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  ranger  la  biologie  tout 
entière  parmi  les  sciences  concrètes  ;  et  ce  pas  a  été  actuellement 
franchi  parles  esprits  les  plus  conséquents. 

Cette  seconde  erreur  est  de  beaucoup  la  plus  importante  ;  mais, 
comme  elle  me  paraît  découler  nécessairement  de  la  première, 
c'est  à  celle-ci  que  je  m'arrêterai  ici  pour  quelques  instants.  Dans 
mon  opinion,  les  parties  de  la  biologie  indiquées  plus  haut  — 
l'histoire  naturelle  proprement  dite  avec  ses  subdivisions  en  bota- 
nique, zoologie,  etc.  —  n'ont  jamais  été,  ne  sont  pas,  et  ne  seront 
jamais  des  sciences  concrètes,  ni  même  des  fragments  de  sciences 
concrètes.  L'histoire  naturelle  des  espèces  vivantes  ne  me  paraît 
même  pas  capable  d'être  représentée  comme  le  germe  ou  l'em- 

*  Voir  le  numéro  de  mars-avril  1876,  page  177. 


NOTES  SOCIOLOGIQUES  327 

bryon  d'une  science  concrète  future.  Cette  description  minutieuse 
des  plantes  et  des  animaux,  avec  ses  procédés  plus  ou  moins  éla- 
borés de  définition  et  de  classification,  est  la  biologie  même,  une 
science  totalement  abstraite  ;  seulement,  c'est  la  biologie  à  son 
état  rudimentaire  ou  embryonnaire.   Car  on  trouve  des  couches 
superposées,  on  a  affaire  à  une  véritable  stratification  dans  la  ge- 
nèse, et  plus  tard  dans  l'histoire  de  toute  science  un  peu  compli- 
quée. Les  premières  observations,   toujours  plus   superficielles 
que  les  suivantes,  sont  élaborées  par  un  premier  effort  descriptif. 
Des  observations  plus  profondes,  plus  analytiques  succèdent,  se 
multiplient,  se  varient  à  l'infini.  Elles  nécessitent  un  nouveau  tra- 
vail de  description  analytique  et  comparée,  qui  se  moule  sur  le 
caractère  différent  des  nouvelles  observations  —  qui,  elles-mêmes, 
sont  souvent  déjà  des  généralisations  très-vastes  ~  et  produit 
une  nouvelle  couche   descriptive.  L'anatomie  et  la  physiologie 
comparées^  tant  végétale  qu'animale,  apparaissent  et  se  super- 
posent à  l'histoire  naturelle  primitive.    Mais  est-il  besoin  de  faire 
ressortir  plus  particulièrement  cette  vérité  si  évidente  pour  qui- 
conque a  jamais  ouvert  un  manuel  d'anatomie  générale  et  com- 
parée, de  physiologie  générale  et  comparée,  du  double  complé- 
ment pathologique  de  ces   deux  divisions   fondamentales  de  la 
biologie  abstraite,  cette  vérité,  dis-je,  que  toutes  ces  disciplines 
sont   descriptives    d'un   bout   à  l'autre,   exactement   au   même 
titre,  sinon  au  même  degré  que  la  botanique,  la  zoologie,  l'ana- 
tomie,   la  physiologie    et   tous   les  divers   matériaux   qui   ont 
servi  et  servent  encore   à  la  superstruction  de  la  biologie  abs- 
traite,  et   auxquels   on  peut,  si  l'on  veut,   refuser  le   nom  de 
sciences,   mais    qu'on  ne   saurait   logiquement  transformer   en 
sciences   concrètes?  Matériaux  elles  sont,  et,  comme  tels,  elles 
font  partie  de  la  science  abstraite  elle-même  ;  matériaux   aussi 
elles  resteront,  et  ce  n'est  pas  d'eux,  mais  bien  de  la  science  abs- 
traite qu'on  peut  rationnellement  attendre  un  jour  les  moyens  et 
les  données  indispensables  pour  faire  la  synthèse  scientifique  de 
la  vie  et  édifier,  si  c'est  seulement  possible  ou  nécessaire,   sur 
cette  base  une  science  concrète  dans  le  sens  qui  est  attaché  à  ce 
mot  par  une  classification  vraiment  philosophique  du  savoir  hu- 
main. La  confusion  que  cet  usage  impropre  du  terme   «  science 
concrète,  »  dans  son  apphcation  aux  matériaux  d'une  science,  doit 
infailliblement  produire  dans  l'esprit,  est  si  grande,  que  les  meil- 
leurs logiciens  en  sont  venus  à  nier  simplement  la  possibilité 
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d'une  science  abstraite  delà  vie.  Ainsi,  par  exemple, nous  voyons 
M.  Bain  affirmer  positivement,  dans  son  excellent  ouvrage  sur 
la  logique  déductive  et  inductive.  «  qu'une  science  biologique 
abstraite  est  à  peine  possible  ;  les  lois  de  la  vie  ne  peuvent  être 
déterminées  d'une  façon  générale  et  uniforme  pour  les  végétaux 
et  les  animaux  ;  l'effort  le  plus  grand  que  l'on  puisse  faire  pour 
se  rapprocher  d'une  distinction  entre  la  biologie  abstraite  et  la 
biologie  concrète,  consisterait  à  distinguer  d'une  part  la  physio- 
logie des  animaux  et  des  plantes,  et  d'autre  part,  la  description 
et  la  classification  détaillée  des  plantes  et  des  animaux.  »  C'est- 
à-dire  qu'il  n'y  a,  si  j'ai  bien  compris  l'éminent  psychologiste  an- 
glais, que  les  résultats  de  la  science  biologique  qui  puissent  être 
quahfiés  d'abstraits  ;  quant  à  la  science  elle-même,  elle  est  con- 
crète. Rayez  dans  la  phrase  ci-dessus  l'adjectif  biologique  ou  gé- 
néralisez l'idée  de  M.  Bain,  qui,  malheureusement,  est  un  peu,  il 
me  semble,  l'idée  de  tout  le  monde,  et  vous  arriverez  infaillible- 
ment à  cette  conclusion  probablement  inattendue,  que  toutes  les 
lois  sont  abstraites,  mais  que  toutes  les  sciences  sont  con- 
crètes. 

Une  circonstance  particulière  a,  je  pense,  contribué  surtout  à 
propager  l'erreur  que  je  combats  :  cette  circonstance,  notamment, 
que  la  couche  inférieure,  la  première  ébauche  descriptive  de  la 
biologie  a  persisté  jusqu'à  nos  jours  et  paraît  vouloir  se  perpétuer 
à  côté  de  la  couche  supérieure,  du  travail  plus  élaboré.  Au  lieu  que 
rien  de  pareil  n'a  jamais  eu  lieu  dans  les  autres  sciences,  qui 
toutes  ont  vu  leurs  descriptions  primitives,  en  partie  se  perdre 
dans  le  corps  même  de  la  science  abstraite,  où  elles  servent  à 
étayer  des  théories  plus  subtiles,  et  en  partie  disparaître  totale- 
ment de  l'enseignement  et  de  la  tradition  comme  étant  jugées 
inutiles  désormais  à  la  découverte  scientifique  et  aux  progrès 
ultérieurs  de  ces  sciences. 

Sans  autrement  s'expliquer  cette  dissemblance  qui  sépare  les 
sciences  inorganiques  de  la  science  de  la  vie,  on  en  a  hâtivement 
conclu  que  les  «  restes  »  ou  résidus  insolubles  de  cette  dernière 
ne  pouvaient  être  que  ce  que  notre  esprit,  par  une  tendance 
symétrique  qui  lui  est  propre,  cherche  toujours  à  opposera  la 
science  abstraite,  delà  science  concrète.  Mais,  en  concluant  ainsi, 
on  semble  oublier  qu'en  passant  des  sciences  inorganiques  à  la 
science  de  la  vie,  nous  passons  en  même  temps  dans  un  domaine 
spécialement  conditionné. 
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Si  on  ne  perd  pas  de  vue  cette  vérité  fondamentale,  on  voit  tout 
de  suite  que  la  dissemblance  en  question  est  plus  que  compensée 
par  une  ressemblance  qui  va  au  fond  des  choses.  Dans  les  sciences 
de  la  nature  inorganique,  la  description  joue  un  rôle  subalterne  ;  le 
véritable  outillage  de  découverte  de  ces   sciences  est  représenté 
par  l'expérimentation.   Aussi,  ne  voyons-nous  jamais  une  expé- 
rience «  décisive  »  en  physique  ou  en  chimie  se  perdre   ou  être 
rejetée  du  corps  de  la  science  ;  les  expériences  de  Toricelli  on  de 
Galvani,  de  Lavoisier  ou  de  Dumas  sont  aussi  éternelles  que  les 
sciences  qu'elles  ont  enrichies.  Seulement,  il  est  facile  de  com- 
prendre que,  par  leur  nature  même,  les  expériences  physiques  ou 
chimiques  ne  sauraient  être  rassemblées  en  un  corps  de  doctrines 
ou   de  faits    distincts   des  vérités  abstraites   qui   forment   leurs 
sciences  respectives.  Le  cas  se  présente  tout  autrement  pour  les 
sciences  de  la  nature  organique  qui  embrasse  ces  deux  ordres  de 
phénomènes  :  l'ordre  de  la  vie  et  l^'ordre  de  la  société.  En  effet, 
une  fois  que  Ton  admet  que  la  description  remplace  ici  l'expéri- 
mentation et  présente  Toutillage  spécial,  la  propre  méthode  de 
ces  sciences,  rien  n'est  plus  facile  que  d'exphquer  et  de  justifier, 
par  la  nature  particulière  des  procédés  descriptifs,   la  formation 
de  ces  tableaux,   de  ces  classifications,  de  ces   corps  de  faits  et 
d'observations  plutôt  que  de  doctrines,  qui  s'amassent  au  seuil  de 
la  science  abstraite,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  rejet  par  cette 
dernière  ;  rejet  qui  signifie  toujours  que  la  science  a  fait  un  nou- 
veau pas  dans  les  voies  de  l'abstraction,  c'est-à-dire  de  la  décou- 
verte des  lois  les  plus  générales  qui  régissent  les  phénomènes. 
Ainsi  se  démontre  en  général  la  nécessité  de  cette  stratification 
scientifique  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  qui  présente  une 
importance  philosophique  indéniable  pour  les  sciences  de  la  na- 
ture organique.  Et  ainsi  s'expliquent  et  se  justifient  en  particu- 
lier ces  couches  superposées,   qui  sont  autant  de  preuves  pal- 
pables des  difficultés  extrêmes  que  la  complication   de  certaines 
catégories  de  phénomènes  suscite  à  l'esprit  humain,  et  autant  de 
témoins    irrécusables   des  victoires   successives  remportées  par 
notre  esprit  sur  ces  difficultés  si  grandes,   que,  de  notre  temps 
encore,  elles  paraissent  insurmontables   à  bien  des  gens  ;   ces 
couches  qui  s'appellent  l'histoire  natureUe  des  anciens,  la  bota- 
nique, la  zoologie,  l'anatomie  et  la  physiologie  de  chaque  espèce 
naturelle,  la  paléontologie,  l'anthropologie,  etc.^  des  modernes, 
et  dans  un  autre  ordre  de  phénomènes  et  de  vérités,  la  géogra- 
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phie  politique,  la  statistique  comme  démographie,  Thistoire  et  la 
philosophie  de  Thistoire,  la  politique,  l'économie  politique,  le 
droit,  la  science  de  langage,  etc.,  etc.  '. 

Il  n'est  que  naturel  de  se  demander,  comment  on  a  pu  arriver 
à  cette  confusion  d'idées  et  de  mots,  qui  consiste  à  prendre  la 
botanique  et  la  zoologie  et,  en  général,  toute  autre  science  des- 
criptive, pour  des  sciences  concrètes?  Je  crois  que,  dans  tous  ces 
cas,  la  base  du  raisonnement  ordinaire  a  dû  être  à  peu  près  celle- 
ci  :  toute  science  abstraite  a  sa  contre-partie  dans  une  science  con- 
crète correspondante  ;  la  forme  concrète  de  la  vie  est  la  plante, 
l'animal;  donc,  les  sciences  qui  décrivent  les  caractères  extérieurs 
de  ces  phénomènes  concrets,  de  ces  synthèses  de  la  vie,  sont  elles- 
mêmes  des  sciences  synthétiques  ou  des  sciences  concrètes.  Mais 
je  crois  aussi  que  ce  raisonnement  renferme  autant  d'erreurs 
que  de  propositions  distinctes. 

Une  science  concrète  est  une  science  synthétique,  une  science 
qui  a  pour  objet  de  reconstruire  ce  qui  a  précédemment  été  sé- 
paré par  les  sciences  analytiques  ou  abstraites  :  je  dis  les  sciences, 
et  non  pas  la  science,  car  c'est  dans  ce  pluriel  que  gît  le  nœud  de 
la  question.  Et  vraiment,  quel  sens  peut  avoir  la  reconstruction  ou 
la  synthèse  de  ce  qui  a  été  séparé  ou  analysé  par  une  seule  science 
abstraite?  La  chimie,  par  exemple;,  sépare  Taffinité  chimique  des 
autres  propriétés  observables  des  phénomènes  toujours  concrets 
et  synthétiques  de  la  réahté.  Mais  essayez  donc  de  remettre  en 
place  cette  seule  propriété,  ou  de  reconstruire  un  phénomène,  de 
faire  une  synthèse  avec  son  aide  seule  !  Aussi  ne  peut-il  y  avoir, 
à  strictement  parler,  ni  de  physique,  ni  de  chimie,  ni  de  biologie, 
ni  de  sociologie  concrètes.  Et  il  n'y  en  a  jamais  eu  en  réalité.  Pour 
la  synthèse  la  plus  simple  il  faut  au  moins  deux  termes,  et  pour 
toutes  les  autres  il  en  faut  beaucoup  plus  ;  mais  autant  de  termes, 


'  Je  remarquerai,  du  reste,  qu'il  y  a  dans  chaque  cas  beaucoup  de  causes  particulières 
qui  concourent  avec  la  cause  principale  pour  amener  ces  résultats  :  la  conservation  soigneuse, 
la  révision  continuelle,  l'augmentation  et  la  correction  des  anciens  tableaux  descriptifs  qui 
servent  jusqu'à  présent  et  serviront  toujours  de  base  aux  sciences  modernes  de  la  vie  et  de 
la  société.  Ainsi,  par  exemple,  la  multiplicité  et  la  variété  des  genres  et  des  espèces  na- 
turelles ne  permettra  probablement  jamais  de  clore  l'observation  de  leurs  caractères  exté- 
rieurs :  on  classifie  à  cet  égard  jusqu'à  présent  et  on  classifiera  probablement  toujours. 
Des  besoins  pratiques  très-divers  et  n'ayant  rien  de  commua  avec  les  exigences  de  la 
science  suscitent,  de  leur  côté,  des  raisons  impérieuses  pour  conserver  et  améliorer  ces 
dictionnaires  continuellement  remaniés,  ces  gros  in-folio  de  la  nature  vivante. 
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autant  de  propriétés  distinctes  et  abstraites  préalablement  par 
des  sciences  distinctes.  Il  est  vrai,  toutefois,  que,  comme  toute 
science  fondamentale  présente  une  multitude  de  divisions  et  de 
subdivisions,  on  pourrait  en  arguer  qu'il  est  possible  de  faire  des 
synthèses,  pour  ainsi  dire,  intérieures,  ou  de  reconstituer  en  son 
entier  le  phénomène  étudié  sous  des  aspects  divers  par  chaque 
branche  et  sous-branche  de  la  science  abstraite.  Que  cela  soit  pos- 
sible, on  ne  peut  le  nier,  mais  il  ne  me  parait  pas  impossible  à  dé- 
montrer qu'il  n'y  a  qu'un  leurre  de  l'esprit  et  une  méprise  sin- 
gulière au  bout  de  cette  possibilité.  En  effet,  la  synthèse  ainsi 
produite  non-seulement  rencontre  le  poiut  de  départ  de  la  science, 
ce  qui  n'aurait  rien  que  de  juste  et  de  logique,  mais  s'identifie 
avec  lui  de  telle  sorte  que  c'est,  en  réalité,  ce  point  de  départ 
lui-même  qu'on  présente  ici  comme  cette  synthèse  ;  c'est  le  phé- 
nomène tel  qu'il  apparaissait  au  premier  observateur  et  tel  que 
celui-ci  le  décrivait,  qu'on  déguise  ici  sous  cette  appellation, 
très-philosophique  sans  doute,  mais  très-impropre,  de  synthèse 
scientifique ,  comme  cela  se  voit  clairement  par  les  exemples 
tout  à  fait  frappants  de  la  zoologie  et  de  la  botanique,  et  ceux 
moins  évidents  de  la  minéralogie ,  de  la  cristallographie ,  etc* 
A  quoi  aboutit,  au  fond,  toute  soi-disant  synthèse  qui  ne  sort 
pas  du  cercle  d"une  seule  science?  Est-ce  à  représenter  le  phé- 
nomène concret  tel  quel ,  en  biologie,  par  exemple ,  un  animal 
donné  ou  une  plante?  Mais  prétendre  cela  serait  simplement 
puéril,  et,  de  cette  manière,  on  ne  justifierait  que  l'existence 
d'une  science  figurative  du  commencement  de  toute  science,  et 
non  pas  celle  d'une  science  concrète.  Ou  bien  est-ce  à  synthétiser 
la  propriété  fondamentale,  préalablement  séparée  par  des  analyses 
successives  :  ainsi,  par  exemple,  à  faire  la  synthèse  de  la  vie  avec 
la  contractilité,  l'assimilation,  l'innervation,  etc.?  Mais  faire  cela, 
est-ce  donc  sortir  de  la  science  abstraite,  et  n'est-ce  pas,  au  con- 
traire, se  rapprocher  de  son  but  spécial,  sinon  l'atteindre?  Ainsi, 
point  de  départ  ou  point  d'arrivée,  on  oscille  entre  ces  deux  termes, 
mais  on  ne  sort  pas  de  la  science  abstraite  pour  entrer  dans  la 
science  concrète. 

Le  cas  est  essentiellement  différent,  lorsque  deux  ou  plusieurs 
sciences  fondamentales  dirigent  leurs  lumières,  séparément  at- 
teintes et  accumulées,  sur  un  seul  et  même  point  de  la  réalité 
objective,  qu'elles  éclairent  alors  d'une  lumière  combinée  et  nou- 
velle. C'est  cette  lumière,  essentiellement  synthétique,  que  nous 
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Dommons  science  concrète.  Il  y  a  an  critérium  infaillible  pour 
distinguer  une  science  concrète  d'une  science  descriptive  ou,  en 
généi-al,  tout  commencement  de  science  abstraite.  La  synthèse 
poursuivie  par  la  science  concrète  n'est  jamais  ni  le  point  de  dé- 
part ni  le  point  d'arrivée  des  sciences  abstraites  qui  se  combinent 
pour  lui  donner  naissance.  Chacune  des  sciences  abstraites  part 
d'un  ensemble  différent  de  faits,  d'un  «  connexus  »  empirique  où 
prédomine  une  propriété  irréductible  de  la  matière,  et  aboutit  à  la 
connaissance  distincte  de  cette  même  propriété.  Mais  la  synthèse 
que  poursuit  la  science  concrète  n'est  jamais  contenue  dans  ces 
étroites  limites.  Citons,  comme  exemple,  la  géologie,  qui  me  paraît 
être  le  type  véritable  de  la  science  concrète.  Eh  bien,  la  géologie 
n'est  certainement  ni  la  physique,  ni  la  mécanique,  ni  la  chimie, 
ni  la  biologie  concrètes.  Elle  a  pour  objet  et  pour  but  la  connais- 
sance ou  l'explication  d'une  synthèse  objective  comme  il  en  existe 
beaucoup  dans  la  réalité,  il  est  vrai,  mais  qui  présente  ceci  de 
particulier,  qu'elle  n'est  étudiée  par  aucune  autre  science,  et 
qu'elle  ne  forme  ni  le  point  de  départ  ni  le  point  d'arrivée  d'au- 
cune science  générale  ou  abstraite.  Ceci  est  essentiel  dans  ma 
définition  de  la  science  concrète.  Une  science  concrète  doit  satis- 
faire à  deux  conditions  :  l'objet  n'en  doit  jamais  être  ni  la  syn- 
thèse initiale,  ni  la  synthèse  finale  d'aucune  science  abstraite;  et 
elle  doit  étudier  cet  objet  en  combinant  les  résultats  acquis  par 
les  différentes  sciences  abstraites.  C'est  ainsi  qu'elle  arrive  à  la 
découverte  de  ses  lois  propres  qui,  vérification  faite,  se  trouvent 
toujours  être  desimpies  déductions  des  lois  des  sciences  abstraites. 
Les  sciences  concrètes  sont  des  sciences  exclusivement  de  pro- 
duits, et  non  de  facteurs  ou  d'éléments,  et  c'est  pour  cette  raison 
qu'on  les  appelle  synthétiques,  en  opposition  avec  les  sciences 
analytiques  ou  abstraites. 

Des  deux  conditions  mentionnées  auxquelles  une  science  con- 
crète doit  toujours  satisfaire,  la  première  imphque  évidemment  la 
seconde.  Le  monde  réel  ou  objectif  n'est  pas  composé  d'éléments 
ou  de  facteurs,  mais  bien  d'agrégats  matériels,  de  groupes,  de 
propriétés  ou  de  synthèses  objectives  particulières.  Toute  science, 
celle  qui  est  dite  abstraite  comme  celle  qui  est  dite  concrète,  ne 
peut  donc,  en  définitive  et  d'une  manière  immédiate,  avoir  affaire 
qu'à  des  groupes  ou  agrégats.  Mais  les  agrégats  de  la  science 
concrète  ne  doivent  pas  être  les  mêmes  que  ceux  de  la  science 
abstraite;  car  il  s'en  suivrait  une  confusion  de  termes  et  d'idées 
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inévitable.  Il  ne  suffit  pas,  pour  tirer  entre  ces  deux  genres  de  con- 
naissances une  ligne  inflexible  de  démarcation,  de  remarquer  que 
la  science  analytique  abstrait,  des  agrégats  particuliers  qu'elle 
étudie,  certains  éléments  ou  certaines  propriétés;  la  science  con- 
crète généralise  aussi  et  ne  fait,  en  définitive,  elle  aussi,  que  de 
l'abstraction.  Seulement,  elle  opère  toujours  sur  des  agrégats 
d'agrégats,  c'est-à-dire  sur  des  combinaisons  naturelles  (ayant 
une  existence  objective  indépendante)  de  combinaisons  déjà  étu- 
diées et  analysées  par  les  sciences  abstraites.  Mais  un  agrégat 
d'agrégats,  comme  un  tout  composé  de  ses  parties,  ne  peut  évi- 
demment pas  contenir  d'éléments  ou  de  facteurs  qui  ne  soient 
déjà  contenus  dans  les  agrégats  particuliers  dont  il  est  lui-même 
composé.  D'oii  il  suit  nécessairement,  que  la  science  concrète  n'est, 
en  vérité,  qu'un  faisceau  de  sciences  abstraites  réunies  pour  un 
but  scientifique  spécial.  Ainsi^  il  est  strictement  vrai  do  dire  que 
la  première  des  deux  conditions  auxquelles  est  soumise  toute 
science  concrète,  implique  nécessairement  la  seconde,  qui  n'en 
est  qu'un  simple  corollaire. 

Cette  première  condition  est,  par  conséquent,  celle  qui  doit  peser 
le  plus  dans  la  balance  à  établir  pour  déterminer  si  une  science 
donnée  n'a  pas  seulement  un  faux  air  de  science  concrète,  mais 
est  telle  véritablement  ;  et  pourtant,  c'est  exclusivement  à  la  se- 
conde condition  qu'on  s'en  rapporte  ordinairement  dans  ce  cas.  On 
voit  tout  de  suite  une  science  concrète  partout  où  l'on  croit  aper- 
cevoir un  concours- quelconque  de  plusieurs  sciences  abstraites  ;  et 
on  n'a  garde  de  se  demander  si  on  a  affaire  à  une  synthèse  par- 
ticulière, déjà  traitée  à  fond,  et,  pour  ainsi  dire,  épuisée  par  une 
science  abstraite  particulière;,  ou  si,  au  contraire,  c'est  une  syn- 
thèse nouvelle  et  plus  vaste,  un  tout  inconnu  formé  de  parties  con- 
nues qu'il  s'agit  d'observer  et  d'analyser,  en  le  soumettant  à  des 
expériences  nouvelles,  s'il  y  a  lieu,  ou  simplement  en  le  décrivant, 
si  l'expérimentation,  vu  les  circonstances  du  cas,  n'est  pas  possi- 
ble. C'est  en  suivant  cette  fausse  pente  qu'on  est  amené  à  voir  des 
sciences  concrètes  dans  presque  toutes  les  sciences  abstraites,  ou, 
ce  qui  est  bien  pis  encore,  de  faire  deux  parts  de  chaque  science 
abstraite  :  l'une  toute  passive,  qui  n'est  jamais  mise  en  face  de  la 
nature  qu'elle  n'étudie  pas,  qui  n'a  ni  méthodes,  ni  procédés  par- 
ticuliers, ni  action,  ni  vie,  espèce  d'archives  ou  sont  déposés  les 
résultats  acquis  à  grand'peine  par  la  seconde  moitié,  la  seule  ac- 
tive et  vivante,  la  seule  qui  soit  journellement  confrontée  avec  les 
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agrégats  naturels  qu'elle  dissèque  et  analyse,  la  seule  qui  expéri- 
mente, qui  décrit,  se  trompe,  répare  ses  erreurs,  découvre,  abstrait, 
généralise  et  porte  son  butin  aux  archives  usurpatrices,  dans  la 
terminologie  que  nous  combattons,  de  son  nom  et  de  ses  droits. 

A  la  source  de  cette  double  erreur  est  certainement  une  er- 
reur de  définition  qui  se  réduit  à  une  opposition  trop  absolue  des 
termes  abstrait  et  concret  lorsqu'ils  sont  employés  à  caractériser 
une  science.  La  science  la  plus  abstraite,  une  fois  qu'elle  a  ses  ra- 
cines dans  l'observation  ou  la  méthode  a  posteriori,  ne  fait  qu'étu- 
dier, classer,  décrire,  soumettre  aux  expériences  les  plus  variées 
et,  en  définitive,  analyser  des  agrégats  naturels,  des  existences 
concrètes  quelconques.  Mais,  dit-on,  elle  le  fait  avec  le  seul  des- 
sein d'en  abstraire  des  lois  générales;  à  quoi  on  répond,  que  la 
science  la  plus  concrète  ne  peut,  elle  aussi,  avoir  pour  but  que 
d'abstraire ,  des  faits  qu'elle  étudiC;,  certaines  relations  générales 
et  constantes. 

On  dit  encore,  que  la  science  abstraite  considère  certaines  pro- 
priétés de  la  matière  «  abstraction  faite  »  de  toutes  les  autres. 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  observer  à  cela  qu'il  y  a 
dans  cette  locution  «  abstraction  faite  »  une  véritable  licence 
philosophique  de  langage.  En  effet,  et  à  strictement  parler,  le 
but  de  toute  science  abstraite  est  précisément  le  contraire  du 
but  indiqué  par  cette  locution  courante.  Il  y  a  nécessité  d'une 
science  abstraite  chaque  fois  que  nous  nous  trouvons  en  pré- 
sence d'une  propriété  naturelle  que  nous  ne  saurions,  même 
hypothétiquement,  réduire  à  une  autre  propriété  de  la  matière  ; 
mais,  s'il  est  incontestable  que  la  science  ne  peut  procéder  au- 
trement qu'en  analysant  un  agrégat  objectif  donné,  c'est-à-dire 
en  le  transformant  en  plusieurs  abstractions  qui  n'ont  d'existence 
réelle  que  dans  notre  esprit,  et  s'il  est  incontestable  en  outre,  que 
chaque  science  particuHère  prend  son  nom  d'une  abstraction  parti- 
cuhère  qui  correspond  à  une  propriété  nouvelle  et  encore  inétudiée 
de  la  matière,  il  est  non  moins  incontestable  que  toute  science  a 
pour  seul  et  unique  but  de  découvrir  les  relations  nécessaires  et 
constantes  de  cette  nouvelle  propriété  avec  toutes  les  autres.  De 
sorte  qu'une  science  abstrait  momentanément  \x\iq  ^ro'Çiviéié  quel- 
conque d'un  agrégat  matériel  donné,  afin  seulement  de  mieux  et 
plus  intimement  l'unir  à  toutes  les  propriétés  concomitantes  dans 
la  réahté  objective.  Il  n'y  a  pas  d'autre  base  pour  l'indépendance 
des  sciences  et  pour  leur  classification  dans  un  ordre  hiérarchique 
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rationnel.  Le  physicien  étudie  les  propriétés  physiques  non  pas  à 
Texclusion  de  toutes  les  autres  propriétés  de  la  matière,  mais  bien 
plutôt  exclusivement  au  point  de  vue  des  relations  uniformes  et 
constantes  qu'on  peut  observer  entre  une  catégorie  de  propriétés 
et  toutes  les  autres  ;  seulement,  il  constate  tout  d'abord  que  les 
propriétés  dites  physiques  sont,  pour  ainsi  dire,  «  indifférentes  » 
par  rapport  aux  propriétés  dites  chimiques,  vitales,  etc.,  ou   en 
d''autres  termes,  qu^il  n'y  a  ici  qu'une  seule  et  unique  relation  gé- 
nérale, toujours  de  la  même  espèce  et  toujours  invariable  ;  il  a  donc 
parfaitement  raison  délaisser  toutes  ces  propriétés  de  côté,  de  les 
ignorer  complètement^  et  de  ne  s'attacher  qu'aux  propriétés  qui 
présentent  plus  d'une  relation  uniforme  avec  les  propriétés  phy- 
siques, c'est-à-dire  aux  propriétés  dites  mathématiques  ou  de  quan- 
tité. Aussi  voyons-nous  le  physicien  se  proposer  pour  unique  but 
de  constater  les  relations  des  propriétés  physiques  avec  les  pro- 
priétés de  l'étendue  (distance,  vitesse,  mouvement,  etc.)  et  du 
nombre  (masse,  etc.).  Du  moins,  c'est  ainsi  que  procède  la  partie 
la  plus  simple  de  la  physique,  ou  la  mécanique;  sa  partie  la  plus 
élevée,  celle  qui  dans  la  série  scientifique  touche  immédiatement  à 
la  chimie,  ne  saurait  faire  abstraction  des  propriétés  ou  des  rela- 
tions chimiques. 

Une. conséquence  importante  découle  de  cet  état  de  choses.  Le 
physicien  n'a  pas  besoin  de  prendre  pour  objectif  de  ses  études 
spéciales  des  substances  chimiques  (hors  un  petit  nombre  de  cas 
spéciaux),  des  tissus  organiques,  des  sociétés  d'êtres  vivants  ;  car 
il  sait  d'avance  que  les  propriétés  physiques  se  comportent  tou- 
jours de  même,  soit  qu'elles  accompagnent  des  propriétés  chimi- 
ques, soit  qu'elles  se  trouvent  associées  avec  des  propriétés 
vitales  ou  sociales;  la  complexité  des  agrégats  qui  réunissent 
toutes  ces  propriétés  serait  pour  lui  non  un  avantage,  mais  un  em- 
pêchement. 11  s'en  tient  donc  prudemment,  et  avec  beaucoup  de 
raison,  aux  agrégats  naturels  qui  ne  présentent^  en  majeure  par- 
tie, que  la  réunion  simple  des  propriétés  physiques  et  des  pro- 
priétés de  l'étendue  et  du  nombre.  Mais  ces  agrégats,  il  les  étudie 
à  fond,  sous  tous  les  aspects  ;  et  je  ne  crois  pas,  dès  lors,  qu'il 
y  ait  lieu  de  rééludier  ces  mêmes  agrégats  dans  une  science 
concrète  quelconque.  Ils  peuvent  reparaître  dans  une  science 
concrète  comme  parties  intégrantes  d'agrégats  plus  vastes  ou 
plus  compHqués  dont  on  poursuivra  l'étude  spéciale  dans  cette 
science,  mais  ils  n'y  seront  pas  réétudiés  (analysés  à  nouveau). 
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mais  seulement  connûtes,  ce  qui  est  tout  autre  chose,  et  ce  qui 
est,  notamment,  une  chose  que  toute  science  abstraite  ne  peut  s'em- 
pêcher de  faire  à  l'égard  des  sujets  d'étude  des  autres  sciences  (et 
particulièrement  des  sciences  inférieures  ou  qui  traitent  de  phéno- 
mènes relativement  plus  généraux  et  plus  simples).  Des  considé- 
rations en  tout  point  semblables  s'appliquent  à  la  chimie,  à  la  bio- 
logie, à  la  sociologie.  Un  chimiste  sera,  non  un  chimiste,  mais  un 
ignorant,  s'il  ne  voit  pas  clairement  que  le  but  de  sa  science  est  de 
considérer  Taffluité  chimique,  non  pas  en  elle-même  et  indépen- 
damment de  toute  autre  propriété  naturelle  des  corps,  mais  bien 
dans  ses  relations  uniformes  avec  ces  dernières.  De  même  que  le 
physicien,  il  commencera  par  constater  que  l'affinité  chimique  se 
comporte  indifféremment  à  Tégard  des  propriétés  plus  spéciales 
delà  vie  et  de  la  sociable;  en  conséquence,  il  exclura  complète- 
ment la  vie  et  la  société  de  son  domaine  spécial,  mais  il  y  intro- 
duira tout  de  suite  les  idées  de  nombre,  d'étendue,  de  masse,  de 
distance^  de  poids,  de  calorique,  etc.,  etc.  En  conséquence  encore, 
il  étudiera  à  fond  et  sous  tous  leurs  aspects  certains  agrégats,  cer- 
taines combinaisons  chimiques  naturelles  ou  artificielles,  qu'il  ju- 
gera plus  spécialement  propres  à  faire  ressortir  les  rapports  qu'il 
s'efforce  de  trouver,  et  cela,  jusqu'aux  éléments  et  aux  tissus  or- 
ganiques inclusivement,  car  il  s'arrêtera  devant  l'agrégat  qui  s'ap- 
pelle organe,  et  qui  ne  pourrait  rien  lui  apprendre  qu'il  ne  sache 
déjà.  Le  biologiste  est  essentiellement  dans  le  même  cas:  il  étudie 
certains  agrégats  naturels,  la  cellule,  le  tissu,  l'individu  végétal  et 
animal  pour  le  but  seul  de  leur  arracher  le  secret  des  relations 
uniformes  et  constantes  qui  unissent  la  propriété  vitale  dont  ils 
sont  tous  doués  au  reste  des  propriétés  de  la  matière;  mais  il  est 
évident  que  l'agrégat  nommé  société,  de  même  que  l'agrégat 
nommé  roche  ou  cristal,  ne  pourraient  rien  lui  apprendre  à  ce 
sujet,  en  conséquence  il  les  exclut,  au  même  titre,  de  son  pro- 
gramme. Enfin,  il  est  on  ne  peut  plus  manifeste  qu'on  imprimerait 
à  la  sociologie  un  cachet  tout  particuHer  d'absurdité,  si  l'on  essayait 
d'en  faire  autre  chose  que  l'étude  des  rapports  de  la  socialité  avec 
les  autres  propriétés  de  la  matière,  ou,  pour  nous  exprimer  d'une 
manière  plus  explicite,  si  l'on  essayait  d'étudier  la  société  abstrac- 
tion faite  des  conditions  physiques  de  notre  globe  et  des  conditions 
biologiques  de  ses  habitants.  J'ajoute  une  fois  de  plus,  que  les 
agrégats  —  organismes  et  sociétés  —  une  fois  étudiés  par  les 
sciences  abstraites  de  la  vie  et  de  la  société,  ne  sauraient,  à  mon 
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avis,  être  réétudiés  encore  à  un  point  de  vue  théorique  quelconque, 
fût-ce  le  plus  concret  du  monde;  mais  ces  agrégats  peuvent  en- 
core former  l'objet  de  différentes  études  pratiques. 

Nous  avons  tâché  de  justifier  et  de  vérifier  le  point  de  vue  que 
nous  défendons  en  le  faisant  successivement  passer  à  travers  tous 
les  anneaux  de  la  longue  chaîne  des  sciences,  à  l'exception  du  pre- 
mier chaînon,  qui  est  la  science  mathématique.  Nous  avons  fait 
cette  omission  à  dessein;  non  pas  que  notre  opinion  ne  puisse  pas- 
ser à  travers  cet  anneau,  qui  a  déjà  arrêté  net  tant  de  systèmes 
et  de  vues  ingénieuses,  mais  pour  donner  ici  à  cette  science, 
comme  partout  ailleurs,  la  seule  place  qu^elle  mérite,  c^est-à-dire 
une  place  à  part.  La  science  mathématique  restera  toujours  une 
science  unique  en  son  genre.  On  connaît  ses  nombreux  méfaits 
philosophiques  ;  je  n'en  indiquerai  ici  quelques-uns  que  pour  mé- 
moire. C'est  elle,  ce  sont  les  arguments  fallacieux  qu'on  a  pré- 
tendu tirer  de  son  exemple  qui  ont  si  longtemps  soutenu  la  théo- 
rie absurde  des  idées  innées;  c'est  elle  qui  a  servi  de  dernier  re- 
fuge à  la  métaphysique  moderne,  grâce  à  cette  porte  laissée  ou- 
verte par  Kant,  le  grand  exterminateur  de  la  vieille  métaphysique  : 
les  vérités    nécessaires  ou  les  formes  logiques  de  la  connais- 
sance; c'est  elle  enfin^  qui  s'est  vue  transformée,  de  nos  jours, 
entre  les  mains  d'une  école  entière  de  philosophes,  en  levier  puis- 
sant, que  cette  école  ne  cesse  de  diriger  contre  l'édifice  si  solide 
de  Comte  :  la  classification  des  sciences.  En  un  mot,  il  est  évident 
qu'on  ne  saurait  trop  se  méfier  de  cette  science  si  dangereuse  par 
sa  simplicité  même.  C'est  un  écueil  contre  lequel  sont  venues  se 
briser  tant  et  tant  de  théories,  qu'il  n'est  pas  autrement  étonnant, 
que  notre  vue  sur  les  sciences  abstraites  et  les  sciences  concrètes 
paraisse,  elle  aussi,  ne  pouvoir  résister  au  même  choc.  En  revan- 
che, si  on  peut  démontrer  qu'elle  y  résiste,  l'écueil  redouté  se 
transforme  en  la  plus  désirable  des  pierres  de  touche.  Voyons 
donc  ce  qui  en  est  par  rapport  à  l'opinion  que  nous  avons  émise 
plus  haut.  A  première   vue,  il  paraît  incontestable  que  l'exemple 
de  la  mathématique  renverse  d'un  seul  coup  tout  notre  échafau- 
dage. Nous  avons  là  une  science  abstraite  qui  étudie  une  seule  et 
unique  propriété  de  la  matière,  abstraction  faite  dans  le  sens  le 
plus  strict  de  ce  mot,  de  toutes  les  autres.  Voilà  donc  le  type  rêvé 
de  la  science   abstraite  réahsé  eff'ectivement  ;  et  rieû,  semble- 
t-il,  n'empêche  que  les  autres  sciences  ne  s'y  conforment  de  plus 
en  plus  et  ne  tendent  à  le  réahser  pour  leur  propre  compte.  On 
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pourrait  même  être  tenté  de  croire  que  le  seul  obstacle  qui  s'y 
opposât  jusqu'à  présent  ne  fut  précisément  l'absence  d'une  sépa- 
ration assez  complète  et  assez  rigoureuse  entre  les  parties  abs- 
traites et  les  parties  concrètes  de  ces  sciences.  Mais  ces  objections 
ne  me  paraissent  pas  plus  écrasantes  que  celles  qui  furent  diri- 
gées jadis  contre  le  caractère  rigoureusement  expérimental  de  la 
science  mathématique  elle-même.  Il  est  impossible,  du  reste,  de 
s'y  tromper:  ces  deux  ordres  d'objections  sont  congénères  et  ont 
une  source  commune.  Qaant  à  celle-ci,  je  viens  déjà  de  l'indiquer 
en  deux  mots  :  c'est  la  simplicité  vraiment  extraordinaire  des  phé- 
nomènes mathématiques.  Une  simplicité  trop  grande  présente  à 
l'esprit  les  mêmes  périls  et  les  mêmes  inconvénients  qu'une  com- 
plexité hors  ligne.  Le  jour  est  proche,  peut-être,  où  la  science 
sociale,  sortie  enfin  de  ses  limbes,  jettera  par  sa  complexité  dans 
les  rangs  des  philosophes  et  des  logiciens  un  désarroi  aussi  grand 
que  celui  qui  est  causé  actuellement  par  la  simplicité  de  la  mathé- 
matique. Dans  la  sociologie;,  la  complication  extraordinaire  des 
phénomènes  sociaux,  la  coopération  simultanée  d'une  multitude 
d'effets  empêchent  la  vue  claire  d'une  propriété  fondamentale  et 
nouvelle  de  la  matière  quiest  ici  plutôt  supposée  et  introduite  dans 
la  science  comme  une  hypothèse  utile  qu'affirmée  comme  ayant 
une  existence  réelle.  Dans  la  mathématique,  au  contraire,  c'est  là 
source  expérimentale  des  idées  si  simples  de  quantité  qu'on  ne 
voit  pas  bien  ou  qu'on  ne  voit  pas  du  tout,  parce  que  l'observation, 
qui  partout  ailleurs  dans  la  science  se  présente  sous  les  formes 
de  perceptions  distinctes  et  de  conceptions  complexes,  revêt  ici 
la  forme  élémentaire  de  l'intuition.  Mais  c'est  essentiellement  la 
même  cause  qui  empêche,  à  mon  avis,  que  la  mathématique  se 
conforme  exactement,  et  en  tous  points,  aux  conditions  indiquées 
plus  haut  pour  les  autres  sciences  abstraites. En  effet,  la  propriété 
étudiée  par  cette  science  est  si  simple  et  si  générale,  qu'il  ne 
saurait  y  avoir  de  phénomènes  ou  d'agrégat  naturel  qui  ne  la 
manifeste,  et,  de  plus,  au  même  degré  et  de  la  même  manière 
exactement.  Les  rapports  de  cette  propriété  avec  toutes  les  autres 
sont  identiques  dans  toute  espèce  de  phénomènes.  Il  n'y  a 
donc  pas  lieu,  d'après  la  règle  posée  pour  la  physique,  la  chi- 
mie, etc.,  d'étudier  ces  rapports  dans  les  agrégats  qui  font  l'objet 
spécial  de  ces  sciences.  Mais  une  science  n'est  telle,  qu'autant 
qu'elle  étudie  non  une  propriété  isolée  de  toutes  les  autres,  mais 
les  relations   uniformes  qui  existent  entre  les  premières  et  les 
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dernières.  La  mathématique  ne  saurait  faire  exception  à  cette 
règle^  sans  perdre  aussitôt  son  caractère  de  science.  Seulement, 
il    est   évident  qu'il    suffit   amplement  à   la   mathématique    de 
choisir  pour  point  de  départ  quelques  agrégats  naturels  parmi 
ceux  qui  se  présentent  journellement  aux  sens  et  sont  si  sim- 
ples, si  communs  et  si  familiers  à  tout  le  monde;  que  Tobser- 
vation  facile  ou  Tétude  intuitive  qu'en  fait  cette  science  passe 
inaperçue  au  milieu  des  observations  et  des  études,  souvent  si 
difficiles^  des  autres  disciplines.  Ces  agrégats  forment  la  base 
expérimentale  de  la  géométrie  à  trois  dimensions,  ainsi  que  de 
la  science  des  nombres  ;  c'est  de  leur  étude,  attentive  au  début, 
intuitive  aujourd'hui,  que  sont  sortis  les  quelques  axiomes  qui 
sont  les  fondements  inébranlables  sur  lesquels  s'est  élevée  avec  le 
temps  l'éblouissante  superstruction  logique,  la  suite  interminable 
de  corollaires  déductifs  que  beaucoup  d'esprits  considèrent  —  et 
je  pense,  avec  raison  —  non  pas  comme  la  science  véritable,  celle 
qui  constate  des  relations  uniformes  entre  les  propriétés  de  la  ma- 
tière et  qui  est  contenue  en  entier  dans  les  sciences,  mais  comme 
un  admirable  instrument  de  logique  universelle.  Cette  superstruc- 
tion logique  est  le  fait  propre  des  mathématiques  et  ne  se  ren- 
contre en  aucune  autre  science  ;  mais  je  crois  qu'il  est  loin  d'être 
absurde  de  supposer  que  chacune  d'elles  aurait  pu  fournir  la  base 
d'une  construction  analogue,  si  les  conditions  nécessaires  et  réa- 
hsées  jusqu'à  ce  jour  dans  les  mathématiques  seules,  devenaient 
tout-à-coup,  même  approximativement,  réahsables  dans  d'autres 
domaines  scientifiques.  Le  phénomène  si  universel  et  si  simple, 
étudié  par  la  mécanique  générale,  le  mouvement,  pourrait,  dans 
cette  hypothèse,  donner  un  jour  lieu  à  une  superstruction  logique 
du  même  genre,   quoique   naturellement  inférieure   à  tous   les 
égards. 

Cette  digression  un  peu  longue  sur  les  caractères  distinctifs  des 
sciences  abstraites  et  des  sciences  concrètes  m'a  paru  indispensable 
pour  faire  ressortir  clairement  cette  vérité,  si  essentieUe  pour  ma 
thèse,  qu'une  science  descriptive  n'est  pas,  par  cela  seule  qu'elle  est 
descriptive,  ane  science  concrète;  ou  bien  encore,  que  la  description 
est,  non  pas  un  signe  indicatif  du  caractère  concret  d'uue  science, 
mais  une  excellente  méthode  scientifique,  spécialement  adaptée  à 
la  nature  intime  des  phénomènes  qu'il  s'agit  d'observer,  rendant 
à  certaines  sciences  des  services  équivalents  à  ceux  qu'on  reçoit, 
dans   d'autres,  de  l'expérimentation,  et  pouvant  être  tout  aussi 
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utilement  appliquée  dans  une  science  abstraite  que  dans  une  science 
concrète.  En  conséquence,  voici  les  définitions  que  je  crois  pou- 
voir donner  de  la  science  abstraite  et  de  la  science  concrète.  Une 
science  abstraite  étudie,  au  moyen  de  l'observation  simple,  de 
l'expérimentation  ou  de  la  description,  et  pour  le  but  d'en  faire  l'a- 
nalyse, certains  agrégats  naturels  qu'elle  choisit  spécialement  dans 
la  masse  des  agrégats  existants  au  sein  de  la  nature  comme  exem- 
pliflant  le  mieux  une  propriété  irréductible  ou  irréduite  quelconque 
de  la  matière,  afin  d'en  constater  les  relations  uniformes  (lois  natu- 
relles) avec  des  propriétés  semblables,  étudiées  dans  d'autres  agré- 
gats par  d'autres  parties  de  la  science  abstraite.  Une  science  con- 
crète est  celle  qui  étudie  des  agrégats  d'agrégats,  déjà  étudiés  par 
différentes  sciences  abstraites,  en  emploj-ant  exactement  les  mêmes 
moyens  que  ces  dernières,  et  exactement  pour  le  même  but,  c'est- 
à-dire  pour  arriver  à  l'analyse  de  ces  agrégats  complexes,  mais 
avec  cette  différence  aussi  essentielle  qu'inévitable  dans  le  résultat 
final,  qu'elle  n'arrive  jamais  ni  à  la  connaissance  d'une  nouvelle 
propriété  irréductible  de  la  matière,  ce  qui  serait  simplement  im- 
possible, puisqu'elle  étudie  des  agrégats  qui  se  décomposent  en- 
tièrement en  agrégats  dont  toutes  les  propriétés  irréductibles  ont 
déjà  été  préalablement  étudiées  par  différentes  sciences  abstraites, 
ni  à  la  connaissance  de  ces  propriétés  irréductibles  et  de  ces  agré- 
gats plus  simples,  car  elle  ferait  alors  double  emploi  avec  les 
sciences  abstraites.  Mais  elle  arrive  à  la  connaissance  des  condi- 
tions indispensables  pour  qu'un  agrégat  d'agrégats  donné  soit  ef- 
fectivement formé  par  plusieurs  autres,  ainsi  que  des  conditions 
nécessaires  pour  maintenir  ou  conserver,  modifier  ou  détruire 
l'agrégation  naturelle  dont  il  s'agit.  En  d'autres  termes,  la  destina- 
tion finale  delà  science  concrète  est  d'arriver  à  la  connaissance^, 
non  des  relations  uniformes  entre  certaines  propriétés  fondamen- 
tales de  la  matière,  mais  des  conditions  spéciales  qui  président  à  la 
formation,  à  la  conservation  et  à  la  modification  de  certains  agré- 
gats spéciaux  observés  comme  tels  dans  la  nature,  et  dont  l'étude, 
qui  pourtant  présente  un  intérêt  théorique  ou  pratique  quelconque, 
n'a  pas,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  pu  être  poursuivie  avec 
l'étude  d'une  des  propriétés  fondamentales  de  la  matière.  Deux 
conséquences  me  semblent  pouvoir  être  déduites  de  cette  définition 
delà  science  concrète.  En  premier  lieu,  la  science  concrète  est  de 
même  que  la  science  abstraite,  essentiellement  théorique.  Sur  ces 
deux  espèces  de  sciences  peuvent  également  bien  se  greffer  des 
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sciences  pratiques,  c'est-à-dire  des  arts  qui  cessent  d'être  empi- 
riques et  deviennent  scientifiques.  Mais  l'intérêt  prédominant 
d'une  science  concrète  consiste  toujours  à  expliquer  une  genèse 
naturelle  quelconque,  et  c'est  là  un  intérêt  purement  théorique. 
En  second  lieu,  la  science  concrète  ne  peut  en  aucune  façon  être 
représentée  comme  une  contre-partie  nécessaire  de  la  science 
abstraite.  Je  ne  parle  pas  de  l'impossibilité  évidente  d'établir  une 
science  concrète  sur  la  base  d'une  seule  et  unique  science  abs- 
traite ;  mais ,  lors  même  qu'elle  apparaît  comme  fondée  sur 
plusieurs  sciences  abstraites,  la  science  concrète  ne  présente  pas 
les  caractères  d'une  nécessité  logique  ou  subjective;  elle  est  en- 
tièrement due  à  une  nécessité  objective,  à  un  concours  de  condi- 
tions extérieures,  qui  rendent  utile,  désirable  ou  indispensable 
l'étude  complémentaire,  à  un  point  de  vue  d'ensemble,  de  certains 
agrégats  naturels.  Opposer  à  toute  science  abstraite  une  science 
concrète  est  un  arrangement  symétrique  qui  peut  flatter  certains 
besoins  de  notre  esprit,  mais  qui  n'est  pas  dans  les  choses.  J'ai 
déjà  indiqué,  comme  source  de  confusion  à  cet  égard,  l'opposition 
trop  absolue  des  termes  usuellement  employés  pour  caractériser 
ces  deux  espèces  distinctes  de  connaissances.  Les  désignations 
usuelles  indiquent  strictement  ceci  :  que,  dans  un  ordre  de  connais- 
sances, l'important  ou  l'essentiel  est  toujours  une  propriété  fonda- 
mentale de  la  matière,  et  que  dans  l'autre,  au  contraire,  c'est  la 
synthèse  objective  formée  par  des  propriétés  déjà  étudiées  et  cou- 
nues  qui  est  la  seule  raison  d'être  de  la  science.  Il  serait  donc 
préférable^  peut-être,  d'ajouter  aux  dénominations  consacrées  par 
l'usage  des  qualifications  complémentaires,  et  de  dire,  par  exemple, 
une  science  abstraite  ou  fondamentale,  et  une  science  concrète  ou 
dérivât ive  ^ 

'  Une  revue  détaillée  des  sciences  ordinairement  rangées  dans  la  catégorie  des  sciences 
concrètes  serait  certainement  un  complément  utile  à  ajouter  aux  considérations  ci-dessus  ; 
mais  entreprendre  ici  cette  étude  me  mènerait  trop  loin  des  limites  de  mon  sujet.  Je  me 
borne  donc  à  indiquer  sommairement  mon  opinion  à  l'égard  de  la  plupart  de  ces  sciences. 
Nous  avons  vu  que  la  géologie  réalisait  le  véritable  type  de  la  science  concrète.  La  mé- 
téorologie apparaît  avec  les  mêmes  caractères  ;  elle  étudie,  au  même  point  de  vue,  une  syn- 
thèse objective  qui  ne  forme  l'objet  d'aucune  autre  science  —  l'atmosphère,  considérée  à  part 
de  la  croûte  terrestre  ;  du  reste,  elle  peut  aussi  être  présentée  comme  une  subdivision  de  la 
géologie.  Une  astronomie  concrète  —  une  sidérologie  —  est  impossible,  tant  que  la  physique 
et  la  chimie  célestes  ne  seront  pas  plus  avancées;  et  c'est' une  des  raisons  pour  lesquelles 
Comte  a  pu  ranger  l'astronomie  parmi  les  sciences  abstraites,  quoique,  comme  science 
abstraite,  elle  ne  soit  évidemment  qu'une  partie  de  la  mécanique.  Passons  aux  sciences  des- 
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Les  considérations  que  nous  avons  exposées  dans  les  pages 
précédentes  nous  permettent  maintenant  d'en  finir  d'un  coup 
avec  la  fausse  analogie  qui  a  trompé  tant  et  de  si  bons  esprits,  en 
les  induisant  à  croire  que  la  sociologie  était  une  science  concrète. 
Voyant,  en  effet,  que  la  sociologie  ressemble  le  plus  aux  sciences 


criptives  par  excellence,  à  l'histoire  naturelle,  à  la  zoologie,  à  la  botanique.  Je  ne  comprends 
pas  comment  on  a  jamais  pu  faire  de  ces  sciences  des  sciences  concrètes,  c'est-à-dire  des 
sciences  fondées  sur  le  concours  de  plusieurs  sciences  abstraites.  Peut-on  dire  qu'on  a 
affaire  ici  à  plusieurs  sciences  élémentaires  différentes,  parce  qu'on  y  décrit  la  couleur  d'un 
pétale  ou  la  coloration  d'un  poil ,  et  que  la  couleur  est  une  propriété  physique  et  non  pas 
biologique?  Ce  raisonnement  serait  vraiment  par  trop  puéril.  L'indication  du  volume,  du  poids, 
etc.,  des  animaux  et  des  plantes  soulève  la  même  objection.  La  science  la  plus  abstraite  ne 
saurait  se  passer  d'une  pareille  connotation  de  propriétés  étudiées  par  d'autres  sciences. 
Mais  la  zoologie  explique-t-elle  la  genèse  de  la  couleur  des  animaux,  par  exemple,  à  laide 
de  la  physique,  et  ne  voyons-nous  pas  que  c'est  la  partie  la  plus  abstraite  de  la  biologie, 
la  théorie  de  l'évolution,  qui  est  momentanément  saisie  de  cette  question  ?  Et  quel  est  donc 
le  rôle  de  la  chimie  dans  la  zoologie  ?  en  vérité,  ce  rôle  est  nul,  puisque  c'est  derechef  la 
partie  la  plus  abstraite  de  la  science  de  la  vie  qui  est  saisie  du  côté  chimique  des  phéno- 
mènes vivants.  La  minéralogie  et  la  cristallographie  ne  me  paraissent  pas  non  plus  satis- 
faire aux  conditions  de  la  science  concrète,  du  moins  à  leur  état  présent.  La  minéralogie, 
cette  histoire  naturelle  du  monde  inorganique,  est  une  couche  scientifique  ancienne,  qui 
jadis,  en  décrivant  les  caractères  superficiels  des  substances,  a  formé  la  base  de  la  chimie; 
maintenant  que  cette  dernière  science  est  plus  avancée,  on  joint  dans  la  minéralogie  la 
description  des  caractères  chimiques  à  la  description  extérieure.  Mais  on  n'y  fait  en  aucune 
façon  de  la  synthèse  scientifique  à  l'aide  des  sciences  du  monde  inorganique;  on  n'y 
explique  pas  d'après  les  lois  de  la  physique  le  poids,  la  couleur,  la  chaleur  spécifique, 
etc.,  des  diverses  substances.  .Te  suis  plus  indécis  à  l'égard  de  la  cristallographie,  qui  est 
de  formation  scientifique  récente,  et  qui  peut  être  considérée,  soit  comme  une  branche  pré- 
paratoire de  la  physique  ayant  trait  aux  lois  d'attraction  et  de  répulsion  moléculaires,  soit 
comme  une  annexe  de  la  chimie,  s'il  peut  être  démontré  que  l'affinité  chimique  joue  ici  un 
rôle  prépondérant,  soit  enfin  (mais  cela  me  paraît  peu  probable)  comme  le  germe  d'une 
science  concrète  future,  s'il  est  démontrable,  que  nous  avons  affaire  ici  à  une  synthèse 
générale  du  monde  inorganique,  dont  l'importance  et  la  complexité  nécessiteraient  une  étude 
spéciale.  Et,  à  ce  propos,  je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  cette  remarque  générale,  que  la 
science  concrète  ne  doit  pas  être  cherchée  au  début,  mais  bien  plutôt  à  la  fin  de  FévolutioQ 
scientifique.  Un  complément  ne  peut  inaugurer  une  évolution  ou  en  être  le  germe  primitif. 
En  théorie,  on  ne  peut  nier  la  possibilité  de  toute  espèce  de  sciences  concrètes,  dont  le 
nombre  peut  être  infini  ;  mais  il  est  impossible,  en  pratique,  de'  prévoir  quand  l'évolution 
sera  assez  avancée  pour  permettre  la  formation  scientifique  concrète  ou  complémentaire. 
Disons,  pour  finir,  un  mot  de  la  géographie,  dont  on  a  aussi  voulu  faire  une  science  con- 
crète. Mais  la  partie  purement  physique  de  la  géographie  n'est  que  de  la  géologie  et  de  la 
météorologie  transplantées  dans  un  ensemble  hétérogène;  quant  au  reste  —  ou  plutôt  à 
l'ensemble  tel  quel,  ce  n'est  évidemment  qu'une  annexe  descriptive  de  la  sociologie  —  une 
couche  inférieure  de  cette  science,  comme  le  droit,  la  linguistique,  l'histoire,  l'archéologie, 
etc.,  etc. 
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dites  concrètes^  mais  qui,  enréalité^  ne  le  sont  pas,  on  en  a  conclu 
d'après  raison  {ana^  diaprés,  et  logos,  raison)  :  c'est  une  science 
concrète.  Et  pourtant  —  les  mêmes  considérations  nous  autorisent 
à  Tafflrmer  —  ce  n'est  qu'une  science  essentiellement  descriptive, 
la  plus  descriptive,  sans  comparaison,  de  toutes  les  sciences. 
Ceci,  nous  Tespérons,  ne  pourra  faire  l'objet  d'aucun  doute  pour 
quiconque  voudra  se  rappeler  les  lois  indiquées  au  début  de  cet 
essai  comme  réglant  l'emploi  de  la  description  dans  les  différentes 
sciences  en  un  strict  accord  avec  la  nature  intime  des  phénomènes 
à  observer  et  voudra,  de  plus,  appliquer  ces  règles  à  la  science 
nouvelle  de  la  société.  Nous  n'avons  donc  pas  lieu  de  revenir  ici  sur 
ce  sujet,  et  nous  nous  bornerons  à  remarquer  que  la  science  sociale 
nous  paraît  être  une  science  essentiellement  descriptive,  à  ce  dou- 
ble point  de  vue:  d'abord,  parce  que  tel  est  son  caractère  naturel, 
c'est-à-dire  strictement  conforme  à  la  nature  intime  des  phénomènes 
sociaux —  et  ce  caractère  elle  le  conservera  évidemment  toujours, 
elle  restera  toujours  descriptive  à  un  degré  plus  élevé  encore  qae 
la  biologie  —  et  en  second  lieu,  parce  que  la  science  sociale  en  est 
encore  à  ses  débuts  comme  science,  et  que  les  commencements 
d'une  science  sont  toujours  plus  descriptifs,  du  moins  en  apparence. 
Ce  qu'on  observe  au  commencement,  ce  sont  les  choses  en  bloc,  les 
caractères  extérieurs,  les  ressemblances  et  les  dissemblances  appa- 
rentes et  palpables;  et  c'est  là  ce  que  l'usage  populaire  appelle  seul 
du  nom  de  description,  préférant  donner  à  la  description  plus  diffi- 
cile et  qui  vient  plus  tard,  à  la  description  des  caractères  intérieurs 
et  cachés,  des  ressemblances  et  des  dissemblances  plus  intimes  et 
invisibles,  pour  ainsi  dire,  à  l'oeil  nu  ou  à  l'œil  qui  n'a  pas  été  exercé 
par  des  observations  répétées,  l'appellation  mieux  sonnante  d'ana- 
lyse. Mais  le  nom  ne  change  rien  à  la  chose  ;  et,  soit  que  les  attributs 
cachés  des  choses  soient  découverts  à  l'aide  du  microscope,  ou  qu'ils 
le  soient  à  l'aide  d'observations  habilement  variées,  de  conjectures 
et  d'hypothèses  vériflables,  et  enfin  même  d'erreurs  comprises 
et  réparées,  il  faudra  toujours,  lorsqu'on  ne  pourra  pas  en  faire 
l'objet  d'expériences  décisives,  se  contenter  de  les  décrire,  c'est- 
à-dire  de  les  classifier,  de  les  définir,  de  les  arranger  de  manière 
qu'il  en  jaillisse  une  vue  claire  des  relations  uniformes  ou  lois  natu- 
relles des  phénomènes.  La  description  scientifique  est,  au  même  titre 
que  l'analyse,  une  «séparation»  à  laquelle  l'esprit  soumet  les  objets 
pour  en  saisir  les  points  d'accord  et  de  différence.  C'est  une  seule 
et  même  méthode,  un  procédé  essentiellement  identique  de  l'es- 
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prit,  mais  on  dit  volontiers  description  des  choses  qu'on  voit  et 
analyse  des  choses  qu'on  ne  voit  pas.  D'ailleurs,  je  suis  le  premier 
à  reconnaître  que  la  distinction  établie  par  l'usage  entre  les  termes 
équivalents  de  description  et  d'analyse  n'est  pas  tout-à-fait  sans 
fondement.  Une  réalité  objective  et  facilement  observable  y  cor- 
respond. On  constate,  nommément,  que  toute  science  abstraite 
descriptive,  arrivée  à  son  état  positif,  présente  simultanément 
deux  couches  superposées,  l'une  essentiellement  initiale  et  prépa- 
ratoire, à  laquelle  on  peut  donner  le  nom  générique  d'histoire  na- 
turelle, et  Tautre,  greffée  sur  la  première  et  se  développant  au- 
dessus,  à  laquelle  on  peut  donner  le  nom  générique  de  science 
naturelle.  C'est  la  complication  extrême  des  phénomènes  du  monde 
organique  qui  a  rendu  inévitable  dans  les  deux  sciences  abstraites 
qui  s'en  occupent  —  la  biologie  et  la  sociologie  —  cette  double 
stratification,  presque  inconnue  dans  les  sciences  inorganiques, 
où  elle  ne  se  retrouve  que  fortuitement  et  toujours  partielle- 
ment. 

L'école  expérimentale  moderne  en  psychologie,  qui  compte  parmi 
ses  adhérents  des  philosophes  comme  MM.  Mill,  Herbert  Spencer, 
Bain,  Lewes,  etc.,  a  nettement  compris,  du  moins  en  ce  qui  con- 
cerne la  psychologie,  la  nécessité  de  cette  stratification,  et  a  même 
presque  saisi  sa  véritable  signification.  Ainsi,  M.  Marell  demande 
qu'une  science  naturelle  de  l'esprit  soit  fondée  sur  une  histoire 
naturelle  des  phénomènes  mentaux  :  celle-ci  se  proposant  avant 
tout  de  classer,  et  celle-là  avant  tout  d'analyser  ces  phénomènes; 
cela  fait,  dit-il,  ces  derniers  seront  analysés  en  même  temps  que 
classés,  et  nous  en  aurons  une  connaissance  scientifique.  Ainsi 
encore,  M.  Bain  dit  formellement  :  «  Quelque  imparfaite  que  puisse 
être  une  première  tentative,  pour  construire  une  histoire  naturelle 
des  sentiments,  fondée  sur  une  méthode  uniforme  de  description, 
la  question  de  l'esprit  ne  peut  atteindre  un  caractère  vraiment 
scientifique,  tant  qu'on  n'aura  pas  fait  quelques  progrès  vers  la 
réalisation  de  cette  histoire  naturelle.  »  Enfin,  M.  Herbert  Spencer 
vient^  à  son  tour,  donner  son  adhésion  à  cette  vue  ;  il  juge  dans 
les  termes  suivants  l'ouvrage  capital  de  M.  Bain  :  «  Dire  que  les 
recherches  du  naturaliste  qui  collectionne  ,  dissèque  et  décrit 
des  espèces ,  ont  les  mêmes  rapports  avec  les  recherches  de 
l'anatomie  comparée  sur  les  lois  de  l'organisation,  que  les  tra- 
vaux de  M.  Bain  avec  les  travaux  de  la  psychologie  abstraite,  ce 
serait  aller  un  peu  trop  loin,  car  l'ouvrage  de  M.  Bain  n'est  pas 
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entièrement  descriptif.  Cependant  cette  comparaison  donnerait 
encore  Tidée  la  plus  exacte  de  ce  qu'il  a  fait,  et  montrerait  claire- 
ment combien  cela  était  indispensable.  5 

Ces  mômes  vérités  ont  été  maintes  fois  entrevues  dans  leur 
application  à  la  science  sociale.  Il  y  a  juste  trente  ans,  un  célèbre 
écrivain  sur  les  matières  sociales  traçait  ces  lignes  :  «  La  science 
sociale  est  la  connaissance  raisonnée  et  systématique,  non  pas  de 
ce  qu'à  été  la  société,  ni  de  ce  qu'elle  sera,  mais  de  ce  qu'elle 
est  dans  toute  sa  vie,  c'est-à-dire  dans  l'ensemble  de  ses  manifes- 
tations successives La  science  sociale  doit  embrasser  l'ordre 

humanitaire,  non-seulement  dans  telle  ou  telle  période  de  sa 
durée,  ou  dans  quelques-uns  de  ses  éléments,  mais  dans  tous  ses 
principes  et  dans  l'intégralité  de  son  existence  :  comme  si  l'évo- 
lution sociale,  épandue  dans  le  temps  et  l'espace,  se  trouvait  tout- 
à-coup  ramassée  et  fixée  sur  im  tableau  qui,  montrant  la  série 
des  âges  et  la  suite  des  phénomènes,  en  découvrirait  l'enchaîne- 
ment et  l'unité.  Telle  doit  être  la  science  de  toute  réalité  vivante 
et  progressive  ;  telle  est  incontestablement  la  science  sociale.  » 
Et  quelques  pages  plus  loin,  en  parlant  plus  spécialement  d'une 
partie  de  la  science  sociale,  l'économie  politique  :  «  Toute  science 
doit  d'abord  circonscrire  son  domaine,  produire  et  rassembler  ses 
matériaux;  avant  le  système,  les  faits  ;  avant  le  siècle  de  l'art,  le 
siècle  de  l'érudition.  Soumise  comme  toute  autre  à  la  loi  du  temps 
et  aux  conditions  de  l'expérience,  la  science  économique,  avant 
de  chercher  comment  les  choses  doivent  se  passer  dans  la  société, 
avait  à  nous  dire  comment  elles  se  passent  ;  et  toutes  ces  routines, 
que  les  auteurs  qualifient  si  pompeusement  dans  leurs  livres  de 
lois,  de  principes  et  de  théories,  malgré  leur  incohérence  et  leur 
contrariété,  devaient  être  recueillies  avec  une  diligence  scrupu- 
leuse et  décrites  avec  une  impartialité  sévère.  Pour  accomplir 
cette  tâche,  il  fallait  plus  de  génie  peut-être,  surtout  plus  de  dé- 
vouement, que  n'en  exigera  le  progrès  ultérieur  de  la  science.  » 

Malheureusement,  je  suis  obligé  d'ajouter  à  ces  belles  paroles, 
que  la  tâche  si  difficile  et  si  grande  dont  il  est  question  n'a  jamais 
été  ni  bien  comprise,  ni  surtout  exécutée  d'une  façon  tant  soit 
peu  approchante  de  la  description  qu'on  vient  de  lire  ;  le  peu  qui 
a  été  accomph  dans  cette  direction  suffit  amplement  à  expliquer 
la  valeur  scientifique  relative  de  l'économie  politique,  mais  ne 
saurait  nullem.ent  nous  autoriser  ni  à  voir  dans  cette  dernière, 
avec  l'auteur  cité,  ^  le  recueil  des  observations  faites  jusqu'à  ce 
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jour  sur  les  phénomènes  de  la  production  et  de  la  distribution  des 
richesses,  »  ni  à  croire,  avec  lui,  que  les  économistes  aient, 
réellement,  a  classé  ces  observations  ;  qu'ils  aient  décrit  les  phé- 
nomènes, constaté  leurs  accidents  et.  leurs  rapports  ;  »  et  «  que 
cet  ensemble  de  connaissances,  saisies  sur  les  manifestations  pour 
ainsi  dire  les  plus  naïves  de  la  société,  constitue  l'économie  poli- 
tique, qui  est  donc  l'histoire  naturelle  des  coutumes,  traditions, 
pratiques  et  routines  les  plus  apparentes  et  les  plus  universelle- 
ment accréditées  de  Thumanité,  en  ce  qui  concerne  la  production 
et  la  distribution  de  la  richesse.  »  Il  y  a,  en  effet,  un  peu  de  tout 
cela  dans  tous  les  coins  deréconomiepolitique;maisla  place  en  évi- 
dence y  a  toujours  appartenu  aux  déductions  creuses,  aux  exer- 
cices de  raisonnements  purs,  c'est-à-dire  à  un  apriorisme  plus  ou 
moins  inconscient.  J'arrête  là  mes  citations  d'un  auteur  que  tous 
ceux  qui  ont  jamais  ouvert  un  de  ses  livres,  reconnaîtront  tout  de 
suite  sans  que  j'aie  besoin  de  le  nommer,  surtout  si  j'ajoute 
qu'avec  la  légèreté  philosophique  qui  le  caractérise,  il  s^'écrie, 
quelques  pages  après  avoir  admis,  dans  les  termes  qu'on  connaît, 
Timpérieuse  nécessité  de  la  description  sociale  :  «  Oh  !  des  mo- 
nographies, des  histoires  ;  nous  en  sommes  saturés  depuis 
A.  Smith  et  J.-B.  Say  ;  la  méthode  historique  et  descriptive, 
employée  avec  succès  tant  qu'il  n'a  fallu  opérer  que  des  recon- 
naissances, est  désormais  sans  utilité.  » 

Aujourd'hui,  le  courant  qui  porte  les  explorateurs  vers  la  con- 
naissance de  la  vraie  méthode  scientifique  à  employer  dans  le 
domaine  social,  a,  sans  conteste,  beaucoup  gagné  en  force  et  en 
vitesse.  Un  fait,  qui  est  loin  de  former  un  indice  isolé,  permettra 
d'en  juger  :  M.  Herbert  Spencer^  le  penseur  le  plus  original,  peut- 
être,  de  notre  temps,  et  l'un  des  connaisseurs  les  plus  fins  de  la 
«  matière  sociale  »,  poursuit  activement  une  oeuvre  encyclopé- 
dique remarquable,  dont  le  plan  et  la  portée  ne  peuvent  encore 
être  pleinement  appréciés,  mais  dont  le  titre  seul  —  la  socio- 
logie descriptive  —  est  déjà  très-significatif.  Un  grand  ouvrage 
allemand ,  qu'on  vient  de  m'envoyer  ,  et  qui  appartient  à  la 
plume  aussi  sympathique  que  profonde  de  l'ex-ministre  des 
finances  autrichiennes.  M,  Schàfïle,  quoique  considérablement 
déformé  par  un  emploi  abusif  de  la  méthode  analogique  —  au- 
tant que  j'en  puis  juger  par  les  quelques  feuilles  que  je  viens 
d'en  lire  —  paraît  être  conçu  essentiehement  dans  le  même  sens. 
Toutefois,  la  régularité  de  ce  courant,  et  surtout,  si  je  puis 
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m'exprimer  ainsi,  sa  limpidité,  laissent  beaucoup  à  désirer.  Il  est 
à  la  fois,  et  dévié  de  son  lit  normal,  et  troublé  dans  sa  transpa- 
rence naturelle  par  la  méconnaissance  totale,  qui  tend  chaque 
jour  à  se  répandre,  delà  véritable  nature  des  phénomènes  sociaux, 
dont  on  fait  de  simples  produits  de  l'action  combinée  des  forces 
inorganiques  et  des  propriétés  vitales,  et  par  le  déni  à  la  sociolo- 
gie du  caractère  d'une  science  abstraite,  qui  en  est  l'inévitable 
conséquence.  A  la  tête  de  cette  fausse  direction,  comme  à  la  tête 
de  la  bonne  voie  signalée  plus  haut,  nous  trouvons  de  nouveau  le 
nom  de  M.  Spencer,  qui  a  fait  école  en  proclamant  la  sociolo- 
gie une  science  concrète.  Mais  M.  Spencer,  —  j^ajoute  ceci 
à  sa  décharge,  —  corrige  en  quelque  sorte  son  erreur,  en  la  gé- 
néralisant, car  il  voit  également  une  science  concrète  dans  la 
biologie,  et  fait  de  la  plupart  des  autres  sciences,  s^il  est  permis 
de  s'exprimer  de  la  sorte,  des  demi-sangs  scientifiques  :  en  effet, 
à  la  seule  exception  des  mathématiques,  toutes  les  sciences  sont 
pour  lui  ce  qu'il  appelle  des  sciences  abstraites-concrètes.  D'au- 
tres, moins  conséquents  et  probablement  moins  clairvoyants  aussi, 
accusent  plus  fortement  la  même  erreur,  en  la  bornant  à  la  science 
sociale  seule,  dont  ils  font  tantôt  une  simple  annexe  déductive  de 
la  psychologie,  et  tantôtle  complément  d'un  ensemble  scientifique 
plus  vaste  qui  comprend  les  sciences  inorganiques  aussi  bien 
que  la  science  de  la  vie.  J'ai  le  regret  de  constater  que  M.  Mill  a, 
sinon  partagé  entièrement  ces  vues^,  du  moins  contribué  beau- 
coup à  les  fortifier  et  à  les  répandre,  par  sa  malencontreuse  exal- 
tation delà  méthode  déductive,  appliquée  aux  disciplines  sociales. 
M.  Bain,  qui,  lui,  au  contraire,  est  très-peu  disposé  en  faveur  de 
cette  méthode,  voit  néanmoins  dans  la  science  sociale  une  science 
concrète  ;  et  cela  peut-être,  sous  Tinfluence  du  même  préjugé, 
quant  au  rôle  prépondérant  de  la  déduction  dans  cette  science. 
M.  Cairnes,  l'éminent  économiste  anglais,  à  son  tour  ne  veut  y 
voir  qu'une  sorte  de  géologie,  qui  explique  les  faits  sociaux  en  les 
ramenant  à  des  causes  physiques,  physiologiques  et  mentales, 
comme  la  géologie  explique  la  composition  du  globe  par  les  lois 
de  la  mécanique,  de  la  chimie  et  de  la  physiologie.  Mais  je  n'en 
finirais  jamais,  si  je  voulais  donner  une  liste  un  peu  complète  des 
auteurs  qui  ont  abondé  et  abondent  encore  journellement  dans  ce 
sens. 

Je  conclus  par  où  j'ai  commencé.  Il  s'agit  d'élever  la  science  so- 
ciale à  la  hauteur  d'une  science  naturelle  de  la  société.  Pour  at- 
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teindre  ce  but,  il  faut^  avant  tout,  ne  pas  se  méprendre  au  sujet 
des  conditions  propres  aux  phénomènes  observés  dans  cette 
science,  conditions  qui  se  résument  ainsi  :  nous  avons  devant 
nous  une  propriété  fondamentale  de  la  matière,  et  par  conséquent 
nous  avons  affaire  aune  science  abstraite  ;  nous  avons  devant  nous 
des  phénomènes  si  compliqués  que,  ni  l'observation  simple  des 
sciences  les  plus  inférieures,  ni  Texpérimentation  des  sciences  qui 
viennent  immédiatement  après,  ne  peuvent  y  être  d'un  usage  uni- 
que et  régulier;  et  par  conséquent^  nous  devons  avoir  recours 
à  la  seule  méthode  d'observation  qui  nous  reste  encore  et  qui  a 
été  si  fructueusement  employée  dans  la  science  voisine  et  analo- 
gue de  la  biologie,  —  la  description  comparée  et  analytique.  Une 
troisième  condition^  qui  dépend  encore  de  la  même  cause,  —  la 
complexité  extrême  des  faits  sociaux,  exige  une  division  de  travail, 
un  degré  de  préparation  :  de  plus  la  création  d'une  histoire  natu- 
relle de  la  société,  qui  puisse  servir  de  base  uniforme  et  d'appui 
durable  à  la  science  naturelle  de  la  société.  Ce  qui  manque  le  plus 
à  la  science  sociale  de  nos  jours,  c'est  une  classification  et  un  ar- 
rangement des  milliers  de  faits  qui  lui  sont  déjà  acquis  par  l'expé- 
rience accumulée  des  siècles  (expérience  qui  a  opéré  dans  le  passé 
et  nous  est  parvenue  par  voie  de  tradition,  et  expérience  qui  opère 
journellement  dans  le  présent  et  dont  une  partie  considérable, 
sous  le  nom  d'influences  et  aptitudes  héréditaires  d'obser- 
vation ,  est  encore  due  au  passé)  ;  arrangement  et  classifica- 
tion qui  soient  faits  en  vue  du  nouvel  usage,  —  strictement  théo- 
rique et  scientifique  —  auquel  nous  sommes  déjà  en  mesure 
de  destiner  ces  faits.  Les  anciennes  descriptions,  classifications  et 
analyses,  entreprises  et  menées  à  bout  pour  des  fins  qui  la  plu- 
part du  temps  n'avaient  rien  de  commun  avec  la  science,  lors 
même  qu'elles  ne  lui  étaient  pas  directement  hostiles  (comme  les 
fins  théologiques),  par  exemple,  sont  maintenant  un  empêche- 
ment. 

Commençons  donc  par  un  réarrangement  et  une  description 
nouvelle  des  faits  universellement  connus.  Cataloguons  même, 
s'il  le  faut,  puisque  nous  savons  maintenant  à  quoi  peut  et  doit 
nous  servir  ce  catalogue.  Et  dans  nos  efforts  continus,  que  cette 
pensée  nous  soutienne,  qu'il  ne  s'agit  ni  de  classification  œre  pe- 
rennior,  ni  d'analyses  devant  braver  les  rectifications  du  temps. 
Faisons  de  la  sociologie  descriptive,  comparée  et  analytique, 
comme  on  a  fait  de  la  biologie  descriptive,  comparée  et  analyti- 
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que,  c'est-à-dire  en  commençant  par  la  description,  la  comparai- 
son et  l'analyse  très-sommaire  et  très-peu  prétentieuse  des 
phénomènes  observés  et  arrangés  de  la  manière,  pour  ainsi  dire, 
le  plus  économique,  celle  qui  éclaire  le  mieux  les  faits  en  encom- 
brant le  moins  la  mémoire  et  qu'on  appelle  aussi  l'ordre  naturel. 
En  un  mot,  il  s'agit,  avant  tout,  de  faire  l'histoire  naturelle  de  la 
société. 

La  sociologie,  telle  que  l'ont  rêvée  les  meilleurs  et  les  plus  forts 
esprits,  ne  se  fera  ajors  pas  longtemps  attendre.  Ayant  trouvé  sa 
véritable  voie,  elle  ne  la  quittera  plus,  et  elle  se  développera  con- 
curremment avec  Thistoire  naturelle  de  la  société,  qui  sera  le  sou- 
tien le  plus  ferme  de  ses  premiers  pas  et  qui  pourra,  plus  tard, 
lui  rendre  des  services  analogues  à  ceux  que  la  biologie  reçoit 
encore  aujourd'hui  de  ses  affluents  purement  descriptifs  ou  histo- 
riques. Le  problème  sociologique  est  ainsi  ramené  à  des  propor- 
tions d'autant  plus  réelles  qu'elles  sont  plus  modestes. 


E.   DE   ROBERTY. 


ÉTUDES  SUR  LA  FOLIE 


PREMIER    ARTICLE. 


Depuis  le  jour  où  l'illustre  Pinel,  brisant  les  chaînes  des  aliénés 
de  Bicêtre,  ouvrit  les  cabanons  de  ces  malheureux  et  leur  donna 
une  certaine  somme  de  hberté  dont  ils  avaient  tant  besoin,  —  de- 
puis ce  jour,  des  progrès  importants  ont  été  accomplis  dans  les 
divers  modes  de  traitement  et  d'assistance  qui  sont  applicables  à 
cette  catégorie  si  intéressante  de  malades.  La  loi  du  30  juin  1838, 
à  la  confection  de  laquelle  participa  Esquirol,  le  plus  célèbre  des 
disciples  de  Pinel,  systématisa,  pour  ainsi  dire,  Tassistance  des 
aliénés.  De  cette  époque  date  la  construction  de  nouveaux  asiles 
dans  un  grand  nombre  de  départements  ;  ce  mouvement  bienfai- 
sant, qui  fait  honneur  à  notre  époque,  permet  de  soumettre  les 
malades  avec  plus  de  régularité  au  système  de  Tisolement,  qui 
consiste  à  les  soustraire  d'une  manière  efficace  aux  influences  du 
milieu  où  se  sont  développés  leurs  troubles  cérébraux.  Car,  comme 
Ta  dit  un  savant  aliéniste,  M.  Calmeil  :  «  Les  murs  de  l'asile  sont 
déjà  à  eux  seuls  un  remède  contre  la  folie.  »  D'ailleurs  cet  isole- 
ment, tout  en  permettant  d'apphquer  aux  aliénés  un  traitement 
plus  rationnel  et  de  les  défendre  souvent  contre  eux-mêmes,  est 
aussi  d'intérêt  pubhc;  ce  qu'Esquirol  a  heureusement  résumé 
dans  les  paroles  suivantes  :  «  La  fortune,  la  vie,  l'honneur  de  ces 
»  malades,  de  leurs  parents  et  des  personnes  qui  les  entourent, 
»  l'ordre  public  lui-même  seraient  compromis,  si  Ton  ne  mettait 
»  les  aliénés  hors  d'état  de  nuire,  en  s'assurant  de  leurs  person- 
»  nés  *.  » 

*  Des  maladies  mentales.   1838,  tome  II,  p.  312. 
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Mais  Pinel  et  son  école  n'ont  pas  seulement  rendu  les  services 
philanthropiques  que  nous  venons  d'indiquer  en  peu  de  mots  ;  en 
brisant  les  chaînes  des  aliénés,  le  savant  médecin  de  Bicêtre  rom- 
pit en  même  temps  les  liens  qui  rattachaient  encore  à  la  métaphy- 
sique rétude  des  maladies  mentales  et  parvint  àla  faire  entrer  dans 
la  voie  de  l'observation  et  de  l'expérience.  Disciple  de  Locke  et  de 
Condillac,  il  appliqua  Tesprit  d'analyse,  qu'il  avait  puisé  dans  les 
écrits  de  ces  philosophes,  à  la  description  des  différentes  variétés 
de  folie  alors  connues,  et,  malgré  les  progrès  accomplis,  son 
Traité  médico-philosophique  sur  l'aliénation  mentale  mérite 
d'être  encore  lu  et  médité  par  les  médecins  et  les  philosophes.  Son 
disciple  immédiat,  Esquirol,  observateur  habile  et  sagace,  ne  sui- 
vit pas  son  maître  sur  le  terrain  de  la  philosophie  ;  il  se  contenta 
de  rassembler  des  matériaux  cliniques  et  de  les  coordonner,  esti- 
mant sans  doute  que  le  moment  n'était  pas  venu  de  faire  une 
théorie  générale  de  la  fohe. 

A  côté  de  cette  école,  s'en  était  élevée  une  autre,  l'école  physio- 
logique, illustrée  par  Gall  et  Broussais.  Certes  ces  deux  savants, 
auxquels  il  faut  adjoindre  Spurzheim  et  Georget,  ont  rendu  un 
service  signalé  à  l'étude  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie 
mentales  en  posant  la  question  à  son  véritable  point  de  vue;  et,  si 
leurs  travaux  n'ont  pas  tous  donné  des  résultats  durables,  ils  ont 
du  moins  ouvert  la  voie,  indiqué  une  direction  et  inspiré  le  goût  des 
recherches  anatomo-pathologiques. 

Depuis  ces  investigateurs,  nos  connaissances  sur  Tanatomie  et 
la  physiologie  du  système  nerveux,  quoique  encore  incomplètes, 
se  sont  considérablement  accrues.  L'anatomie  pathologique  elle- 
même,  grâce  à  des  méthodes  plus  précises  et  à  des  instruments 
plus  délicats,  permet  d'entrer,  pour  ainsi  dire,  dans  l'intimité  de 
quelques-unes  des  lésions  cérébrales  qui  produisent  les  pertur- 
bations mentales  si  diverses  de  la  folie.  Cependant^  malgré 
ces  progrès,  il  serait  téméraire  de  tenter  déjà  une  synthèse 
des  maladies  mentales,  de  faire  une  théorie  positive  de  la  foHe. 
Nombreux,  il  est  vrai,  sont  les  matériaux  ;  mais  nombreuses  aussi 
sont  les  lacunes.  Nous  n'avons  pas  la  prétention,  dans  ce  travail, 
de  combler  ces  lacunes  ;  c^'est  l'œuvre  du  temps.  Notre  rôle  sera 
plus  modeste;  il  devra  consister  à  exposer,  à  l'aide  des  données 
scientifiques  acquises,  quelques  idées  générales  sur  les  maladies 
mentales,  à  en  décrire  les  symptômes  principaux,  et  surtout  à 
faire  ressortir  l'intérêt  que  présente   Tétude  de  la  pathologie 
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psychique  non  pas  seulement  au  point  de  vue  biologique,  mais 
encore  au  point  de  vue  sociologique. 


DEFINITION  DE  LA  FOLIE.    SES  CARACTERES  PRINCIPALE. 

Qu'est-ce  que  la  folie  ?  Si,  pour  répondre  à  cette  question,  on 
consulte  les  annales  de  l'art  médical  et  les  écrits  des  philosophes, 
on  découvre  bien  des  théories,  bien  des  définitions  qu'il  serait 
fastidieux  d'énumérer.  Ces  recherches  d'érudition  ne  sont  cepen- 
dant pas  stériles  ;  car  elles  procurent  une  nouvelle  confirmation  de 
la  loi  des  trois  états,  due  au  génie  d'Auguste  Comte.  Cette  loi 
de  l'évolution  de  l'esprit  humain,  qui  trouve  sa  vérification  dans 
l'histoire  générale  des  sciences,  s'applique  en  effet  aux  conceptions 
diverses  par  lesquelles  on  a  cherché,  dans  la  suite  des  âges,  à 
expliquer  la  folie.  Toutes  les  théories  qui  ont  été  émises  pour 
l'explication  de  ce  phénomène  morbide  doivent  se  ramener  à  trois 
types  principaux:  les  théories  théologiquC;,  métaphysique  et 
positive,  que  nous  allons  rapidement  passer  en  revue. 

Dans  le  mode  de  penser  théologique,  tous  les  phénomènes  natu- 
rels, qu'ils  soient  organiques  ou  inorganiques,  sont  considérés 
comme  produits  par  des  agents  surnaturels,  qui  changent  de 
noms  suivant  les  idées  sociales  ou  religieuses  ambiantes.  C'est 
ainsi  que,  dans  l'antiquité,  à  l'époque  où  le  polythéisme  était  la 
religion  dominante,  où  la  production  de  tout  phénomène  était 
considérée  comme  soumise  à  la  volonté  d'un  dieu  quelconque,  la 
folie  était  une  maladie  sacrée  ;  on  prenait  l'halluciné  pour  un 
être  inspiré,  qu'un  génie,  bon  ou  mauvais,  venait  entretenir  et 
diriger  dans  sa  conduite.  Est-il  nécessaire  de  citer  des  exemples  ? 
Qui  ne  connaît  la  fureur  d'Ajax,  si  admirablement  décrite  par  So- 
phocle? Minerve,  dans  sa  haine  implacable  contre  le  concurrent 
d'Ulysse  qui,  par  des  paroles  altières,  avait  refusé  d'obéir  à  ses 
ordres,  le  livre  en  proie  à  un  délire  violent,  pendant  lequel  il 
égorge  un  troupeau  de  moutons,  croyant  immoler  les  Grecs  à  sa 
vengeance  ;  ce  violent  accès  se  termine  par  le  suicide  :  le  fils  de 
Télamon  se  jette  sur  l'épée  d'Hector.  Si  l'on  sort  du  domaine  delà 
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poésie  pour  entrer  clans  celui  de  Thistoire,  on  trouve  l'exemple  de 
Socrate,  qui,  comme  il  l'avoue  lui-même,  avait  un  génie  ou  un 
démon  dont  il  entendait  la  voix  et  qui  le  dirigeait  dans  ses  ac- 
tions*. 

Dès  cette  époque,  il  est  vrai,  de  grands  génies  étaient  parvenus 
à  se  soustraire  au  joug  du  merveilleux,  seule  explication  alors 
comprise  des  phénomènes  naturels  ;  mais  ils  ne  furent  pas  nom- 
breux. Dans  cette  exubérance  d'idées  mythologiques  qui  caracté- 
risent le  génie  grec^  dans  un  état  de  civilisation  où  l'esprit  scienti- 
fique ne  pouvait  encore  tenir  qu'une  place  très-restreinte.  Hippo- 
carte et  Aristote  seuls^  par  une  intuition  du  génie,  arrivèrent  à 
entrevoir  l'explication  scientifique  de  la  folie.  «  C'est  par  le  cer- 
veau que  nous  tombons  dans  la  manie,  le  délire,  »  dit  Hippo- 
crate  dans  son  Vivre  sur  la  Maladie  sacrée.  Cinq  cents  ans  environ 
après  le  médecin  de  Cos,  Arétée  de  Cappadoce  donne,  il  est  vrai, 
des  descriptions  exactes  des  principales  formes  de  la  folie  et  de 
leurs  symptômes  ;  mais  ce  célèbre  praticien,  quoique  doué  d'une 
grande  sagacité  d'observation  et  d'une  instruction  étendue,  arrive 
cependant  à  admettre  que  les  troubles  intellectuels  sont  une  pu- 
nition des  dieux.  «  Cette  folie  vient  de  l'influence  des  dieux,  » 
dit-il. 

Quand  le  monothéisme  se  substitua  au  polythéisme,  l'explication 
de  la  folie  ne  subit  pas  une  profonde  modification  ;  mais  l'influence 
des  idées  et  croyances  ambiantes  est  toujours  très-manifeste.  Le 
malade  est  alors  ou  bien  un  inspiré  et  l'inspiration  lui  est  donnée 
parla  divinité  ou  par  les  anges;  ou  bien  un  possédé  du  démon, 
un  sorcier  qui  se  transporte  au  sabbat  à  travers  les  airs  et  qui  a 
fait  un  pacte  impie  avec  le  roi  des  réprouvés.  C'est  l'époque  de 
ces  terribles  épidémies  de  démonomanies,  terribles  surtout  par 
les  sanglantes  répressions  qu'elles  provoquèrent.  «  La  démo- 
»  nologie,  dit  M.  Littré,  a  joué  un  grand  rôle  dans  le  monde, 
»  et  maintenant  il  est  évident,  pour  tout  esprit  dégagé  de  préju- 
»  gés,  qu'elle  n'est  pas  autre  chose  qu'un  résultat  d'hallucinations, 
»  qu'une  folie  adoptée  par  la  raison  contemporaine.  Toute  cette 
»  période  de  la  fin  du  moyen  âge  qui  fut  en  proie  aux  sorciers,  où 
»  le  feu  des  bûchers  dévora  tant  de  milliers  de  cerveaux  déran- 
»  gés,  et  où  la  férocité  le  disputa  à  la  fohe,  présente  un  concours 


*  Voir  Lélut,  le  Démon  de  Socrate. 
T.  XVI 
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»  de  circonstances  dont  la  médecine  historique  peut  seule  reûdre 
»  raison  \  » 

Cependant,  grâce  à  Tesprit  critique  qui.  à  l'époque  de  la  Renais- 
sance, provoqua  dans  toutes  les  branches  du  savoir  humain  un 
mouvement  si  riche  en  résultats,  les  hypothèses  primordiales  sur 
la  folie  furent  peu  à  peu  abandonnées  et  remplacées  par  des 
hypothèses  plus  ajipropriées.  A  partir  du  XVP  siècle,  en  effet, 
le  déhre,  les  hallucinations,  tous  les  symptômes  de  cette  maladie, 
sortent  peu  à  peu  du  domaine  dj  la  théologie  pour  entrer  dans 
celui  delà  médecine.  Aux  puissances  bienfaisantes  ou  malfaisan- 
tes d'un  ordre  surnaturel  succède  le  jeu  des  esprits  animaux  ;  la 
cause  de  l'aliénation  mentale  est  attribuée  à  une  indisposition 
ignée  et  'inaligne  des  esprits.  Les  philosophes  et  les  médecins  du 
XVII°  siècle  expliquent  les  perturbations  mentales  par  l'agitation 
que  produisent  sur  les  esprits  animaux  les  jeûnes,  les  veilles,  quel- 
que fièvre  chaude  ou  quelque  passion  violente. 

Les  esprits  animaux  eurent  bientôt  en  physiologie  le  même  sort 
que  la  théorie  des  tourbillons  en  astronomie,  mais  ne  devaient 
pas,  comme  cette  dernière,  être  immédiatement  remplacés  par 
une  conception  scientifique.  L'étude  des  fonctions  intellectuelles  et 
affectives,  aujourd'hui  mséparablement  liée  à  celle  de  tous  les 
autres  phénomènes  physiologiques,  devait  encore  rester  plus  d'un 
siècle  soumise  aux  conceptions  de  plus  en  plus  abstraites  de  la 
métaphysique.  La  subtilité  croissante  des  conceptions  métaphysi- 
ques tend,  en  effet ,  suivant  la  remarque  de  M.  de  Blignières  -,  à 
réduire  de  plus  en  plus  les  entités  à  ne  consister  qu'en  de  simples 
dénominations  abstraites  des  phénomènes  correspondants.  Cette 
simple  dénomination  abstraite,  nous  la  trouvons  dans  les  théories 
de  certains  philosophes  et  de  certains  médecins  trop  exclusive- 
ment psychologues,  pour  lesquels  la  folie  est  une  maladie  de 
l'âme,  une  lésion  des  affections  morales,  ou  même  une  erreur  do- 
minante qui  maîtrise  plus  ou  moins  la  volonté  des  malades.  D'au- 
tres plus  spiritualistes  encore,  ou  plutôt  plus  mystiques,  vont 
jusqu'à  prétendre  avec  un  médecin  allemand,  Heinroth,  que  la 
folie  est  un  péché. 

Toutes  ces  hypothèses  ne  devaientpas  longtemps  tenir  devant  la 
vraie  méthode  scientifique;  et,  si  la  psychiatrie  est  parvenue  si  tard 

•  Médecine  et  Médecins,  1'^  édit.,  p.  87. 

*  Exposition  abrégée  de  la  philosophie  positive,  p.  317. 
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à  se  dégager  dos  nuages  métaphysiques  qui  l'obscurcissaient,  elle  le 
doit  à  la  complexité  si  grande  des  fonctions  du  système  nerveux. Fai- 
sant table  rase  de  tout  ce  que  des  esprits  primesautiers  avaient  pu 
enseigner  sur  la  nature  et  les  causes  occultes  de  la  folie,  la  patho- 
logie mentale,  soumise  aux  mêmes  lois  que  les  maladies  des  autres 
organes  de  l'économie,  est  résolument  entrée  dans  la  voie  de  l'ob- 
servation patiente  et  des  recherches  anatomo-pathologiques. 
Aussi  faut-il  rejeter  aujourd'hui  comme  insuffisantes  toutes  les 
définitions  delà  fohe  qui^  ne  tenant  aucun  compte  des  organes 
lésés,  ne  mettent  en  rehef  que  les  symptômes.  Tout  phénomène 
biologique,  normal  ou  pathologique,  doit  toujours  être  envisagé 
aux  deux  points  de  vue  de  l'organe  et  de  la  fonction;  ce  principe 
philosophique  a  sans  doute  guidé  le  savant  aliéniste  Alaudsley, 
dans  la  définition  suivante  qui,  malgré  sa  longueur,  caractérise 
d'une  manière  scientifique  la  nature  des  phénomènes  étudiés  par 
la  psycho-pathologie. 

«  La  fohe  est  en  fait  un  dérangement  du  cerveau  produisant  un 
»  dérangement  de  l'esprit,  ou,  pour  en  définir  la  nature  avec  plus 
»  de  détails,  c'est  un  trouble  des  centres  nerveux  cérébraux,  or- 
»  ganes  spéciaux  de  l'esprit,  produisant  un  désordre  de  l'intel- 
»  ligence,  du  sentiment  ou  de  Taction,  soit  ensemble,  soit 
»  séparément,  à  un  degré  et  d'une  espèce  suffisants  pour  rendre 
»  l'individu  incapable  des  relations  ordinaires  de  la  vie.  *  » 

D'après  cette  définition,  la  folie  ne  doit  pas  être  considérée 
comme  un  phénomène  surajouté  ou  comme  une  série  de  manifes- 
tations extra-organiques;  mais  il  faut  n'y  voir,  comme  pour  toutes 
les  autres  maladies  de  l'organisme,  qu'un  prolongement  de  Tétat 
normal,  et  l'envisager  comme  une  altération  organique  ou  nutri- 
tive des  éléments  anatomiques  du  cerveau,  produisant  des 
perturbations  fonctionnelles.  Cette  déviation  de  l'état  normal 
présente  des  caractères  particuliers  qu'il  est  important  de  con- 
naître et  qui,  dominant,  pour  ainsi  dire,  tous  les  symptômes 
morbides  de  l'ahénation  mentale,  font  très-bien  ressortir  les  diffé- 
rences existant  entre  ces  derniers  et  le  fonctionnement  physiolo- 
gique du  cerveau. 

Il  existe  un  certain  nombre  de  phénomènes  de  l'activité  céré- 
brale —  phénomènes  souvent  complexes,  —  étudiés  avec  soin  par 
Laycock,  Garpenter,  M.  Onimus  et  en  dernier  lieu  par  M.  Luys, 

'  Le  crime  et  la  folie,  p.  14. 
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et  que  ces  observateurs  ont  reconnus  être  de  nature  réflexe.  Cet 
ensemble  de  phénomènes  cérébraux,  qui  constituent  ce  que  l'on  a 
appelé  \â  cérébration  inconsciente,  se  distinguent  des  phénomènes 
cérébraux  conscients  et  volontaires  en  ce  qu'ils  s'accomplissent 
automatiquement.  Cet  automatisme  dans  les  actes  intellectuels, 
qui  souvent  nous  dirige  plus  que  nous  ne  l'imaginons,  est  entre- 
tenu par  l'habitude  et  transmis  par  l'hérédité.  «  Nous  trouvons 
■>■>  en  effet,  dans  les  actes  intellectuels,  dit  M.  Onimus,  *  les 
'i  réflexes  d'instinct,  d'éducation  et  d'excitation  momentanée 
1'  comme  pour  les  réflexes  des  mouvements  extérieurs.  Nous 
X  croyons  être  les  maîtres  de  nos  pensées  et  de  nos  idées,  et  sou- 
^  vent  elles  ne  sont  que  le  résultat  d'une  sorte  d'automatisme 
»  d'hérédité,  d'éducation  et  de  passion  momentanée.  »  L'énergie 
de  ces  phénomènes  cérébraux  automatiques  est  en  raison  inverse 
de  l'énergie  des  phénomènes  cérébraux  conscients  et  volontaires. 
Il  semble  y  avoir,  à  l'état  normal,  lutte  constante  entre  ces  deux 
genres  de  manifestations  cérébrales,  et  l'on  doit  regarder  comme 
cérébralement  plus  sain  l'individu  chez  lequel  les  actions  réflexes  du 
cerveau  sont  à  leur  minimum.  A  l'état  anormal,  cette  lutte  n'existe 
plus;  aussi  la  folie  doit- elle  être  envisagée  comme  le  triomphe  des 
phénomènes  cérébraux  réflexes  de  nature  automatique  sur  les 
phénomènes  cérébraux  conscients  et  volontaires,  ou,  pour  parler 
le  langage  de  la  physiologie  allemande,  le  triomphe  des  processus 
cérébraux  inconscients  sur  les  processus  conscients. 

ff  Plus  j'observe  les  aliénés,  a  dit,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  un 
>  éminent  aliéniste  -,  plus  j'acquiers  la  conviction  que  c'est  dans 
»  l'exercice  involontaire  des  facultés  qu'il  faut  chercher  le  point 
»  de  départ  de  tous  les  délires,  »  Cet  exercice  involontaire  des 
facultés,  dans  lequel  il  voyait  la  caractéristique  de  la  folie, 
M.  Baillarger  l'avait  appelée  automatisme  de  l'intelligence,  et  cet 
automatisme  affecte,  suivant  lui,  deux  formes  très-différentes. 

«  Pour  bien  faire  comprendre,  dit-il  ^,  ces  deux  conditions,  il 
j>  suffira  de  rappeler  que,  dans  l'état  normal,  nous  avons  à  lutter 
>)  contre  deux  tendances  contraires.  Tantôt  nous  cherchons  à  fixer 


'  Du  langage  r.onsidM  comme  phàiomène  automatirine,  etc.,  in  Journal  de  l'anat.  et  de 
phys.  de  Robin,  1873,  p.  563. 

^  Baillarger,  la  7'ktforie  de  l'automatisme  étudiée  dans  le  manvscfit  d'un  monomaniaque. 
ia  Annales  méd.-psych.,  185G,  t.  II,  p.  54, 

*  Discours  prononcé  à  l'Académie  de  méd.,  le  15  mai  1855. 
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»  telle  ou  telle  série  d'idées,  à  la  retenir  plus  ou  moins  longtemps 
»  et  à  comprimer,  pour  ainsi  dire,  à  éloigner  les  idées  étran- 
»  gères  qui  se  présentent  involontairement. 

»  Dans  l'autre  cas,  lorsque,  par  l'effet  des  passions  et  des 
»  préoccupations  qu'elles  entraînent,  nos  idées  tendent  à  s'immo- 
»  biliser^  nous  sommes  obligés  de  lutter  pour  les  faire  dispa- 
»  raître  et  pour  les  remplacer  par  d'autres. 

»  La  manie  et  la  monomanie  nous  présentent  l'automatisme  des 
)>  facultés  dans  les  conditions  opposées  que  je  viens  d'indiquer. 
»  Le  maniaque  ne  peut  fixer  les  idées  qui  surgissent  en  foule  et 
»  pêle-mêle  dans  son  cerveau;  il  est  débordé  par  elles,  et  ses  im- 
»  pressions  se  succèdent  sans  ordre  et  sans  suite. 

»  Le  monomaniaque,  au  contraire,  en  proie  à  des  idées  fixes,  est 
»  aussi  impuissant  que  le  maniaque,  mais  d'une  manière  diffé- 
»  rente.  En  vain  cherche-t-il  à  chasser  les  préoccupations  qui  le 
»  dominent,  elles  reviennent  sans  cesse  avec  une  opiniâtreté 
»  contre  laquelle  échouent  tous  ses  efforts. 

»  Le  renouvellement  trop  rapide  des  idées  ou  leur  fixité  trop  grande 
»  tiennent  assurément  à  deux  états  différents,  mais  dans  les  deux 
»  cas  il  y  a  également  perte  du  pouvoir  personnel,  et  l'exercice 
»  des  facultés  est  également  involontaire.  » 

Lorsque  donc  Texcitation  cérébrale  est  devenue  morbide,  tout 
travail  intellectuel  est  impossible  ;  alors,  comme  dans  les  cas 
d'exaltation  maniaque,  les  conceptions  les  plus  fantastiques  et 
les  plus  incohérentes,  dues  à  Tactivité  spontanée  des  cellules  du 
cerveau,  agissant  encore  tumultueusement  les  unes  sur  les  autres, 
exercent  sur  le  malade  un  tel  empire  que  le  monde  extérieur,  ce 
régulateur  ordinaire  du  fonctionnement  normal  de  notre  intelli- 
gence, n'existe  pour  ainsi  dire  plus;  ou,  si  les  impressions  exté- 
rieures arrivent  encore  au  sensorium,  elles  y  subissent  le  plus 
souvent  des  transformations  morbides  et  y  reçoivent  un  cachets  pé- 
cial  qui  est  celui  des  préoccupations  du  malade.  Dans  les  cas,  au 
contraire,  où  les  cellules  cérébrales  sont  concentrées  sur  des 
préoccupations  toujours  identiques,  elles  semblent  comme  pola- 
risées vers  une  idée  spéciale  dont  rien  ne  peut  les  distraire,  ou  sur 
laquelle  elles  reviennent  aussitôt,  lorsqu'à  cessé  d'agir  une  in- 
fluence morale  énergique  quelconque  qui  était  parvenue  à  les  en 
distraire  pour  un  instant. 

M.  Baillarger  donne  un  exemple  bien  frappant  de  cette  irrésis- 
tibilité  des  conceptions  délirantes  et  de  la  difficulté  de  les  déra- 
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ciner  d'un  cerveau  malade.  «  M.  Trélat,  raconte-t-il  \  chargé 
provisoirement  du  service  de  Bicétre,  avait  à  soigner  un  aliéné 
qui  croyait  avoir  trouvé  le  mouvement  perpétuel.  Après  avoir 
vainement  lutté  contre  cette  conception  délirante,  M.  Trélat  eut  la 
pensée  que  peut-être  la  grande  autorité  d'Arago,  en  impression- 
nant son  malade,  aurait  de  plus  heureux  résultats.  Arago,  après 
s'être  fait  donner  l'assurance  que  la  folie  n'est  pas  un  mal  conta- 
gieux, accepte  la  mission  de  combattre  lui-même  l'idée  de  l'aliéné. 
Le  malade  est  donc  conduit  dans  son  cabinet,  où  se  trouvait  ce 
jour-là  M.  de  Humboldt.  A  peine  le  pauvre  malade  a-t-il  entendu 
de  la  bouche  d'Arago  la  négation  ferme  et  raisonnée  de  son 
erreur,  qu'il  est  comme  frappé  de  stupeur  et  qu'il  verse  des 
larmes  abondantes.  11  pleurait  la  perte  de  son  illusion.  Le  but 
qu'on  s'était  proposé  semblait  atteint  ;  mais,  à  vingt  pas  de  l'Ob- 
servatoire, l'aliéné,  s'adressant  au  médecin,  lui  dit  :  «  Cet  égal, 
M.  Arago  se  trompe,  et  moi  seul  ai  raison.  »  «  Malheureusement, 
ajoute  M.  Baillarger,  il  en  est  trop  souvent  ainsi  dans  d'autres  cas, 
l'idée  détruite  est  bientôt  remplacée  par  une  autre  ;  c'est  l'histoire 
de  la  couleuvre  et  do  ses  petits.   y> 

Ces  deux  caractères  —  l'automatisme  et  l'irrésisîibilité —  ne  se 
remarquent  pas  seulement  dans  la  zone  des  phénomènes  intellec- 
tuels, mais  encore  dans  celle  qui  préside  à  l'activité.  Ces  actes  au- 
tomatiques portent  alors  le  nom  d'impulsions.  Ces  impulsions  ont 
spécialement  fixé  l'attention  des  médecins  aliénistes;  les  actes  les 
plus  extravagants  auxquels  peuvent  se  Hvrer  ces  malheureux  qui 
sont  dans  l'impossibilité  de  réagir,  ont  été  notés  avec  soin.  Cette 
étude  est  du  plus  grand  intérêt  au  point  de  vue  de  la  médecine 
légale.  Pour  donner  une  idée  sommaire  de  ces  phénomènes  im- 
pulsifs, nous  en  emprunterons  le  tableau  suivant  àMaudsley  "^r  «  Il 
est  de  l'essence  même  de  la  folie  d'être  impulsive  ;  la  violence  im- 
pulsive est  un  trait  commun  des  paroxj'^smes  de  ce  mal  sous  toutes 
ses  formes.  Sans  motif  appréciable,  un  fou  déchire  soudain  ses 
habits,  brise  les  vitres  ou  casse  la  vaisselle,  attaque  ses  voisins  ou 
les  blesse.  Une  impulsion  inexplicable  pousse  ces  infortunés  à 
marcher,  à  courir,  à  incendier,  à  voler,  à  proférer  des  blasphèmes 
ou  des  paroles  obscènes...  Quand  l'aliénation  est  l'effet  d'une  affec- 
tion du  cerveau,  il  est  de  la  nature  du  trouble  mental  de  s'exprimer 

'  Discours  à  l'Acad.  de  méd. 
"   Crime  et  folie,  p.  145  et  U6. 
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par  toutes  sortes  de  dépravations  des  appétits,  des  instincts  et  deâ 
désirs,  aussi  bien  que  par  la  perversion  des  idées.  Dans  tous  les 
grands  établissements,  il  est  des  malades  qui  montrent  les  appétits 
les  plus  dépravés;  les  uns,  si  on  ne  les  surveille  avec  soin,  man- 
gent avec  un  déiiee  apparent  de  Therbe,  des  grenouilles,  des  vers 
et  môme  des  détritus  de  l'espèce  la  plus  dangereuse;  les  autres 
présentent  des  manifestations  exagérées  et  dépravées  de  l'instinct 
sexuel;  chez  d'autres  encore  il  y  a  perversion  ou  abolition  de 
l'instinct  maternel,  et  une  mère  abandonne,  hait  ou  même  tue 
son  propre  enfant.  L'instinct  de  conservation  lui-même,  qui  est  si 
fort  et  sur  qui  repose  Tamour  de  la  vie,  peut  être  perverti  à  ce 
point  qu'un  fou  se  mutilera  de  la  plus  horrible  façon,  parfois  en 
apparence  par  plaisir  de  se  mutiler  et  sans  paraître  en  éprouver 
de  douleur...  L'impulsion  persistante  au  suicide  indique  que  l'ins- 
tinct de  conservation  est  remplacé  par  un  instinct  analogue  de 
destruction  personnelle.  Les  impulsions  à  l'incendie,  au  vol,  au 
meurtre,  sont  de  même  des  symptômes  occasionnels  du  trouble 
des  éléments  nerveux,  et  il  n'y  a  rien  dans  leur  nature  de  plus 
exceptionnel  et  de  plus  surprenant  que  dans  toutes  les  autres  im- 
pulsions de  la  folie.  » 

Outre  les  deux  caractères  que  nous  venons  de  décrire  et  que  l'on 
constate  également  dans  la  sphère  de  la  vie  psychique  et  dans  celle 
qui  préside  à  l'activité,  il  en  est  un  autre  sans  lequel  l'état  de  folie 
est,  pour  ainsi  dire,  incomplet.  Une  analyse  approfondie  des  dé- 
sordres multiples  qui  caractérisent  la  folie,  permet,  en  effet,  de 
reconnaître  chez  l'aliéné  deux  éléments  très-distincts;  on  constate 
d'abord  les  troubles  fonctionnels  —  qu'ils  soient  psychiques  ou 
moteurs,  —  de  l'appareil  cérébral,  et,  en  second  lieu,  la  perte  de 
conscience  de  ces  troubles  fonctionnels.  «  La  folie  est  une  infor- 
tune qui  s'ignore  elle-même,  »  a  dit  excellemment  M.  Baillarger. 
Et  de  fait,  étudiez  avec  soin  un  aliéné  tourmenté  par  des  halluci- 
nations :  des  voix  injurieuses  le  poursuivent  sans  cesse,  ses  yeux, 
qu'ils  soient  ouverts  ou  fermés,  voient  constamment  des  objets 
terriliants;  cet  infortuné  est  soumis  à  des  tortures  morales  de 
tous  les  instants,  auxquelles  les  souffrances  des  damnés  de  l'enfer 
de  Dante  ne  sont  pas  comparables,  et,  pour  échapper  à  son  supplice, 
il  se  livre  à  des  actes  extravagants,  quelquefois  même  commet 
quelque  crime  ou  même  une  série  de  crimes.  Eh  bien,  ce  malheu- 
reux n'a  la  conscience  ni  de  ses  conceptions  délirantes,  ni  de  ses 
actes  ;  il  a  la  conviction  intime  que  ses  hallucinations  ont  une 
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cause  réelle  dans  le  monde  extérieur,  et,  malgré  les  démonstrations 
les  plus  péremptoires,  il  n'admettra  pas  la  fausseté  de  ses  sensa- 
tions. Un  halluciné,  à  qui  Leuret  cherchait  à  démontrer  son  erreur, 
lui  répondit  :  «  Vous  dites  que  je  me  trompe,  parce  que  vous  ne 
comprenez  pas  comment  ces  voix  que  j'entends  arrivent  jusqu'à 
moi;  mais  je  ne  comprends  pas  plus  que  vous  comment  cela  se 
fait  :  ce  que  je  sais  bien,  c'est  qu'elles  y  arrivent,  puisque  je  les 
entends  :  elles  sont  pour  moi,  aussi  distinctes  que  votre  voix,  et,  si 
vous  voulez  que  j'admette  la  réalité  de  vos  paroles,  laissez-moi 
admettre  aussi  la  réalité  des  paroles  qui  me  viennent,  je  ne  sais 
d'où,  car  la  réalité  des  unes  et  des  autres  est  également  sensible 
pour  moi.  » 

Quant  à  l'inconscience  des  actes,  on  en  trouve  surtout  la  dé- 
monstration chez  les  malades  atteints  d'épilepsie  larvée  *  ou  de 
manie  transitoire,  et  ces  malades  [)erdent  en  même  temps  et  la  cons- 
cience et  la  mémoire  de  leurs  actions.  Comme  exemple  démonstratif 
de  ces  divers  caractères,  le  fait  suivant  mérite  d'être  cité  ^  :  Un 
chauffeur-mécanicien,  âgé  de  50  ans,  qui  avait  toujours  joui  d'une 
santé  physique  excellente,  était,  depuis  deux  ans,  sujet  à  des 
accès  de  tristesse  vague  avec  idées  de  persécution.  Un  jour,  pen- 
dant une  prom.enade,  il  sentit  un  malaise  indéfinissable;  il  rentra 
chez  lui  et  très-peu  de  temps  après  son  retour  il  fut  pris  d'une 
crise  violente,  semblable  à  un  accès  de  frénésie.  11  se  mit  à  briser 
avec  fureur  plusieurs  objets  et  ustensiles  de  ménage  qui  se  trou- 
vaient à  sa  portée,  entre  autres  le  chapeau  de  sa  femme,  dont  il 
jeta  les  débris,  la  poêle  et  une  cafetière  en  métal,  puis,  s'élançant 
sur  sa  femme,  il  se  mit  à  la  battre  et  chercha  à  l'étrangler;  celle- 
ci  parvint  heureusement  à  s'enfuir.  A  minuit,  le  malade  se  re- 
trouva dans  son  lit,  déshabillé  et  la  tête  parfaitement  libre;  c'est 
alors  seulement  qu'il  apprend  qu'il  a  voulu  tuer  sa  femme,  car 
ses  souvenirs  s'arrêtaient  à  la  cafetière  broyée  dans  ses  mains. 


*  On  donne  ce  nom  au  genre  d'épilepsie  dans  lequel  des  troubles  mentaux,  quelquefoi» 
trcs-violents,  remplacent  les  vérilables  attaques  d'épilepsie. 

*  D""  Châtelain,  Deux  cas  de  trouble  psychique  transitoire,  in  Ann.   rnéd.  psych.,  1871, 
tome  VI,  p.  29. 
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II 


DES  SYMPTOMES  DE  LA  FOLIE. 


Les  symptômes  de  la  folie,  comme  ceux  de  toutes  les  autres 
maladies  de  l'organisme,  doivent  être  envisagés  sous  deux  aspects 
corrélatifs  :  d'abord  au  point  de  vue  dynamique  ou  des  manifes- 
tations extérieures,  puis  au  point  de  vue  des  lésions  ou  de  leur 
localisation.  Ils  peuvent  se  diviser  en  trois  catégories  :  1°  ceux 
qui  ont  rapport  aux  organes  de  la  perception  sensorielle;  2°  les 
symptômes  intellectuels  et  affectifs;  3*  ceux  qui  sont  relatifs  à 
l'activité.  On  pourrait,  se  fondant  sur  les  données  actuelles  de  la 
physiologie  nerveuse,  appeler  les  premiers  symptômes  centripètes, 
les  seconds  centraux,  les  troisièmes  centrifuges. 

1"  Symptômes  relatifs  à  la  perception  sensorielle.  —  Dans 
ce  premier  groupe  de  symptômes  se  placent  d'abord  les  phéno- 
mènes si  bizarres  d'anesthésie  et  d'hyperesthésie,  qu'ils  aient 
pour  siège  la  sensibilité  générale  ou  les  divers  organes  de  la  sen- 
sibilité spéciale;  puis  les  perversions  de  ces  divers  modes  de 
sensibihté,  c'est-à-dire  les  hallucinations  et  les  illusions,  qui  for- 
ment pour  ainsi  dire  la  transition  entre  les  altérations  de  la  sensi- 
bihté et  les  symptômes  intellectuels  et  affectifs. 

Sensibilité  générale.  —  Les  troubles  de  la  sensibilité  générale 
sont  très-fréquents  chez  les  aliénés  ;  mais  le  désordre  le  plus  com- 
mun et  que  nous  allons  étudier  en  premier  lieu,  est  l'anesthésie. 
Aujourd'hui  le  médecin,  pour  constater  ce  symptôme  chez  un  ma- 
lade, se  sert  d'une  aiguille;  le  même  procédé  était  employé  autre- 
fois par  les  experts-jurés  dans  les  procès  de  démonologie.  Les 
sorciers,  les  démoniaques,  que  l'ignorance  et  le  fanatisme  consi- 
déraient comme  des  criminels,  étaient,  suivant  l'expression  de 
l'époque,  marqués  des  stigmates  du  diable,  Satan  leur  avait  im- 
primé sa  griffe,  disaient  les  sombres  inquisiteurs  chargés  de  les 
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juger.  Ces  stigmates  étant  toujours  privés  de  sensibilité^  l'anes- 
thésie  —  générale  ou  partielle  —  de  la  peau  devenait  un  signe 
de  sorcellerie  de  la  plus  haute  valeur.  Étant  donné  ce  que  la 
science  connaît  aujourd'hui  de  la  fréquence  de  ce  symptôme  dans 
les  maladies  nerveuses,  on  peut  facilement  se  faire  une  idée  du 
nombre  elTraj'ant  de  victimes  que  Tépreuve  par  la  piqûre  fît  con- 
damner au  bûcher. 

L'anesthésie,  en  ce  qui  concerne  les  idiots,  n'avait  pas  échappé 
à  Esquirol.  «  Les  idiots,  dit-il  ',  sont  quelquefois  de  la  plus  grande 

>  insensibilité  physique,  quoique  jouissant  de  leurs  sens.  On  a  vu 
"  de  ces  malheureux  se  mordre,  se  déchirer,  s'épiler.  J'ai  vu  une 
'^  idiote  qui,  avec  ses  doigts  et  ses  ongles,  avait  percé  sa  joue, 
i  jouer  avec  un  doigt  placé  dans  l'ouverture  et  finir  par  la  déchirer 

>  jusqu'à  la  commissure  des  lèvres,  sans  paraître  souffrir.  »  Ce 
phénomène  morbide  se  rencontre  non-seulement  chez  les  idiots, 
mais  encore  chez  les  mélancoliques  simples  et  surtout  chez  les 
mélancoliques  avec  stupeur.  Dans  ces  cas,  le  phénomène  peut 
s'expliquer  de  la  façon  suivante  :  chez  ces  malades,  toutes  les 
cellules  intellectuelles  du  cerveau,  se  trouvant  comme  absorbées 
par  de  violentes  préoccupations  maladives  ou  envahies  par  d'in- 
cessantes hallucinations,  semblent  fermées  aux  impressions  qui  se 
font  sur  l'enveloppe  cutanée  ou  sur  les  autres  sens,  comme  nous 
le  verrons  tout-à-l'heure,  et  quelle  que  soit  l'énergie  de  ces  impres- 
sions. 

Un  fait  qui  a  frappé  les  aliénistes  et  qui  mérite  d'être  étudié  avec 
soin,  est  celui  de  la  coïncidence  de  l'insensibilité  physique  avec 
l'altération  du  sens  moral.  On  en  cite  de  nombreux  exemples; 
l'observation  suivante  que  nous  trouvons  dans  un  mémoire  de  M. 
le  docteur  Auzouy  -,  mérite  particulièrement  d'être  rappelée  à  ce 
point  de  vue.  C'est  Thisloire  d'un  jeune  homme  qui,  bien  doué  et 
raisonnable  jusqu'alors,  devint  subitement  indiscipliné,  rebelle  à 
tout  frein  et  se  livra  aux  plus  mauvaises  tendances,  au  point  de 
mettre  en  péril  son  honneur  et  le  repos  de  sa  famille;  en  même 
temps  on  constata  une  insensibilité  complète  de  la  peau.  Admis  à 
l'asile  de  Maréville  (Meurthe),  ce  jeune  homme  y  éprouva  successi- 
vement plusieurs  attaques  d'anesthésie  dont  l'apparition  coïnci- 


*  Maladies  mentales,  tome  II,  p.  103. 

*  Des  troubles  fonctionnels  de  la  peau  et  de  Vactioii  dé  l'électriciti  ehi*  lit  alxMs^  p.  12. 
Nancy,  1859. 
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dait  infailliblement  avec  l'irrésistibilité  des  plus  mauvais  instincts, 
et  plusieurs  intermittences  où  le  retour  de  la  sensibilité  cutanée 
était  immédiatement  suivi  de  dispositions  morales  toutes  contraires 
et  d'une  conscience  nette  de  la  situation. 

Dans  son   récent  ouvrage  sur  le  Cerveau  et  ses  foliotions, 
M.  Luys,   étudiant  la  genèse  de  la  notion  de   la  personnalité,   la 
considère,  ainsi  que  l'avait  déjà  fait  M.  Littré  ^  comme  le  résultat 
delà  répétition  des  impressions  dites  intérieures.  «  C'est  en  effet, 
»  dit-il  (p.  82),  aux  dépens  delà  mise  en  activité  de  la  sensibilité 
«  diffuse  dans  les  différentes  régions  de  l'organisme,  de  la   sen- 
.-  sibilité  végétative  aussi  bien  que  de  la  sensibilité  excito-motrice, 
y>  que  cette  notion  s'engendre  et  se  maintient   toujours  active  et 
»  toujours  vivante  en  nous.  »  La  perte  de  la  sensibilité  générale 
peut-elle  amener  des  perturbations   de  la  notion  de  la  personna- 
lité ?  Pour  la  réponse  à  cette  question,  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  d'emprunter  au  livre  de  M.  Luys,  les  faits  suivants.  «  On  ren- 
»  contre  des  sujets  atteints  d'anesthésie  de  la  peau,  chez  lesquels 
»  les  incitations  seiisitives,  au  lieu  de  développer  dans  le  senso- 
■»  riinn  les  réactions  habituelles  résultant  du  contact  avec  le  monde 
»  extérieur,  cessent  d'y  retentir  ;  et  alors  on  les  voit  engendrer 
»  une  série  de  conceptions  délirantes  d'une  nature  spéciale  :  le 
y>  processus  de  la  personnalité,  privé  de  ses  matériaux  élémentai- 
»  res,  subit  par  cela  même  un  arrêt  de  développement.  —  Ainsi, 
»  ils  croient  qu'ils  ont  perdu  leur  personnalité,  qu'ils  sont  chan- 
»  gés  en  animaux,  qu'ils  sont  devenus  des    choses  inertes,  une 
»  masse  de  boue,  de  verre,  de  beurre,  qu'ils  ne  sont  plus  vivants. 
»  —  Un  malade  anesthésique,  cité  par  Michéa  ^,  disait  qu'on  avait 
»  changé  son  corps  et  qu'on  Tavait  transformé  en  machine  :  «  Vous 
»  voyez  bien,  disait-il,  que  je  n'ai  plus  de  corps.  »  Un  autre  ré- 
»  pétait  qu'il  était  mort  de  la  tête  aux  pieds  ?   Foville  père  a  cité 
y  l'observation  d'un  ancien  militaire  anesthésique  qui   se  disait 
»  mort  depuis  longtemps.  Lorsqu'on  lui  demandait  des  nouvelles 
»  de  sa  santé  :  «  Comment  va  le  père  Lambert?  demandez-vous  ? 
»  Il  n'y  est  plus,  il  a  été  emporté  par  un  boulet,  ce  que  vous  voyez 
»  n'est  plus  lui,  c'est  une  machine  qu'ils  ont  faite  à   sa   ressem- 
»  blance.  »  En  parlant  de  lui,  il  ne  disait  jamais  moi,  mais  cela  » 
(p.  193). 

'   Quelques  points  de  physiologie psychiiiue,  in  Revue  positive,  n°  de  mars-avril  1869. 
'  Michéa.  Ânn.  méd.-psych.^  1856,  p.  249. 
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Sensibilité  specm/(?.~Pinel  a  consacré  un  chapitre  spécial  de  son 
Traité  sur  l'aliénation  mentjde  (p,  70)  aux  lésions  de  la  percep- 
tion des  objets  extérieurs  dans  la  folie.  Il  observe  que,  chez  certains 
malades  qui  sont  comme  concentrés  en  eux-mêmes,  «  les  nou- 
velles impressions  reçues  sur  les  organes  de  la  vue  et  de  Touïe. 
ne  paraissent  nullement  transmises  au  siège  de  l'entendement.  » 
Ce  symptôme  s'explique  physiologiquement  par  les  raisons  don- 
nées plus  haut  pour  l'anesthésie  de  la  sensibilité  générale,  et  nous 
n'y  reviendrons  pas. 

Quant  à  l'exaltation,  tant  de  la  sensibilité  générale  que  de  la 
sensibilité  spéciale,  quoique  moins  fréquente  dans  certaines  formes 
d'aliénation,  elle  s'observe  souvent  dans  les  périodes  prodromi- 
quesdela  manie,  dansl'hypochondrieet  surtout  dans  cette  grande 
catégorie  de  malades  qu'on  a  appelés  à  juste  titre  les  émotifs. 
Quand  les  sens  sont  surexités,  ils  le  sont  quelquefois  au  point  que 
le  bruit,  la  lumière,  les  odeurs  amènent  des  impressions  qui  vont 
jusqu'à  la  douleur  et  réagissent  sur  tout  le  système  nerveux. 
Rappelons  ici  pour  mémoire  Tacuité  des  sens,  qui  se  produit  dans 
l'intoxication  par  le  hachisch  et  que  M.  Moreau  (de  Tours)  '  a  si 
bien  décrite  ainsi  que  tous  les  autres  symptômes  cérébraux  pro- 
duits par  l'ingestion  de  l'extrait  du  chanvre  indien. 

Hallucinations,  —  L'hallucination  consiste  dans  la  perception  de 
sensations  qu'aucun  objet  n'a  fait  naître.  Ainsi  comme  le  ditEsqui- 
rol  (t.  I.,  p.  80)  :  «  Tout  homme  qui  a  la  conviction  intime  d'une 
sensation  actuellement  perçue,  alors  que  nul  objet  extérieur, 
propre  à  exciter  cette  sensation^,  n'est  à  portée  de  ses  sens,  est 
dans  un  état  d'hallucination.  »  Luther,  par  exemple^  avait  des 
hallucinations  de  la  vue,  de  l'ouïe  et  du  toucher,  lorsque,  comme  il 
le  raconte  lui-même  dans  ses  mémoires,  il  recevait  la  visite  du 
diable,  qu'il  voyait,  avec  lequel  il  avait  d'ardentes  discussions  et 
qu'il  sentait  même  parfois  se  pendre  à  son  cou. 

Tous  les  sens  peuvent  être  atteints  d'hallucinations,  et,  en  les 
plaçant  par  ordre  de  fréquence,  on  décrit  successivement  les 
hallucinations  de  l'ouïe,  de  la  vue,  de  la  sensibilité  générale,  du 
goût  et  de  l'odorat.  Il  existe  en  outre  des  hallucina.'ions  muscu- 
laires, du  sens  delà  musculation  ;  les  exemples  en  sont  nombreux 
et  frappants.   N'avaient-elles  pas  des  hallucinations  de  ce  sens, 

'   Du  Hachisch  et  de  l'Aliénation  mental».  Paris.  1845. 
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ces  sorcières  du  moyen  âge  qui  étaient  convaincues  de  s'être 
transportées  au  sabbat  à  travers  les  airs?  Les  extatiques  et  les 
mystiques,  dans  leur  moment  de  ravissement,  se  sentent  souvent 
soulevés  déterre;  il  en  est  même  qui  restent,  disent-ils,  pendant 
plusieurs  heures  à  quelques  mètres  au-dessus  du  sol.  La  littéra- 
ture mystique  et  les  oeuvres  de  sainte  Thérèse  en  particulier,  nous 
donnent  de  toutes  ces  perturbations  du  sens  musculaire  des  exem- 
ples nombreux. 

Comment  expliquer,  au  point  de  vue  de  la  physiologie  patholo- 
gique, ce  symptôme  de  l'hallucination  si  curieux  et  qui  a  tant  prêté 
au  merveilleux  sous  toutes  ses  formes?  En  partant  des  données 
positives  que  la  physiologie  du  système  nerveux  nous  fournit  sur 
la  perception  sensorielle  ,  il  est  possible  d'établir  une  théorie 
scientifique  de  l'hallucination  qui,  par  conséquent,  est  capable 
d'expliquer  tous  les  faits  malgré  leur  grande'complexité. 

Il  y  a  dans  tout  phénomène  hallucinatoire  deux  éléments  prin- 
cipaux —  l'un  sensoriel,  l'autre  psychique  —  qui  sont  localisés 
dans  deux  parties  différentes  du  cerveau.  L'élément  sensoriel  ne 
peut  être  dû  à  Tirritation  des  organes  sensoriaux  externes,  ni  à  celle 
de  leurs  nerfs,  puisque  leur  destruction  n'empêche  pas  la  production 
d'hallucinations;  il  ne  peut  pas  davantage  être  dû  à  l'irritation  au- 
tomatique des  cellules  corticales,  les  hallucinations  avec  leur  ca- 
ractère sensoriel  ne  ressemblant  ni  au  délire,  ni  à  l'incohérence, 
ni  à  l'exubérance  de  l'imagination.  Entre  les  organes  sensoriels 
externes,  chargés  de  recevoir  les  impressions  périphériques,  et  la 
couche  corticale  du  cerveau  où  ces  impressions  sont  perçues,  se 
trouvent  placés  les  ganglions  ou  centres  de  la  couche  optique, 
formant  comme  le  point  de  convergence  des  nerfs  de  tous  les  appa- 
reils sensoriels.  La  physiologie  normale  nous  enseigne  que  la  fonc- 
tion de  ces  ganglions  est  la  réception  et  l'élaboration  des  impres- 
sions extérieures.  »  La  couche  optique,  dit  M.  Poincaré*,  représente 
«  la  limite  supérieure  du  système  nerveux  sensoriel.  Elle  touche 
»  immédiatement  à  la  sphère  psychique,  et  elle  seule  a  le  pouvoir 
»  de  relier  le  système  nerveux  intellectuel  au  précédent.  C'est  dans 
»  la  couche  optique  que  les  images  sont  produites,  que  les  objets 
t  sont  photographiés,  que  les  vibrations  sonores  sont  transformées 
•  en  sons,  que  les  effluves  des  corps  odorants  deviennent  des 
»  odeurs,  que  les  ébranlements    du  contact  direct  deviennent 

'  Leçons  sur  la  physiologie  normale  et  path.  da  syst.  nerveux,  t.  II,  p.  196 
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»  pour  la  coDScience  une  impression  du  tact.  Là,  le  fait  sensoriel 
»  est  accompli,  et  le  cerveau  n'a  plus  qu'à  discuter,  à  raisonner,  à 
»  interpréter  ces  images,  ce  son,  cette  odeur,  ce  toucher.  Les 
»  cellules  de  ce  centre  ont  pour  mission  de  donner  un  corps,  ou 
»  plutôt  une  existence  physiologique  aux  divers  ébranlements  ve- 
»  nus  de  la  périphérie,  d'en  faire  des  phénomènes  vitaux  tout  à 
»  fait  spéciaux.  »  D'après  cela,  la  couche  optique  peut  être  consi- 
dérée comme  la  clef  de  voûte  de  l'appareil  sensoriel;  et  de  fait, 
comme  on  le  voit  par  la  célèbre  observation  de  Hunter,  l'envahis- 
sement progressif  de  cet  ensemble  de  ganglions  par  une  tumeur 
sanguine  provoqua  l'oblitération  successive  de  tous  les  sens. 

Ce  sont  les  cellules  ganglionnaires  de  ces  centres  de  la  couche 
optique  qui  forment  le  substiYi'itm  Sin9itomiqu.e  du  symptônje  ha- 
lucinatoire.  Ces  centres,  sous  l'influence  de  causes  pathologiques 
variées,  peuvent,  en  effet,  se  mettre  automatiquement  en  action. 
Les  produits  de  l'irritation  fictive  des  cellules  de  ces  centres  suivent 
la  même  voie  que  les  incitations  de  leur  activité  normale,  et  vont 
s'irradier,  par  le  moyen  des  fibres  blanches  cérébrales,  dans  le 
réseau  des  cehules  corticales.  Celle-ci,  mises  ainsi  en  activité, 
peuvent  produire  des  séries  indéfinies  de  conceptions  délirantes, 
qui  présentent  un  caractère  de  systématisation  et  d'originalité 
d'autant  plus  grand  que  les  cellules  corticales  elles-mêmes  auront 
conservé  plus  d'énergie  et  de  vitalité.  D'après  cette  théorie  physio- 
logique de  l'hallucination,  Télément  sensoriel  de  ce  symptôme  est 
dû  à  l'irritation  des  cellules  ganglionnaires  de  la  couche  optique; 
l'élément  psychique  est  la  conséquence  de  la  mise  en  activité  con- 
sécutive des  cellules  de  la  couche  corticale;  ces  deux  phénomènes 
se  suivent  et  sont  indissolublement  unis'. 

Illusion.  —  L'illusion  est  un  trouble  sensoriel^,  dans  lequel  il  y  a 
pour  point  de  départ  une  impression  réelle,  mais  dans  lequel  cette 
impression  réelle  est  ensuite  transformée  par  la  réaction  d'un 
cerveau  en  déUre.  C'est,  en  un  mot,  une  impression  externe 
perçue  d'une  façon  vicieuse.  D'après  cette  définition,  ce  qui  dis- 
tingue l'illusion  de  l'hallucination,  c'est  que,  dans  celle-ci,  les  per- 


'  Celte  théorie  physiologique  de  1  "hallucination,  due  à  M.  Luys,  est  développée  dans 
ses  Recherches  sur  le  si/stème  nerveux  cérébro-spinal,  1  vol.  in-8°,  avec  atlas,  Paris,  1863. 
Voir  aussi  notre  travail  :  Théorie  jihysiolojique  de  l'hallucination^  Paris  1874,  et  1  analyse 
qu'en  a  faite  M.  Liltré,  dans  la.  Revue,  n°  de  juillet-août  1874. 
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ceptions  sensorielles  sont  créées  de  toutes  pièces  par  le  cerveau 
malade  et  n'ont  pas  besoin  pour  se  produire,  de  l'intervention 
active  des  organes  sensoriels  externes;  tandis  que^  dans  l'illusion, 
il  y  a  une  impression  externe  qui,  une  fois  perçue,  se  transforme 
et  s'adapte  aux  préoccupations  délirantes  du  malade.  Ainsi  Toffi- 
cier  de  cavalerie  qui,  d'après  Esquirol  (T.  L,  p.  108),  voyant  des 
nuages,  les  prenait  pour  un  corps  d'armée  que  Bonaparte  con- 
duisait faire  une  descente  en  Angleterre,  avait  une  illusion  ;  il  en 
est  de  même  de  Don  Quichotte^  prenant  des  moulins  à  vent  pour 
des  géants  à  combattre.  Nombreux  sont  les  aliénés  qui  ramassent 
des  pierres,  des  fragments  de  verre  qu'ils  croient  être  des  pierres 
précieuses,  des  diamants  ou  des  objets  d'antiquité,  et  les  conser- 
vent avec  le  plus  grand  soin.  Chez  tous  ces  malades,  les  cellules 
cérébrales^  ne  percevant  plus  les  images  des  objets  extérieurs 
dans  leur  réalité,  les  entraînent  dans  le  tumulte  de  leur  suractivité 
morbide  et  leur  font  subir  des  transformations  telles  que  les  con- 
ceptions subjectives  semblent  se  substituer  complètement  aux  im- 
pressions produites  sur  les  sens. 

2"  Symptômes  intellectuels  et  affectifs.  —  Personne  ne  met 
plus  en  doute  aujourd'hui  que  la  substance  grise  corticale  des 
circonvolutions  du  cerveau  ne  soit  l'organe  de  l'intelligence  et 
des  sentiments  affectifs,  que  dans  cette  substance  corticale,  les 
cellules  nerveuses  ne  constituent  les  seuls  éléments  réellement 
actifs,  enfin  que  les  fibres  commissurantes,  qui  sont  en  nombre 
nfini,  ne  servent  à  unir  entre  elles  les  cellules  d'un  même  hémis- 
phère, et  celles  d'un  hémisphère  à  celles  du  côté  opposé.  Les 
symptômes  qui  vont  être  étudiés  ont  donc  pour  siège  les  cellules 
de  la  substance  corticale  ;  et  ces  éléments  présentent  trois  sortes 
d'altérations  dynamiques  :  leur  fonctionnement  peut  être  exalté, 
perverti,  ou  enfin  diminué  sinon  complètement  aboh. 

Symptômes  intellectuels.  —  L'augm.entation  de  l'activité  intel- 
lectuelle, la  suractivité  des  cellules  cérébrales  —  tellement  indis- 
pensable pour  la  production  des  œuvres  d'art  que  beaucoup  de 
poètes,  d'artistes  recourent  à  des  moyens  artificiels  pour  la  pro- 
voquer, —  cette  surexcitation  se  rencontre  très-fréquemment  dans 
la  fohe  ;  elle  est  même  un  des  caractères  les  plus  saillants  de  cette 
maladie  à  la  période  aiguë.  Dans  ce  cas,  la  zone  des  cellules  cé- 
rébrales afférentes   au  fonctionnement  de  l'intellect,  acquièrent 
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une  telle  activité  qu'on  voit  souvent  des  sujets  d'une  intelligence 
médiocre  s'élever  à  une  éloquence,  à  une  hauteur  de  pensées, 
à  une  richesse  damages  que  jamais  on  n^aurait  soupçon- 
nées. «  La  suractivité  intellectuelle  qui  accompagne  la  l'olie,  dit 
»  quelque  part  Parchappe  S  P^ut  faire  rencontrer  acciden- 
«  tellement  à  quelques  insensés,  dans  la  manifestation  parlée 
»  ou  écrite  de  leurs  idées,  de  leurs  sentiments,  de  leurs  passions» 
')  une  sorte  de  talent  d'expression  qui  n'appartenait  pas  à  leur 
*>  portée  intellectuelle  antérieure,  originelle  ou  acquise.  »  On  en 
voit  même  qui  parlent  ou  écrivent  en  vers,  qui  s'expriment  avec 
une  facilité  inattendue  en  une  langue  qu'ils  n'avaient  apprise  que 
d'une  manière  superficielle.  Chose  curieuse,  quand  les  imbéciles, 
ces  êtres  dégénérés,  sont  atteints  d'accès  de  manie,  la  surexcitation 
intôllectuelle  momentanée,  due  à  l'iritation  de  leurs  quelques  cel- 
lules parsemées  dans  le  cerveau,  permet  à  peine  de  soupçonner  la 
nullité  habituelle  de  leur  intelligence. 

Le  premier  degré  de  la  perversion  du  fonctionnement  intellec- 
tuel est  l'incohérence  des  idées.  L'association  des  idées,  comme 
nous  l'enseignent  les  philosophes  anglais,  s'accomplit,  à  l'état 
normal,  suivant  des  lois  et  dans  des  conditions  spéciales  que  cer- 
taines circonstances  viennent  déterminer.  Physiologiquement,  elle 
semble  s'expliquer  par  les  anatomoses  des  cellules  corticales.  A 
l'état  pathologique,  il  y  a  le  plus  souvent  dissociation  dans  l'acti- 
vité de  ces  cellules,  et  les  idées,  au  lieu  de  se  produire  dans  leur 
régularité  logique,  se  pressent  et  s'accumulent  sans  se  compléter. 

Un  degré  plus  prononcé  d'irritation  morbide  du  cerveau  produit 
le  délire  proprement  dit.  Le  délire  est  un  de  ces  phénomènes  pa- 
thologiques qu'il  est  plus  aisé  de  décrire  que  de  définir.  En  remon- 
tant à  l'étymologie  de  ce  terme,  on  voit  qu'il  vient  de  deux  mots 
latins,  qui  signifient:  hors  du  sillon.  Le  déhrant  est,  en  effet,  un 
homme  qui  sort  du  sillon,  qui  s'écarte  de  la  voie  naturelle.  «  Un 
homme  est  en  déhre,  suivant  Esquirol,  lorsque  ses  sensations  ne  sont 
pas  en  rapport  avec  les  objets  extérieurs,  lorsque  ses  idées  ne 
sont  pas  en  rapport  avec  ses  sensations,  lorsque  ses  jugements  et 
ses  déterminations  sont  indépendants  de  sa  volonté.  »  En  un 
mot,  il  y  a  délire,  quand  le  malade  associe  des  idées  incompatibles 
et  prend  ces  idées  ainsi  alliées  pour  des  vérités  réelles.  C'est  dans 
ce  symptôme  que  se  montrent  à  leur  plus  haut  degré  les  caractè- 

*   Symptomatologie  de  la  folie. 
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res  généraux  que  nous  avons  assignés  à  la  folie,  c'est-à-dire 
Texercice  involontaire  des  facultés  ou  Tautomatisme  des  cellules 
cérébrales  et  l'inconscience.  Cette  perversion  de  l'intelligence,  qui 
souvent  ne  débute  que  par  une  seule  idée  délirante,  tend  à  se 
généraliser  dans  un  cerveau  surexcité  et  à  amener  toute  une  série 
d'inductions  et  de  déductions,  le  plus  souvent  bizarres,  mais 
quelquefois  aussi  très  logiques.  Nous  ne  donnerons  pas  ici  la  des- 
cription des  formes  multiples  que  peut  prendre  le  délire;  conten- 
tons-nous de  rappeler  que  les  conceptions  délirantes  peuvent, 
d'après  leur  nature,  être  ou  expansives,  ou  dépressives,  et  que  sou- 
vent ces  deux  formes  se  présentent  successivement  chez  le  même 
malade. 

Les  fonctions  intellectuelles  peuvent  enfin  être  diminuées  ou 
abolies.  La  perte  de  l'intelligence,  quand  elle  est  congénitale, 
constitue  l'idiotie  ;  quand  au  contraire  elle  est  acquise  et  qu'elle 
résulte  d'une  dégénérescence  des  cellules  cérébrales,  elle  porte  le 
nom  de  démence.  Dans  ce  dernier  cas,  la  diminution  du  fonctionne- 
ment cérébral  est  progressive,  elle  suit  le  progrès  des  lésions  des 
éléments  nerveux,  qui  peu  à  peu  s'atrophient,  subissent  la  dégé- 
nérescence graisseuse  et  par  conséquent  deviennent  incapables  de 
fonctionner. 

Symptômes  affectifs.  —  Les  sentiments  affectifs,  comme  Ta  en- 
seigné A.  Comte  ',  se  divisent  en  deux  classes,  les  instincts  per- 
sonnels ou  égoïstes  et  les  instincts  sociaux,  altruistes  ou  facultés 
morales.  Quelles  sont  les  perturbations  que  présentent  chez  l'a- 
liéné ces  deux  groupes  d'instincts  dont  l'ensemble  constitue  la  vie 
affective  ?  il  est  un  fait  qui  frappe  tout  observateur,  c'est  que,  chez 
tout  individu  atteint  d'une  maladie  mentale,  il  y  a  prédominance 
des  instincts  égoïstes  sur  les  instincts  altruistes,  et  que  le  retour 
de  ces  derniers  est  le  plus  souvent  un  signe  heureux  de  convales- 
cence. L'aliéné  est  donc  un  être  essentiellement  égoïste  et  par 
conséquent  insociable,  exclusivement  préoccupé  de  lui-même  ou 
vivant  en  lui-même;  on  peut  dire  qu'il  est  dans  un  état  complet 
de  subjectivité  morale.  Les  saines  émotions  qui  se  rapportent 
à  la  famille,  à  l'amitié,  à  la  patrie,  et  qui  constituent  la  meilleure 
portion  de  nous-mêmes,  lui  deviennent  indifférentes,  si  elles  ne 

'  Cours  de  jhilos.  positive,  leçon  45°,  et  Politique  positive,  t.  I.  Voir  aussi  Béraud  et 
Robin,  BUments  de ^hyaiologie,  t.  II,  p.  619  et  suiv. 
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sont  pas  complètement  abolies.  Cette  altération  des  sentiments 
altruistes  qui,  dans  l'état  do  santé,  forment  le  régulateur  de  la 
vie  morale,  existe  toujours,  mais  à  des  degrés  divers,  il  est  vrai, 
chez  les  individus  qai  présentent  une  perturbation  psychique 
quelconque.  Cette  perte  du  sens  moral  est  donc  un  fait  patholo- 
gique, et  ils  sont  du  domaine  de  la  pathologie  tous  ces  actes  re- 
préhensibles,  depuis  les  plus  simples  indélicatesses  jusqu'aux  plus 
grandes  immoralités,  que  commettent  les  nombreux  aliénés  qui 
vivent  en  liberté. 

Ces  malades,  avons-nous  dit,  exclusivement  préoccupés  d'eux- 
mêmes,  perdent  complètement  le  sentiment  de  la  patrie.  La  terrible 
guerre  de  1870  a  raalheureusinient  donné  aux  médecins  aliénistes 
Toccasion  d'observer  maintes  fois  ce  symptôme.  Ainsi,  M.  Foville  S 
alors  médecin  à  Charenton,  raconte  que  très-restreint  était  le  nom- 
bre des  pensionnaires  de  la  maison,  qui  suivaient  avec  un  véri- 
table intérêt  les  scènes  successives  du  drame  émouvant  qui  se 
passait  pour  ainsi  dire  sous  leurs  3'eux.  «  A  part  ces  rares  excep- 
»  tiens,  ajoute-t-il;,  les  malades  restaient  inditïérents,   compléte- 

>  ment  étrangers  à  tout  ce  qui  arrivait  si  près  d'eux;  trop  émoussés 
»  dans  leur  impressionnabilité  ou  trop  absorbés  dans  la  contem- 

>  plation  intérieure  de  leur  délire,  ils  ne  pren?.ient  pour  ainsi  dire 
»  aucune  part  aux  événements  extérieurs.  »  D'autres,  au  con- 
traire, voyaient,  entendaient  tout,  mais,  interprétant  fout  dans  le 
sens  de  leurs  conceptions  déhrantes,  ils  niaient  qu'il  y  eût  là  rien 
de  sérieux  et  soutenaient  que  l'on  faisait  tout  cela  uniquement 
pour  eux  et  pour  les  tromper.  M.  Foville  cite,  comme  preuve  de 
ce  fait,  l'histoire  d'un  malade,  qui  se  donne  le  nom  de  prince  Paul- 
Emile  et  qui,  désigné  par  le  doigt  de  Dieu  pour  monter  sur  le 
trône  de  France,  n'en  reste  écarté  que  grâce  aux  maléfices  élec- 
triques d'une  société  secrète.  Il  lisait  régulièrement  les  journaux 
et  suivait  tous  les  événements  d'une  manière  en  apparence  très- 
lucide;  mais,  quand  il  s'agissait  de  les  interpréter,  il  n'hésitait 
pas  à  affirmer  qu'il  n'était  pas  assez  sot  pour  prendre  au  sérieux 
ni  les  récits  qu'il  lisait,  ni  Je  bruit  de  l'artillerie  qui  tonnait  sans 
cesse;  que  tout  le  bruit  qu'on  entendait  était  produit  par  des 
imbéciles  qui  faisaient  semblant  de  tirer  le  canon  pour  s'amuser, 
mais  dont  le  but  réel  était  de  le  pousser  à  bout,  lui  prince  Paul- 
Emile,  et  d'avoir  un  prétexte  pour  le  faire  mourir  de  faim  en 

Ann.  m£dico-j)$ych.  1872,  t,  VII,  p.  84. 
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réduisant  de  plus  en  plus  le  régime  alimentaire  de  toute  la  mai- 
son. 

Symptômes  relatifs  à  l'activité.  —  Dans  le  chapitre  précédent, 
nous  avons  déjà  décrit  les  impulsions,  nous  n'y  reviendrons  donc 
pas.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  indiquer  comme  troubles  de  l'acti- 
vité, l'agitation  proprement  dite  et  la  dépression.  Ces  deux  états^ 
qui  souvent  peuvent  se  succéder,  communiquent  aux  gestes,  à 
l'allure,  aux  traits,  au  regard,  une  expression  d'abattement  ou 
d'animation  qui  forme  un  contraste  saisissant.  Dans  ces  cas,  l'état 
extérieur  du  malade  est  toujours  en  rapport  avec  la  lésion  des 
fonctions  intellectuelles  et  morales,  et  cela  s'explique  par  la  rela- 
tion directe  qui  existe  entre  la  couche  de  cellules  corticales  mo- 
trices et  la  zone  des  cellules  qui  président  aux  fonctions  les  plus 
élevées  de  l'organisme, 

D'  Ant.  Ritti. 
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^^apoléoIl  l"  et  le  roi  Lonis  de  Hollande. 


(suite)  • 


Louis  continuait  longtemps  ainsi,  multipliant  les  excuses,  insis- 
tant sur  sa  santé.  Etait-il  absolument  sincère  lorsqu'il  parlait  de 
son  détachement  des  grandeurs,  de  son  amour  de  la  vie  privée,  de 
son  désir  d'abdiquer?  Il  est  permis  d'en  douter.  S'il  n'avait  désiré 
le  pouvoir,  il  s'y  était  attaché  par  l'exercice,  et  nous  l'en  croyons 
plus  volontiers  lorsque,  plus  tard,  il  en  convient.  Si  Louis  eût  été 
aussi  vraiment  amoureux  de  la  retraite  qu'il  s'efforçait  de  se 
peindre,  il  eût  plus  vite  compris  sans  doute  ce  que  voulait  de  lui 
son  frère  :  son  amour-propre  se  fût  plus  vite  regimbé  devant  tant 
d'humiliations  imméritées  se  suivant  coup  sur  coup.  Les  lettres  de 
Louis  que  nous  venons  de  citer  sont  parmi  les  plus  belles  :  il  y  a 
dans  la  douleur  et  la  tristesse  qui  y  percent  quelque  chose  de 
sincère  et  de  touchant.  Et  pourtant  il  y  a  aussi  dans  ces  lettres 
quelque  chose  qui  sent  l'apprêt.  Elles  ont  été  faites  pour  émou- 
voir :  elles  n'ont  pas  été  écrites  sans  ratures.  On  y  sent  le  travail 
antérieur  du  brouillon.  Elles  sont  trop  nobles,  trop  étudiées,  pour 
n'être  pas  ce  qu'on  appelle  en  style  de  collège  un  peu  «  discours 
français  ».  Le  plus  vrai,  le  plus  profond  des  sentiments  y  est  re- 
foulé et  caché.  Les  lettres  de  Napoléon,  il  faut  en  convenir,  sont 
écrites  d'un  autre  style  et  d'une  autre  encre. 

*  Voir  le  numéro  mars-avril  1S76. 
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Pauvre  roi  Louis  qui,  par  ces  «  jérémiades  »,  espérait  désarmer 
et  émouvoir  son  redoutable  frère  !  Napoléon,  pour  toute  réponse, 
faisant  allusion  à  la  contrebande  qui  se  pratiquait  en  Hollande,  di- 
sait tout  haut  que  «  Louis  méritait  plutôt  d'être  appelé  le  frère  du 
roi  Geprges  que  le  sien  ».  Le  propos  était  répété  par  des  ministres  : 
il  venait  aux  oreilles  de  Louis,  qui  écrivait  le  21  janvier  1808  : 

«  Je  demande,  j'implore  votre  justice.  Je  suis  soumis  au  pacte 
de  famille,  je  puis  être  jugé  par  la  Haute  Cour;  je  m'y  soumettrais, 
car  ce  n'est  plus  une  plaisanterie  quand  un  de  mes  sujets,  un  et  deux 
ministres  répètent  ces  mots  terribles  (de  me  montrer  plus  le 
frère  et  l'allié  du  roi  Georges  que  le  sien)  aussi  pénibles  pour  moi 
que  pour  ceux  qui  sont  attachés  à  votre  personne  et  à  votre  nom... 
Quelque  répugnance  que  j'aie  à  me  plaindre,  je  ne  puis  cependant 
pas  m'empêcher  de  me  sentir  vivement  affligé  et  de  dire  que  cela 
blesse  et  votre  nom  et  le  haut  rang  de  V.  M.  de  voir  traiter  ainsi 
un  roi,  votre  frère  et  votre  ouvrage.  Sire,  après  cet  aveu  sincère, 
V.  M.  peut  ordonner  tout  ce  qu'elle  voudra  :  je  me  soumets  à 
tout.  Quoique  j'aie  été  attaché  à  la  vie  parce  que  j'ai  des  désirs  mo- 
dérés et  que  j'aurais  pu  avoir  quelques  jours  tranquilles,  je  pense 
que,  si  les  mourants  sont  à  plaindre,  les  morts  sont  heureux... 
Par  quelle  fatalité  suis-je  si  mal  récompensé  de  ma  conduite? 
Quelque  chose  que  je  fasse,  je  suis  certain  d'avance  de  vous  dé- 
plaire. Il  est  vraisemblable  qu'en  ne  faisant  rien,  ce  serait  encore 
pis.  Que  devenir  donc  !...  Que  V.  M.  ordonne  :  que  veut-elle  que 
je  fasse?  Fermer  les  ports?  je  les  fermerai  :  mais  est-il  juste 
d'accabler  ce  malheureux  pays  !  Faut-il  m'en  aller?  J'y  consens 
volontiers,  pourvu  que  je  ne  laisse  pas  après  moi  le  reproche  de 
l'avoir  trahi  et  qu'il  soit  après  moins  malheureux...  » 

11  ne  fallai  t  pas  fermer  les  ports,  il  fallait  s'en  aller.  C'était  la  seule 
chose  que  voulait  Napoléon,  mais  c'était  celle  qu'il  ne  voulait  pas 
dire.  Louis,  qui  connaissait  son  frère  et  l'avait  vu  plus  d'une  fois  à 
l'œuvre,  lui  avait  écrit  le  mot  qu'on  va  lire  et  qu'en  cette  histoire 
il  importe  d'avoir  sans  cesse  présent  à  la  pensée  :  «  Ne  me  montrez 
pas  trop  de  politique.  V.  M.  doit  sans  doute  en  avoir,  mais  pas 
avec  moi.  »  Napoléon  s'aimait  trop  lui-même  pour  n'en  pas  avoir 
aussi  bien  avec  son  frère  qu'avec  tout  autre,  s'il  lui  était  utile  d'en 
avoir.  On  lui  avait  demandé  de  parler  franchement,  et  il  n'entendait 
pas  le  faire,  parce  qu'il  ne  lui  convenait  pas  de  dévoiler  ses  projets 
de  conquête.  C'était  à  Louis  à  comprendre  qu'il  gênait  en  Hol- 
lande, que  l'on  avait  besoin  de  sa  place,  et  qu'il  fallait  qu'il  la  quit- 
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tât.  Après  l'explication  de  Fontainebleau,  après  les  durs  traite- 
ments des  derniers  mois,  Louis  mettait  à  deviner  le  désir  impérial 
ou  bien  de  la  mauvaise  volonté  ou  bien  de  l'inintelligence.  Napo- 
léon ne  se  découragea  pas.  a  II  y  a  plus  d'une  façon  de  gagner  une 
bataille  »,  disait-il  plus  tard  à  Gérard,  sur  le  champ  de  bats^ille  de 
Ligny  :  il  y  a  plus  d'ane  façon  aussi  de  faire  aboutir  une  intrigue 
diplomatique.  Louis  allait  faire  l'expérience  personnelle  de  ce 
qu'était  la  «  politique  »  impériale. 

Napoléon  commença  par  la  douceur.  Le  27  mars  1808,  il  offrait  à 
Louis  le  trône  d'Espagne.  «  Le  roi  d'Espagne,  dit-il,  vient  d'abdi- 
quer ».  Il  n'ajoutait  pas  ce  qu'avait  été  cette  abdication.  «  Le 
climat  de  la  Hollande,  disait  Napoléon  à  Louis,  ne  vous  convient 
pas.  D'ailleurs  la  Hollande  ne  saurait  sortir  de  'ses  ruines.  Dans 
ce  tourbillon  du  monde,  que  la  paix  ait  lieu  ou  non,  il  n'y  a  pas  de 
moyen  pour  qu'elle  se  soutienne.  Dans  cette  situation  des  choses, 
je  pense  à  vous  pour  le  trône  d'Espagne.  Vous  serez  souve- 
rain d'une  nation  généreuse  de  onze  millions  dhomraes  et  de  co- 
lonies importantes.  Avec  de  l'ordre  et  de  l'activité,  l'Espagne  peut 
avoir  60,000  hommes  sous  les  armes  et  cinquante  vaisseaux  dans 
ses  ports.  Si  je  vous  nomme  roi  d'Espagne,  l'agrérez-vous?  Puis-je 
compter  sur  vous?»  EtNapoléon  ajoutait  :  «  Ne  mettez  personne 
dans  votre  confidence,  et  ne  parlez  à  qui  que  ce  soit  de  l'objet  de 
cette  lettre,  car  il  faut  qu'une  chose  soit  faite  pour  qu'on  avoue 
y  avoir  pensé.  » 

Louis  ne  se  demanda  pas  pourquoi  Napoléon,  dont  il  n'avait 
rien  fait  pour  mériter  les  bonnes  grâces,  lui  offrait  une  couronne 
si  magnifique  au  lieu  de  sa  royauté  chétive,  et  lui  peignait  la 
royauté  espagnole  sous  des  couleurs  si  admirables.  Il  ne  soup- 
çonna pas  que,  si  on  le  voulait  transporter  au  Midi,  c'est  que  l'on 
avait  besoin  de  sa  place  au  Nord  :  il  se  borna  à  répondre  une  fois 
de  plus  qu'il  s'était  dévoué  au  bonheur  de  la  Hollande  et  ne  se 
croyait  pas  en  droit  de  l'abandonner.  Peut-être  aussi  pensait-il 
que  le  trône  d'Espagne  était  un  grand  château  en  Espagne,  qui 
restait  à  conquérir,  tandis  que  celui  de  Hollande  était  tout  con- 
quis. Il  remercia.  Il  fallait,  pour  lui  ouvrir  les  yeux,  recourir  à 
d'autres  moyens. 

Napoléon,  alors,  lui  fit  proposer  par  son  ambassadeur  la  cession 
à  la  France  de  la  Zélande  et  du  Brabant.  On  offrait,  il  est  vrai,  des 
compensations  du  côté  de  l'Allemagne.  Ce  n'en  était  pas  moins  la 
plus  belle  partie  de  son  royaume  qu'on  lui  proposait  de  sacrifier. 
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Louis  écrivit  mélancoliquement  :  «  Ce  matin  j'ai  fait  prier  M.  de 
la  Rochefoucauld  de  venir  chez  moi.  Je  lui  ai  demandé  ce  que 
Votre  Majesté  désirait.  Alors  il  m'expliqua  s'il  convenait  à  ce 
pays  et  à  moi  de  céder  le  Brabant  et  la  Zélande,  moyennant  des 
indemnités  favorables  à  la  Hollande...  Cependant,  si  Votre  Majesté 
croit  que  c'est  d'un  intérêt  majeur  pour  la  France  et  que  le  résultat 
en  doive  être  favorable  à  la  Hollande,  je  la  prie  de  me  le  dire, 
et  alors  je  consulterai  la  nation. . .  11  août  1808.  » 

Napoléon  répondit  subitement  :  <r  Puisque  cet  échanf^-e  ne  vous 
plaît  pas,  il  ne  faut  plus  y  penser.  îl  était  inutile  de  me  faire  un 
étalage  de  principes,  puisque  je  n'ai  point  dit  que  vous  ne  deviez 
pas  consulter  la  nation. . .  Des  Hollandais  instruits  m'avaient  fait 
connaître...  Encore  une  fois,  puisque  cet  arrangement  ne  vous 
plaît  pas,  c'est  une  affaire  finie. . .  17  août  1808.  » 

De  telles  réponses  n'étaient  pas  faites  pour  donner  grande  sécu- 
rité pour  l'avenir. 

Pendant  ce  temps,  les  duretés  et  les  rebuffades,  les  ordres  secs 
et  impérieux  allaient  toujours  leur  train.  Napoléon  voulait  que  son 
frère  réduisît  au  tiers  le  paiement  des  rentes  de  la  dette  publique. 
C'était  une  véritable  banqueroute,  et  qui  n'eût  point  contribué  à  le 
faire  bien  voir  de  ses  sujets  ni  à  affermir  son  autorité.  Louis  n'y 
voulut  jamais  consentir,  et  son  frère  ne  lui  épargnait  pas  plus  les 
remontrances  que  les  conseils.  Il  revenait  encore  sur  le  côté  sen- 
sible et  dogloureux  de  la  vie  de  Louis,  son  ménage. 

«  Le  bonheur,  vous  devez  le  trouver  principalement  dans  votre 
famille.  Je  suis  fâché  de  voir  le  peu  d'harmonie  qui  y  règne.  Avec 
un  peu  d'égards  et  de  prévenances  et  en  écartant  des  soupçons  qui 
indignent  et  outragent  la  plus  vertueuse  des  femmes,  vous  seriez 
heureux...  27 août  1808.   » 

Le  ministre  de  France  en  Hollande  était  un  certain  Dupont- 
Ghaumont  dont  Louis  avait  pu,  plus  d'une  fois,  apprécier  la  mal- 
veillance. Après  bien  des  efforts,  Louis  avait  pu  écarter  M.  Dupont- 
Ghaumont,  lequel  avait  été  remplacé  par  M.  de  la  Rochefoucauld. 
Louis  vit  bientôt  qu'il  n'avait  fait  que  perdre  au  change. 

La  véritable  mission  de  M.  de  la  Rochefoucauld  était  de  sur- 
veiller les  faits  et  gestes  du  roi  et  de  rapporter  à  l'empereur  tout 
ce  qui  pouvait  fournir  des  armes  contre  lui.  M.  de  la  Rochefou^ 
cauld  s'enhardit  à  déposer  un  jour  chez  le  ministre  des  affaires 
étrangères  de  Hollande  une  note  insultante  pour  le  roi.  Louis 
envoya  le  25  novembre  la  note  à  son  frère,  il  ajoutait  :  «  Je  prie 
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Votre  Majesté  de  faire  donner  des  ordres  à  M.  de  la  Rochefou- 
cauld. Votre  frère,  sire,  ne  peut  ni  ne  doit  souffrir  qu'on  lui 
manque.  »  Napoléon  répondit  :  «  J'ai  changé  M.  Dupont-Ghau- 
mont  sur  votre  demande,  je  ne  puis  changer  le  sieur  de  la  Roche- 
foucauld. Je  n'ai  pas  d'Anglais  à  mon  service,  et  un  Anglais  de  la 
faction  de  Windham  pourrait  seul  être  bien  accueilli  en  Hollande...» 

Il  n'y  avait  qu'à  dévorer  l'affront  ou  k  abdiquer.  Louis,  cette  fois 
encore,  ne  comprit  pas. 

Un  prétexte  toujours  nouveau  et  chaque  jour  plus  grave  des 
récriminations  de  Nu poléonl",  c'était  l'inexécution  des  lois  du  blo- 
cus continental.  Assurément,  ces  mesures  impitoyables  n'étaient 
pas  exécutées  en  Hollande,  sans  que  la  fraude  se  multipliât  sur 
une  large  échelle,  et  peut-être  le  roi  fermait-il  volontairement  les 
yeux;  où,  d'ailleurs,  la  fraude  ne  se  multipliait-elle  pas  alors? 
Mais  Napoléon  était  plus  sévère  encore  pour  les  fraudeurs  hol- 
landais que  pour  les  fraudeurs  français  :  il  était  bien  résolu  à  ne 
pas  laisser,  sans  en  profiter,  nn  seul  des  griefs  dont  le  gouverne- 
ment de  son  frère  lui  donnerait  le  prétexte.  11  multipliait  les  repn)- 
ches,  les  accusations  :  bientôt  il  ne  se  bornait  plus  aux  reproches, 
Un  décret  mettait  à  son  tour  la  Hollande  en  état  de  blocus  du  côté 
du  continent.  Ainsi  la  Hollande,  à  qui  la  mer  était  déjà  fermée,  se 
voyait  fermer  la  terre  également.  C'était  la  mort.  Napoléon  n'eût 
rien  pu  faire  de  plus  net,  s'il  eût  voulu  rendre  impossible  la  situa- 
tion de  son  frère  parmi  ses  sujets  et  lui  bien  montrer  sa  haine. 
Louis  s'humiliait,  et  Napoléon,  dans  sa  clémence,  consentait  enfin 
à  lever  le  blocus  du  côté  de  la  terre,  à  la  condition  que  désormais  il 
serait  sans  pitié  du  côté  de  la  mer.  Mais  un  mois  après  à  peine, 
Louis  ayant  pris  quelques  indulgentes  mesures  temporaires  relati- 
vement aux  navires  américains,  le  blocus  aussitôt  était  rétabli  du 
côté  du  continent,  sans  demander,  sans  attendre  aucune  explica- 
tion. Le  roi  recevait  l'ordre  brutal  de  rapporter  son  décret,  afin 
qu'il  fût  bien  entendu  pour  tous  qu'il  n'était  en  rien  le  maître, 
même  chez  lui  : 

«  Mon  premier  mouvement,  disait  Napoléon,  a  été  de  fermer 
toutes  mes  barrières  à  la  Hollande,  de  la  comprendre  dans  le  blo- 
cus et  de  rappeler  mon  ambassadeur J'exige  que  vous  rappor- 
tiez sur  le  champ  votre  décret....  Ne  m'obligez  pas  à  faire  occu- 
per vos  ports  par  mes  douanes.  Je  ne  crois  pas  les  Hollandais 
malveillants.  Je  courrai  les  mettre  à  la  raison  chez  vous  (27  juillet 
1809).   . 
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Louis,  cependant,  ne  comprit  pas  encore. 

A  ce  moment  Napoléon  était  lancé,  depuis  deux  mois  déjà,  dans 
cette  campagne  contre  l'Autriche  que  marquèrent  Essling"  et  Wa- 
gram.  Louis  avait  été  obligé  d'envoyer  une  partie  de  ses  régiments 
dès  l'année  précédente  pour  combattre  en  Espagne,  il  lai  en  avait 
fallu  envoyer  d'autres  à  l'armée  impériale  qui  combattait  sur  les 
bords  du  Danube.  Pour  toute  récompense,  la  Hollande  était  sans 
cesse  attaquée  dans  les  journaux  français.  D'oii  avait  pu  venir  le 
mot  d'ordre  d'une  attaque  répétée  par  toute  la  presse  impériale  ? 
Pourquoi  le  même  article  était-il  reproduit  dans  des  journaux 
comme  \q  Journal  de  Paris,  le  Puhlicisie,  le  Journal  de  V Em- 
pire, article  où  on  pouvait  lire  des  phrases  comme  celle-ci  ? 

«  Toutes  les  mauvaises  nouvelles,  les  bruits  les  plus  défavora- 
bles à  la  France  ont  leur  source  en  Hollande.  C'est  là  que  la  mal- 
veillance et  la  calomnie  paraissent  avoir  établi  leur  séjour.  C'est 
là  que  les  contes  les  plus  faux,  inventés  par  le  délire  et  la  haine 
contre  la  France,  trouvent  le  plus  de  propagateurs.  Bon  Dieu  !  est- 
ce  donc  à  la  Hollande  à  ajouter  foi  si  légèrement  à  des  nouvelles 
défavorables  à  la  puissance  de  l'armée  française  ?. . .  » 

Louis  savait  bien  qu'on  ne  mettait  dans  les  journaux  de  Paris 
que  ce  que  permettait  d'y  mettre  le  maître  qui  lisait  tout.  Il  savait 
que  ce  maître  lui-même  rédigeait  plus  d'une  fois  les  articles  du 
Journal  de  l'Empire.  Il  se  plaignait  de  ces  inqualifiables  atta- 
ques :  «  Dois-je  être  réduit  au  désespoir,  contrarié  et  tracassé  sans 
cesse  ?  »  (!<='  juillet  18U9). 

Pour  toute  réparation  Napoléon  lui  répondait  :  «  Vous  vous 
plaignez  d'un  article  de  journal  :  c'est  la  France  qui  a  sujet  de  se 
plaindre  du  mauvais  esprit  qui  règne  chez  vous.  Si  vous  voulez 
que  je  vous  cite  toutes  les  maisons  hollandaises  qui  sont  les 
trompettes  de  l'Angleterre,  ce  sera  fort  aisé....  Il  est  possible  que 
ce  ne  soit  pas  votre  faute,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  Hollande 
est  une  province  anglaise.  »  (27  juillet  1809.) 

Il  semble  en  vérité  que  tout  autre  que  Louis  eût  fini  par 
comprendre  le  but  de  tant  d'avanies;  mais  Louis  ne  comprenait 
pas.  Décidément  il  n'entendait  rien  à  la  «  politique.  » 

Un  incident  survint  qui  devait  précipiter  bien  des  choses.  Tandis 
que  Napoléon  faisait  la  guerre  au  fond  de  l'Autriche,  un  débarque- 
ment de  troupes  anglaises  eut  lieu  dans  l'Ile  de  Walcheren.  Ce 
débarquement  menaçait  depuis  plusieurs  années.  Louis^  au  moment 
même  où,  son  frère  partait  pour  la  campagne  du  Danube,  avai  t 
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insisté  à  plusieurs  reprises  sur  le  peu  de  défenses  laissé  à  la 
Hollande.  Napoléon  s'était  borné  à  répondre  qu'il  fallait  augmenter 
I3  nombre  des  troupes  et  lever  les  grardes  nationales.  M.  Rocquain 
va  jusqu'à  laisser  entendre  que  Napoléon  avait  lui-même  cherché 
à  rendre  possible  et  comme  provoqué  une  expédition  anglaise 
destinée  à  démontrer  combien  la  Hollande  était  incapable  de  se 
défendre  elle-même.  C'est  sans  doute  aller  bien  loin.  Si  astucieuse 
que  fût  la  politique  impériale,  on  n'a  g-uère  vu  de  général  appeler 
en  quelque  sorte  sur  ses  derrières  une  aggression  dont  il  ne  peut 
à  l'avance  mesurer  la  gravité.  Sans  doute,  Napoléon,  s'il  eût 
souhaité  l'invasion^,  n'eût  pu  agir  autrement  qu'il  ne  l'avait  fait,  lui 
qui  en  180(3  avait  pris  tant  de  mesures  contre  un  débarquement  ea 
Hollande  et  qui  cette  fois  n'en  prenait  aucune  :  ce  qui  est  certain 
c'est  qu'il  sut  admirablement  tirer  i)arti  des  événements  même 
fâcheux  qu'amenait  la  fortune  pour  le  profit  de  ses  desseins 
cachés. 

Sitôt  le  débarquement  des  Anglais  à  AValcheren  connu,  Louis  ne 
manqua  pas  à  son  devoir.  Oubliant  la  Hollande  même,  il  courut  à 
Anvers  menacé.  Le  ministre  de  la  guerre  Clarke  et  l'archichancelier 
Gambacérès,  se  souvenant  qu'il  était  connétable  de  France,  lui 
donnèrent,  en  l'absence  d'ordres  du  maître,  le  commandement  des 
troupes.  Louis  n'était  point  fâché  sans  doute  de  commander  en 
chef,  de  prouver  qu'il  était  bon  à  quelque  chose,  d'agir,  lui  qui 
était  depuis  si  longtemps  réduit  à  un  rôle  humilié  et  passif.  Le  9 
août  1809  il  écrivait  à  Tempereur,  lui  rendant  compte  des  premiers 
ordres  donnés,  des  dispositions  prises,  s'excusant  en  quelque  sorte 
d'avoir  accepté  le  commandement,  cherchant  à  se  faire  petit. 

€  Je  donnai  l'ordre  à  mes  troupes  de  se  ranger  sous  ceux  du 
général  commandant  les  troupes  de  Votre  Majesté,  n'osant  pas 
prendre  sur  moi  de  deviner  les  ordres  de  Votre  Majesté  en  m'attri- 
buant  le  commandement  en  chef...  Je  reçus  la  réponse  de  l'archi- 
chancelier et  du  comte  d'Hunebourg,  tous  les  deux  m'engageant  à 
prendre  le  commandement  en  chef.  Je  m'y  suis  décidé  malgré  le 
peu  d'activité  dont  je  suis  susceptible.  C'était  avant  hier  :  j'ai 
parcouru  toute  la  ligne  de  Berg-op-Zoom  à  Anvers,  j'ai  visité 
Lillo,  j'ai  parlé  à  l'amiral,  je  suis  passé  à  Anvers  oîi  j'ai  conféré 
avec  le  général  Fauconnet,  le  préfet  maritime  et  le  général  Ram- 
pon.  3> 

Louis  avait  eu  raison  de  s'excuser  d'avoir  exercé  le  commande- 
ment; mais,  si  fort  qu'il  s'excusât,  ce  devait  être  trop  peu.  Grande 
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fut  la  colère  de  Napoléon  dès  qu'il  apprit  que  son  frère  avait  pu 
être  quelques  jours  seulement  à  un  poste  d'honneur.  Il  eut  hâte  de 
lui  arracher  le  commandement  des  mains,  même  le  commandement 
des  troupes  hollandaises. 
Le  5  septembre  il  écrivait  au  ministre  de  la  guerre  : 
«  Vous  devez  faire  connaître  au  prince  de  Ponte-Gorvo  qu'il 
commande  l'armée  hollandaise,  qu'il  ne  doit  souffrir  aucune  riva- 
lité de  commandement  etqa'ildoit  envoyer  directement  ses  ordres 
au  maréchal  Dumonceau  (le  chef  de  corps  hollandais),  toutes  les 
fois  qu'il  juge  convenable  de  le  faire  concourir  à  ses  opérations.  » 
Dès  le  16  août  il  avait  écrit  à    l'archichancelier  : 
«  On  m'assure  que  le  roi  de  Hollande  a  reçu  de  vous  une  lettre 
qui  lui  donne    le  commandement  de  mes  troupes....   Comment 
n'avez-vous  pas  senti  que  moi  seul  je  puis  donner  le  commande- 
ment de  mes  armées  et  que  personne  ne  peut  s'arroger  ce  droit? 

11  me  tarde  d'apprendre  que  cette  anarchie  a  eu  son  heure. . .  A 
rarchichancelier,  le  16  août  1809.  » 

Louis  souffrait  l'insulte  et  en  était  réduit  à  répondre  :  «  Sire,  le 
courrier  du  comte  d'Hunebourg  m'annonce  que  le  prince  de  Ponte- 
Corvo  est  nommé  commandant  en  chef  sur  l'Escaut.  Cela  me  sou- 
lage d'un  grand  fardeau...  16  août  1809.  » 

Pour  toute  récompense  de  son  zèle,  Louis  n'eut  rien  que  des 
reproches,  des  reproches  plus  durs  que  jamais.  Tandis  que  Napo- 
léon écrivait  à  Paris  que  le  débarquement  des  Anglais  était  chose 
indifférente  et  que  les  fièvres  de  l'île  de  Walcheren  suffiraient 
bientôt  à  le  débarrasser  du  corps  d'invasion,  voici  les  lettres  que 
recevait  Louis  : 

<c  Si  vous  aviez  aujourd'hui  les  2,000  hommes  de  votre  garde 
que  par  économie  vous  avez  licenciés,  si  vous  aviez  l'armée  que 
par  économie  vous  avez  réduite,  votre  pays  ne  serait  pas  envahi. 

12  août  1809.  » 

«  Voilà  une  jolie  puissance  qui  n'a  ni  armée,  ni  flotte!  Vous 
avez  donc  perdu  la  Hollande  ?  Quand  vous  êtes  arrivé  au  trône, 
elle  avait  40,000  hommes  sous  les  armes,  dix  vaisseaux  dans  ses 
ports  et  300  transports  prêts  à  toute  expédition...  Vous  avez  par 
des  mesures  fausses  et  petites  perdu  la  Hollande...  Ce  n'est  pas 
en  se  plaignant  qu'on  fait  le  métier  de  roi.  Réparez  la  faute  que 
vous  avez  commise.  Par  nos  traités  vous  me  devez  un  contingent 
de  40,000  hommes.  13  août  1809.  » 

Et  l'empereur  écrivait  encore  à  Clarke  : 
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a  Lorscfae  vous  écrivez  en  Hollande,  faites  sentir  au  roi  que  les 
malheurs   qui  pèsent  aujourd'hui  sur   la  Hollande   viennent  de 

l'imprévoyance  qu'on  a  eue »  Il  ajoutait  avec  un  raffinement 

d'hypocrisie  :  «  Faites  lui  sentir  cela  avec  mesure,  et  de  manière 
à  lui  montrer  que  vous  méritez  la  confiance  qu'il  parait  vous 
accorder.  4  septembre  1809.  » 

Les  bras  tombèrent  au  pauvre  Louis  en  recevant  ces  reproches 
et  d'autres  plus  sanglants  encore.  Il  comprenait  tout,  excepté  ce 
qu'il  eût  fallu  comprendre. 

«  Sire,  écrivait-il  le  6  septembre,  si  j'ai  jamais  été  étonné  dans 
ma  vie,  c'est  en  recevant  la  lettre  de  V.  M.  Elle  en  jugera  aisé- 
ment, puisque  je  m'attendais  à  recevoir  des  témoignages  de  sa 
satisfaction  et  de  son  contentement.  S'il  y  a  quelque  chose  dans 
ce  que  j'ai  fait  ou  dit  qui  ait  pu  vous  fâcher,  c'est  bien  malheureux 
et  maladroit  de  ma  part  ;  car  j'atteste  à  V.  M.  que  j'avais  bien 
l'intention  de  lui  plaire. ...  Sire,  je  vous  en  prie,  ne  me  déshono- 
rez pas,  n'humihez  pas  votre  frère.  Puis-je  n'être  pas  profon- 
dément blessé,  si  V.  M.  pense  ce  qu'elle  m'écrit?  Les  noms  do 
calomniateur,  d'hypocrite  sont- ils  faits  pour  moi  ?....  En  me 
minant  en  Hollande,  en  me  traitant  comme  si  j'étais  un  traître, 
vous  déshonorez  votre  famille,  les  rois  de  votre  dynastie,  votre 
nom,  et  il  en  tombe  sur  V.  M.  même  plus  qu'elle  ne  pense.  Ah  ! 
sire,  songez  que  je  ne  puis  vous  manquer,  puisque  je  ne  l'ai  pas 
fait...  » 

Ces  supplications  ne  devaient  pas  toucher  l'empereur.  Il  les 
connaissait  de  longtemps.  Cette  fois  il  fallait  que  Louis  comprît. 
Napoléon  était  las  de  faire  de  la  «  politique  j>  avec  son  frère.  Il 
avait  en  main  un  prétexte,  un  bon  prétexte  pour  en  venir  à  ses  fins, 
il  tenait  à  ne  le  pas  laisser  échapper.  Nous  n'avons  plus,  et  c'est 
grand  dommage,  les  lettres  écrites  à  Louis  par  Napoléon  dans  les 
mois  d'octobre  et  de  novembre:  nous  pouvons  juger  de  ses  exi- 
gences et  du  ton  dont  il  les  exprimait  par  les  réponses  de  Louis. 
L'idée  de  perdre  sa  couronne  lui  entra  alors  pour  la  première  fois 
sérieusement  en  l'esprit.  Il  écrivait  : 

«  Si  votre  frère  renonçait  an  principe  du  territoire  des  eaux, 
surtout  en  ce  moment,  c'est,  sire^,  la  même  chose  que  si  j'abdi- 
quais, et  je  préférerais  mille  fois  que  votre  Majesté  remît  la  couronne 
sur  la  tête  du  prince  royal. . .  Il  n'est  qu'un  moyen,  si  votre  Ma- 
jesté le  veut  absolument,  c'est,  sire,  de  me  remplacer  par  mon  fils. 
29  octobre  1809.  » 
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Et  surtout  : 

«  Je  ne  répondrai  que  deux  mots  aux  dernières  lettres  de  votre 
Majesté.  Je  ne  saurais  essayer  de  justifier  mes  sentiments  et  ma 
conduite  lesquels  n'en  ont  nul  besoin  ;  j'ai  peut-être  eu  tort  de  le 
faire  si  souvent  et  je  ne  veux  pas  m'exposer  encore  au  reproche 
d'hypocrisie.  Je  vois  que  Votre  Majesté  ne  me  considère  plus 
comme  roi  de  Hollande.  Quoique  reconnu  de  la  plupart  des  princes 
de  l'Europe,  quoique  votre  ouvrage  et  votre  frère,  quoique  j'aie 
l'assentiment  de  toute  la  nation,  je  ne  suis  que  le  remplaçant  de 
Schir^melpenninck.  Que  votre  volonté  soit  faite,  sire  ;je  suis  monté 
sur  le  trône  malgré  moi  et  j'y  suis  resté  sans  jamais  oublier  que 
je  n'y  étais  pas  né  ;  j'en  descendrai  de  même.  Je  ne  me  targuerai 
point  d'une  vaine  fierté  :  depuis  quatre  ans  je  me  suis  attaché  à 
mon  rang  et  à  ce  pays.  Mais,  sire,  si  vous  le  voulez,  c'est  à  moi 
d'obéir.  Je  puis  vous  sacrifier  mon  rang,  mon  existence,  mais  je 
ne  puis  jamais  consentir  aux  demandes  qu'on  me  fait,  d'autant  plus 
qu'on  a  nul  besoin  de  moi  pour  faire  par  la  force  ce  qui  est  non- 
seulement  nuisible,  mais  funeste  pour  cette  nation  et  contraire  à 
mon  premier  devoir.  En  attendant,  sire,  ce  qu'il  plaira  à  votre  Ma- 
jesté d'ordonner  de  mon  sort  et  résigné  à  tout  par  la  persuasion 
où  je  suis  que  rien  ne  se  fait  que  par  l'ordre  de  la  Providei^ce,  je 
suis  et  serai  toujours,  sire,  de  votre  Majesté  impériale  et  royale, 
le  très  affectionné  et  dévoué  frère.  4  novembre  1809.   > 

Il  est  bien  un  peu  trop  parlé  ici  de  Providence  pour  qu'il  n'y 
ait  pas  quelque  apprêt,  quelque  rhétorique  dans  cette  lettre.  La 
lettre  est  belle  pourtant;  le  ton  a  de  l'élévation,  de  la  dignité. 
Quant  aux  sentiments  deNapoléon,  on  les  peut  voir  par  quelques 
passages  de  sa  correspondance  avec  ses  ministres,  judicieusement 
intercalés  par  M,  Rocquain  dans  son  livre  pour  remplacer  les 
lettres  absentes. 

Il  écriv^ait  à  M.  de  Champagny^  ministre  des  relations  exté- 
rieures : 

«  Accusez  réception  de  la  lettre  de  M.  la  Rochefoucauld,  et  faites- 
lui  connaître  que  l'arrangement  proposé  ne  me  convient  pas;  que 
j'entends  que  tout  bâtiment  qui  sera  pris  en  contravention  à  mes 
décrets  sera  déclaré  de  bonne  prise;  que  ,si  l'on  ne  prend  pas  des 
mesures  efficaces  pour  réprimer  la  contrebande,  non-seulement  je 
ferai  occuper  les  postes  par  mes  troupes,  mais  que  j'enverrai  des 
colonnes  mobiles  pour  faire  saisir  les  marchandises  jusqu'à 
Amsterdam;  que  ceci  n'est  pas  une  plaisanterie...  Il  fera  com- 
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prendre  aux  ministres  hollandais  que  le  résultat  de  ces  grandes 
menées  adroites  sera  de  perdre  leur  existence...»  Lettre  à  Cham- 
pagny,  11  octobre  1809. 

Il  écrivait  à  M.  de  Hauterive,  chargé  par  intérim  da  ministère 
des  affaires  étrangères,  quelques  jours  après  ; 

«  Apportez-moi  la  constitution  de  Hollande  que  j'ai  garantie. 
Apportez-moi  aussi  le  dernier  décret  du  roi  de  Hollande  sur  la 
noblesse.  Faites-moi  connaître  si  ce  décret  n'a  pas  blessé  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  la  constitution.  » 

Ce  jour-là,  on  le  voit,  Napoléon  songeait  à  faire  le  procès  à  son 
frère  et  apparemment  à  le  déposer. 

Enfin,  dans  une  note  adressée  à  M.  de  Champagny,  Napoléon 
découvre  tous  ses  desseins.  Il  faut  citer  cette  lettre  presque  tout 
entière,  quoiqu'elle  soit  un  peu  longue. 

«  Vous  chargerez  le  sieur  la  Rochefoucauld  de  voir  le  roi  et  de 
lui  faire  comprendre  que  la  Hollande  ne  peut  plus  exister  dans  là 
situation  où  elle  se  trouve...  Que  la  Hollande  est  le  débouché  de 
la  Meuse,  de  l'Escaut  et  du  Rhin,  c'est-à-dire  des  grandes  artères 
de  l'empire...  Que  l'on  ne  peut  forcer  l'Angleterre  à  la  paix  que 
par  un  blocus  rigoureux;  qu'il  faut  que  la  poHce  soit  faite  sur  les 
côtes  de  la  Hollande  comme  elle  se  fait  sur  les  côtes  de  la  Nor- 
mandie; que,  lorsqu'il  fut  question  de  mettre  le  roi  sur  le  trône, 
j'avais  espéré  que  la  paix  se  ferait  promptement;  que,  d'ail- 
leurs, j'étais  engagé  vis-à-vis  de  la  Prusse,  alors  une  des  pre- 
mières puissances  de  l'Europe,  à  conserver  l'indépendance  de  la 
Hollande,  et  que,  si  je  n'avais  donné  un  roi  à  cet  Etat,  il  fallait  faire 
la  guerre  avec  la  Prusse;  qu'aujourd'hui  la  Prusse  n'existe  plus 
et  que  je  suis  dégagé  de  tous  ces  liens;  que  le  bien  de  la  France 
comme  celui  de  la  Hollande  fait  une  loi  de  la  réunion  de  cette  der- 
nière à  la  France  ;  que  la  Hollande  est  le  complément  de  l'empire, 
qu'elle  est  le  débouché  de  nos  rivières...  que,  si  le  roi  abdique,  mon 
intention,  dans  aucun  cas,  n'est  pas  de  le  remplacer  par  le  prince 
royal;  qu'après  la  tournure  qu'ont  prise  les  affaires  du  continent, 
il  est  de  toute  impossibilité  que  la  Hollande  conserve  son  indé- 
pendance de  la  manière  que  le  roi  le  désire...  Le  sieur  la  Roche-^ 
foucauld  parlera  de  ces  trois  faits  qu'il  avouera  :  1°  de  l'impossi- 
bihté  de  rendre  les  îles  de  l'Escaut;  2"  de  la  volonté  où  je  suis 
d'établir  un  cordon  entre  la  Hollande,  la  France  et  l'Allemagne, 
pour  isoler  la  Hollande  et  empêcher  la  contrebande  sur  le  conti- 
nent, situation  qui  achèvera  le  malheur  de  ce  pays;  3°  de  la  volonté 
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où  je  suis  d'exiger  un  contingent  en  troupes  de  terre  et  de  mer 
proportionné  à  l'état  de  guerre  actuel. 

»  La  Hollande,  ne  pouvant  satisfaire  à  ces  trois  points,  ne  peut 
plus  exister.  Le  trône  du  roi  a  été  détruit  par  Texpédition  an- 
glaise, qui  a  démontré  la  nullité  de  ses  moyens  et  la  nécessité  de 
la  réunion  à  la  France.  Vous  recommanderez  au  sieur  la  Roche- 
foucauld de  ne  rien  écrire  et  de  ne  parler  de  tout  cela  à  personne 
qu'au  roi.  Vous  lui  demanderez  son  opinion  sur  l'effet  que  ce 
changement  fera  sur  le  peuple  et  sur  le  roi.  Enfin,  vous  lui  ferez 
bien  connaître  que  je  ne  tiens  pas  à  un  mois  plus  tôt  ou  plus  tard;, 
mais  que  mon  intention  irrévocable  est  de  réunir  la  Hollande  à  la 
France.  Vous  lui  manderez  que  tout  ce  que  vous  lui  communiquez 
peut  être  susceptible  d'être  modifié,  mais  qu'il  doit  regarder  l'objet 
de  cette  dépêche  comme  un  projet  fixe  et  un  secret  d'Etat.  Vous 
chiffrerez  la  partie  de  votre  lettre  où  vous  lui  exprimerez  cette 
volonté,  et  vous  l'autoriserez  à  diriger  les  choses  dans  ce  sens, 
sans  cependant  en  rien  laisser  pénétrer.  » 

Napoléon  écrivit  cette  dépêche,  puis  il  réfléchit  que,  comme  il 
l'avait  justement  dit  à  Louis  à  propos  du  trône  d'Espagne,  «  on  ne 
doit  avouer  qu'on  a  songé  à  certaines  choses  que  quand  elles  sont 
faites  »;  il  garda  la  dépêche  sur  l'original  de  laquelle  on  lit  de  la 
main  de  l'empereur  :  non  envoyée.  Ses  desseins,  il  l'affirme,  n'é- 
taient pas  moins  «  irrévocables.  »  —  Quant  au  roi  Louis,  il  s'obsti- 
nait encore  à  ne  pas  voir  le  véritable  motif  des  colères  impériales, 
il  persistait  à  se  croire  desservi  auprès  de  son  frère  par  de  secrets 
ennemis  :  il  sollicita  la  faveur  de  venir  à  Paris  le  voir  et  se  justi- 
fier. L'empereur  l'y  autorisa  par  un  billet.sec,  ainsi  conçu  : 

«  Je  reçois  votre  lettre  par  laquelle  vous  me  faites  connaître 
que  vous  désirez  me  voir.  Vous  êtes  le  maître  de  vous  rendre  à 
Paris.  23  novembre  1809.  » 

Le  dénouement  approchait  :  le  dernier  acte  de  la  tragi-comédie 
devait  avoir  deux  tableaux  :  le  démembrement  de  la  Hollande  en 
attendant  sa  complète  réunion  à  la  France. 


ni 


Louis  arriva  à  Paris  le  !<='■  décembre.  Ne  voulant  pas  habiter  aveo 
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sa  femme,  la  reine  Hortense^  il  avait  demandé  et  obtenu  la  per- 
mission de  descendre  chez  madame  mère.  Les  deux  frères  se 
virent  le  2  décembre.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  Tentrevue 
fut  froide.  Napoléon  avait  naguère  laissé  entendre  qu'il  aurait 
besoin  de  prendre  à  la  Hollande  l'espace  contenu  entre  l'Escaut  et 
la  Meuse:  ses  prétentions,  maintenant,  n'allaient  à  rien  moins  qu'à 
la  limite  du  Rhin.  II  ne  s'arrêta  même  pas  là;  il  parla  tout  de  suite 
d'abdication.  On  put  voir  alors  combien,  au  fond,  Louis  tenait  à 
sa  couronne,  et  combien  il  entrait  de  rhétorique  dans  cette  lettre 
du  mois  de  novembre  où  il  s'était  montré  si  prêt  à  descendre,  au 
moindre  signe,  d'un  trône  qu'à  l'en  croire,  il  n'occupait  qu'à  re- 
gret. Il  s'inchna,  il  supplia,  il  promit  de  donner  à  son  frère  plus 
de  satisfaction  à  l'avenir.  Il  écrivait  le  17  décembre  de  Trianon  : 

«  Sire,  je  supplie  V.  M.  de  daigner  oublier  toutes  les  fautes 
qu'on  a  commises  en  Hollande  et  de  recevoir  la  promesse  que,  si 
elle  veut  faire  un  autre  essai,  elle  n'aura  pas  à  s'en  repentir.  » 
Et  il  continuait  en  proposant  des  combinaisons,  propres,  il  l'es- 
pérait;, à  contenter  Napoléon.  11  consentait  au  sacrifice  d'une 
partie  de  son  royaume. 

Napoléon  répondait  le  21  par  une  lettre  où  il  énumérait  rude- 
ment tous  ses  griefs  contre  la  Hollande  el  son  frère.  Il  y  formulait 
ses  exigences  présentes  d'un  style  fait  pour  en  faire  prochaine- 
ment deviner  bien  d'autres  : 

«  Dans  mon  discours  au  Corps  législatif,  j'ai  laissé  entrevoir 
mon  mécontentement,  et  je  ne  vous  cacherai  pas  que  mon  intention 
est  de  réunir  la  Hollande  à  la  France...  Mon  opinion  est  que 
V.  M.  prend  des  engagements  qu'elle  ne  peut  pas  tenir,  et  que  la 
réunion  delà  Hollande  à  la  France  n'est  que  différée.  J'avoue  que 
je  n'ai  pas  plus  d'intérêt  à  réunir  à  la  France  les  pays  de  la  rive 
droite  du  Rhin  que  je  n'en  ai  à  y  réunir  le  grand  duché  de  Berg 
et  les  villes  Anséatiques.  Je  puis  donc  laisser  à  la  Hollande  la  rive 
droite  du  Rhin...  Votre  Majesté  peut  faire  négocier  sur  cesbases... 
mais  elle  peut  être  certaine  qu'au  premier  paquebot^  au  premier 
btâiment  qui  sera  introduit  en  Hollande,  je  rétabhrai  la  défense 
des  douanes  ;  qu'à  la  première  insulte  qui  sera  faite  à  mon  pavillon, 
je  ferai  saisir  à  main  armée  et  pendre  au  grand  mât  l'officier 
hollandais  qui  se  permettra  d'insulter  mon  aigle...  En  résumé,  la 
réunion  de  la  Hollande  à  la  France  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  à 
la  France,  à  la  Hollande  et  au  continent,  car  c'est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  nuisible  à  l'Angleterre.  Cette  réunion  peut  s'opérer  de  gré 
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ou  de  force.  J'ai  assez  de  griefs  contre  la  Hollande  pour  lui  dé- 
clarer la  guerre.  Toutefois,  je  ne  ferai  pas  de  difficultés  pour  me 
prêter  à  un  arrangement  qui  me  cédera  la  limite  du  Rhin.» 

Un  autre  que  Louis  eût  compris  sans  doute,  mais  Louis  semblait 
avoir  juré  jusqu'au  boutdenepascomprendre.il  ne  pouvait  penser 
que  son  frère  voulût  réellement  le  détrôner,  ou  du  moins  qu'il 
l'osât  faire  ;  il  aimait  à  se  persuader  que  les  intérêts  de  la  Hollande 
étaient  liés  aux  siens  et  qu'il  lui  rendrait  le  seul  service  qu'il  fut 
possible  de  lui  rendre  en  défendant  encore,  sinon  son  intégrité  — 
il  voyait  bien  qu'il  n'y  fallait  plus  songer  —  tout  au  moins  son 
existence.  Il  proposait  chaque  jour  des  combinaisons  nouvelles  à 
Napoléon  ou  à  ses  ministres.  Il  essayait  un  jour  de  sauver  le  Bra- 
bant,  un  autre  jour  d'obtenir  des  compensations  du  côté  de  l'Al- 
lemagne. 

Napoléon  s'était  momentanément  radouci,  dans  la  forme  du  moins. 
II  venait  de  faire  son  divorce^  il  songeait  à  son  nouveau  mariage  : 
ce  n'était  pas  le  moment  d'étaler  trop  haut  les  mésintelligences  et 
les  misères  de  la  famille  impériale.  Il  continuait  pourtant  à  mar- 
cher à  son  but  par  les  moj'^ens  «  politiques  »,  en  attendant  qu'au  mo- 
ment opportun  la  violence,  s'il  fallait,  achevât  l'oeuvre.  Le  4  jan- 
vier 1810^  il  écrivait  à  Gaudin,  son  ministre  des  finances  :  <f  J'ai 
réuni  l'Ile  de  Walcheren  à  la  France.  Envoyez  des  commissaires 
pour  percevoir  les  contributions;  donnez  des  instructions  aux 
préfets  et  à  qui  de  droit.  Il  faut  faire  cela  sans  imprimer  rien  et 
sans  éclat.   » 

Il  ordonnait  bientôt  après  au  duc  de  Reggio  d'occuper  le  Brabant, 
que  le  pauvre  Louis  essayait  de  sauver  encore  en  écrivant  lettres 
sur  lettres.  Il  écrivait  le  27  janvier  à  Clarke,  ministre  de  la  guerre  : 
«  Vous  devez  donner  ordre  au  duc  de  Reggio  de  faire  une  procla- 
mation pour  faire  connaître  qu'il  prend  possession  mihtaire  des 
pays  situés  entre  la  Meuse  et  l'Escaut;  que  les  troupes  hollandaises 
comme  les  troupes  françaises  ne  doivent  obéir  qu'à  ses  ordres  ; 
que  telle  est  ma  volonté.  Vous  lui  manderez  qu'il  doit  faire  parler 
tout  haut  aux  mihtaires  hollandais  et  savoir  ce  qu'ils  veulent  faire. .. 
H  aura  soin  de  ne  rien  écrire  et  fera  entendre  que  l'intérêt  et  la 
sûreté  des  frontières  de  la  France  m'obligenmt  peut-être  aies 
réunirdéfinitivement;  qu'en  attendant  ils  doivent  se  bien  comporter. 

»  Vous  ferezconnaître  secrètement  au  maréchal  Oudinotquemon 
intention  est  en  réalité  de  faire  prendre  possession  militaire  et, 
après,  possession  civile;  mais  que  Tonne  doit  pas  prendre  posses- 
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sion  civile  avant  mon  ordre;  que  j'ai  irrévocablement  arrêté  dans 
ma  pensée  la  réunion  des  pa^-s  entre  la  Meuse  et  l'Escaut,  mais 
que,  jusqu'à  cette  heure,  il  doit  se  borner  à  prendre  possession 
miljt'\^'"e  et  absolue.  » 

Des  scènes  plus  graves  que  toutes  les  précédentes  avaient  déjà 
eu  lieu  à  cette  date  du  27  janvier  entre  Napoléon  et  son  frère. 
Louis  avait  voulu  retourner  en  Hollande ,  demander  l'avis  de 
son  ministère  et  de  la  chambre  des  représentants.  Napoléon 
avait  refusé.  Une  entrevue  o^geuse  avait  eu  lieu  le  20  janvier, 
Louis  au  retour  était  résolu  à  jiartir  le  lendemain.  Il  n'était  pas 
rentré  depuis  une  demi-heure  au  palais  de  Trianon  qu'il  vit  trois 
gendarmes,  reconnaissables  sous  l'habit  bourgeois,  venir  garder 
la  porte  du  palais.  Quand  les  trois  partirent,  d'autres  les  rempla- 
cèrent. Louis  était  aux  arrêts.  Napoléon  le  faisait  garder  à  vue.  Il 
resta  près  de  deux  mois  dans  cette  situation. 

Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  les  incidents  qui  marquèrent  cette 
captivité.  Louis,  dans  ses  Mémoires,  en  a  raconté  une  partie.  Le 
récit  exact,  complet,  écrit  jour  par  jour,  se  rencontre  dans  les 
Mémoires  de  Roell,  le  ministre  qui  Tavait  accompagné  en  France. 
M.  Albert  Réville,  dans  les  articles  que  nous  avons  déjà  cités,  en  a 
donné  un  résumé  net  et  précis.  Louis,  timide  et  dissimulé,  essayait 
de  jouer  un  jeu  double  dont  il  était  plus  incapable  que  tout  autre, 
surtout  en  face  d'un  si  formidable  adversaire.  Pendant  qu'il 
s'humiliait  en  France,  il  essayait  de  la  résistance  en  Hollande,  il 
correspondait  en  secret  avec  ses  ministres.  Connaissant  son  frère 
de  longtemps,  et  ne  se  tîant  pas  à  lui,  il  était  convenu,  avant  son 
départ,  d'une  devise  qu'il  inscrirait  sur  les  dépêches  qui  seules 
devraient  représenter  la  pensée  véritable.  Quand  Napoléon  fit 
envahir  le  Brabant  par  ses  troupes,  —  on  ne  peut  donner  un  autre 
nom  à  la  marche  d'Oudinot  sur  Berg-op-zoom  —  Louis  approuvait 
tout  bas  le  refus  fait  par  les  autorités  hollandaises  d'ouvrir  les 
portes  à  l'armée  française,  tandis  que  tout  haut  il  était  obligé  de 
le  condamner.  Mais  Napoléon  savait  avoir  des  agents  qui  le  rensei- 
gnaient exactement  de  cela  même  qu'on  croyait  le  mieux  lui  cacher. 
Bientôt  il  refusa  de  correspondre  avec  son  frère,  de  le  recevoir,  de 
répondre  à  ses  lettres. 

Avant  de  prendre  la  Hollande,  il  se  demanda  cependant  s'il  n'y 
avait  pas  un  parti  plus  utile  encore  à  en  tirer  que  de  la  prendre. 
En  dépit  de  ses  hautaines  menaces  contre  l'Angleterre,  au  fond  il 
désirait  la  paix  avec  elle  :  il  la  désirait  d'autant  plus,  momentané- 
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ment  du  moins,  que  son  mariage  avec  une  archiduchesse  d'Au- 
triche était  prochain.  L'Angleterre  ne  pouvait  voir  d'un  bon  œil 
la  réunion  de  la  Hollande  à  la  France. 

Peut-être  en  ne  taisant  pas  cette  réunion  pouvait-on  arriver  à  la 
paix.  Napoléon  fit  entrevoir  cette  espérance  au  pauvre  Louis,  et 
Louis  donna  aussitôt  avec  ardeur  dans  cette  combinaison  dont  il 
ne  devinait  guère  la  véritable  portée.  M.  Labouchère,  banquier 
considérable  d'Amsterdam,  gendre  du  grand  banquier  de  Londres, 
Baring,  fat  envoyé  à  Londres  au  nom  du  conseil  des  ministres 
de  Hollande,  porter  de  vagues  et  indirectes  propositions.  Il  vit  le 
ministre  de  la  guerre  Wellesley,  frère  de  lord  Wellington.  Les  pro- 
positions furent   pohment  mais  froidement  accueiUies.  L"* Angle- 
terre ne  voulait  traiter  que  sur  des  propositions  directes,  et  il  était 
facile  de  deviner  quelles  il  fallait  que  fussent  ces  propositions, 
pour  qu'une  entente  devînt  possible.  De  ces  propositions-là  l'em- 
pereur ne  voulait  pas  entendre  parler  :  le  duel  à  mort  était  engagé, 
il  fallait  qu'il  allât  jusqu'au  bout.  Une  chose  du  moins  ressortait  de 
cette  tentative  :  que  TAngleterre  ne  s'émouvait  plus  outre  mesure 
de  voir  la  Hollande  entre  les  mains  de  Napoléon^  qu'il  n'y  avait 
rien  à  espérer  d'elle  en  s'abstenant  de  cette  nouvelle  conquête. 

Napoléon,  dès  lors^  n'avait  aucune  raison  de  s'abstenir.  Il  n'y 
avait  plus  qu'à  s'emparer  de  la  Hollande. 

Le  malheureux  Louis  cherchait  durant  ce  temps  encore  à  jouer 
au  plus  fin,  alors  que  la  moitié  de  la  Hollande  était  déjà  annexée 
en  fait.  Le  4  mars  il  crut  avoir  trouvé  une  idée  de  génie  :  il  écri- 
vit une  longue  lettre  à  son  Irôre,  lui  proposant,  s'il  voulait  respec- 
ter le  sol  hollandais,  de  lui  céder  l'île  de  Java.  Il  énumérait  les 
forces  militaires  et  autres  de  cette  colonie  ;  il  montrait  la  possibi- 
lité pour  l'en^3ereur  de  combattre;,  de  détruire  la  puissance  an- 
glaise dans  les  Indes,  grâce  à  la  possession  de  Java.  Mais  Napo- 
léon n'était  pas  de  ceux  à  qui  l'on  fait  quitter  la  proie  pour 
l'ombre.  Il  se  borna  à  répondre  à  son  frère  que  c'était  là  une 
question  «■  bien  prématurée  ». 

Il  n'y  avait  plus  qu'à  en  passer  par  toutes  les  exigences  impé- 
riales. Un  dernier  incident  vint  précipiter  les  choses.  Deux  mi- 
nistres courageux,  en  voyant  l'invasion  du  Brabant,  avaient  entre- 
pris de  mettre  Amsterdam  en  état  de  défense.  L'un  d'eux,  Krajen- 
hoff,  le  ministre  de  la  guerre,  avait  dit  «  qu'il  ferait  sauter  le 
vaisseau  de  la  patrie  plutôt  que  de  le  rendre  » 

La  défense  en  effet  pouvait  être  sérieuse  et  redoutable. 
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Napoléon,  instruit,  eut  une  de  ces  colères  qu'il  savait  avoir  si  à 
propos.  Louis  fat  obligé  de  destituer  de  Trianou  les  deux  ministres 
dont  au  fond  il  approuvait  les  actes  :  il  eut  une  peur  si  véritable 
qu'il  n'hésita  plus.  Il  signa  ce  traité  du  10  mars  qui  abandonnait  à 
la  France  la  moitié  du  sol  hollandais,  forçait  la  Hollande  d'entre- 
tenir à  ses  frais  un  corps  d'occupation  français,  livrait  à  l'empe- 
reur la  surveillance  douanière  de  tout  le  littoral,  obhgeait  la  Hol- 
lande à  mettre  au  service  de  l'empire  un  nombre  de  vaisseaux  que 
moins  que  jamais  elle  pouvait  fournir.  L'empereur,  en  imposant 
de  telles  conditions,  célébrait  encore  sa  clémence;  il  ajoutait,  par 
avance,  des  menaces  qui,  pour  tout  autre  qu'un  frère  plein  d'illu- 
sions, auraient  été  significatives.  Il  écrivait  à  Louis  le  13  mars  : 

a  Toutes  les  raisons  politiques  voulaient  que  je  réunisse  la  Hol- 
lande à  la  France  ;  la  mauvaise  conduite  des  hommes  qui  appar- 
tiennent à  l'administration  m'en  faisait  une  loi.  Mais  je  vois  que 
cela  vous  fait  tant  de  peine  que  pour  la  première  fois  je  fais  ployer 
ma  politique  au  désir  de  vous  être  agréable.  Toutefois,  partez 
bien  de  l'idée  qu'il  faut  que  les  principes  de  votre  administration 
changent,  et  qu'au  premier  sujet  de  plaintes  que  vous  me  donne- 
rez, je  ferai  ce  que  je  ne  fais  pas  aujourd'hui...  Que  ce  qui  est  ar- 
rivé vous  serve  pour  l'avenir.  Ne  croyez  pas  que  l'on  me  trompe 
et  n'en  voulez  à  personne.  Je  lis  toutes  les  pièces,  et  probablement 
vous  supposez  que  je  connais  la  force  des  idées  et  des  phrases.  » 

Le  lendemain  Louis  répondait  : 

«  Sire,  je  prie  Votre  Majesté  d'agréer  l'expression  de  ma  recon- 
naissance pour  la  conservation  de  la  Hollande.  Je  n'eusse  pas  sur- 
vécu longtemps  à  un  si  grand  malheur  pour  moi  ;  le  général  que 
Votre  Majesté  nommera  en  Hollande  lui  repondra  de  la  contrebande. 
Quant  à  moi,  je  mettrai  plus  de  soin  et  d'attention  pour  faire  sen- 
tir à  la  nation  qu'elle  doit  tout  à  la  France  et  surtout  a  Votre  Ma- 
jesté, et  que,  si  je  puis  conserver  la  force  delà  tirer  de  la  triste 
position  dans  laquelle  elle  sera  jusqu'à  la  paix  maritime,  c'est 
en  lui  conciliant  l'estime  et  la  bienveillance  de  Votre  Majesté  dont 
la  protection  lui  est  indispensable  plus  que  jamais  et  dont  elle  ob- 
tiendra peut-être  un  jour,  si  je  puis  contenter  et  satisfaire  Votre 
Majesté,  des  augmentations  et  des  dédommagements  qui  mettront 
le  pays  en  état  de  subsister.  Content  du  sort  que  Votre  Majesté 
m'a  donné,  mes  vœux,  comme  le  but  de  toutes  mes  actions,  sont 
de  consolider  mon  gouvernement,  de  laissera  mes  enfants  un 
héritage  assuré  et  d'être  utile  à  mon  frère  et  à  mou  pays,   comme 
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cela  est  en  mon  pouvoir,  c'est-à-dire  en  faisant  de  la  Hollande  une 
amie  et  une  alliée  constante,  fidèle  à  toute  épreuve  et  soumise  à 
jamais  à  une  branche  de  votre  famille  et  à  votre  nom.  Que  Votre 
Majesté  daigne  considérer  les  fâcheuses  circonstances  dans  les- 
quelles le  despotisme  maritime  et  l'entêtement  des  Anglais  met- 
tent tous  les  habitants  de  mon  royaume,  et  croire  que,  si  j'ai  pu 
lui  déplaire  dans  mes  discours,  ou  dans  mes  opinions,  ce  ne  peut 
être  que  par  la  forme.  Oui,  sire,  j'ai  trop  d'attachement  pour  mon 
frère  et  au  moins  assez  d'esprit  pour  sentir  qu'il  est  mon  seul  sou- 
tien et  que  je  dois  faire  tout  mon  possible  pour  m'attirer  son  con- 
tentement et  son  amitié.  » 

Louis  achevait  cette  lettre  par  quelques  phrases  de  félicitations 
sur  le  mariage  prochain  de  l'empereur,  et  le  regret  qu'il  eût  eu,  lui 
aussi,  de  ne  pouvoir  s'associer  pleinement  à  cette  joie  universelle. 
Le  mariage  de  l'empereur  allait  en  effet  se  célébrer  le  2  avril,  et 
sans  doute  cet  événement  était  pour  quelque  chose  dans  la  rare 
condescendance  dont  le  maître  faisait  preuve.  Napoléon  d'ailleurs 
était  de  ces  pohtiques,  comme  il  y  en  a  tant  parmi  les  plus  illustres, 
qui  ne  refusent  point  de  marcher  pas  à  pas  vers  l'exécution  de 
leurs  desseins  et  qui  jugent  qu'en  les  accomplissant  en  plusieurs 
fois  on  ne  les  accomplit  que  plus  sûrement.  Il  était  certain  que  les 
engagements  pris  le  15  mars  ne  pourraient  être  exécutés;  et,  si  l'on 
voulait  un  prétexte,  pour  mettre  la  main  sur  la  Hollande  toute 
entière,  le  prétexte  ne  se  ferait  pas  longtemps  attendre. 

Il  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre  en  effet,  et  le  reste  de  l'his- 
toire ne  fut  qu'un  dénouement  aussi  rapide  qu'il  était  facile  à  pré- 
voir. L'intérêt  manque  à  le  raconter. 

A  vrai  dire,  depuis  le  16  mars  la  Hollande  n'existait  plus.  Les 
quelques  provinces  restées  libres  n'avaient  plus  de  vie  indépen- 
dante, elles  étaient  hors  d'état  de  rien  faire  pour  se  défendre.  Les 
côtes  occupées  par  des  troupes  françaises,  la  police  française 
maîtresse  des  ports,  maîtresse  des  douanes,  que  restait-il  de  la 
royauté  du  roi  Louis  et  de  la  liberté  des  habitants  ?  Les  fêtes  du 
mariage  impérial  terminées,  le  roi  Louis  reprit  mélancoliquement 
le  chemin  de  son  royaume.  Il  y  reçut  un  froid  accueil  trop  jus- 
tifié. Le  22  avril,  il  était  obligé  de  venir  saluer  à  Anvers  son  ter- 
rible frère,  qui  amenait  la  jeune  impératrice  visiter  les  nouveaux 
départements  de  l'empire  agrandi.  La  visite  fut  courte  et  peu  cor- 
diale, Louis  avait  espéré  que  l'on  ne  réclamerait  pas  de  lui  l'exécu- 
tion des  conditions  inexécutables  du  traité  :  l'exécution  fut  récla- 
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mée  sans  pitié.  Louis,  sitôt  rendu  à  la  liberté,  avait  regimbé  contre 
quelques-unes  des  humiliations  les  plus  dures  qu'il  avait  eu  à 
subir  :  on  lui  fit  comprendre  qu'on  ne  l'avait  pas  humilié  pour  qu'il 
se  redressât  ensuite.  Chaque  jour  les  citoyens  Hollandais  étaient 
de  la  part  des  douanes  françaises  l'objet  de  quelques  vexations 
nouvelles.  Louis  cependant  s'obstinait  à  ne  pas  comprendre  qu'il 
était  décidément  de  ti'op  en  Hollande,  isapoléon  en  avait  fini  avec 
les  fêtes  et  les  douceurs  de  son  mariage  ;il  se  promit  que  son  frère 
comprendrait  enfin. 

Le  cocher  de  l'ambassade  française  fut  un  soir  insulté  par  un 
Hollandais;on  ne  put  jamais  retrouver  l'auteur  de  l'insulte,  et,  dès 
qu'une  enquête  fut  entreprise,  le  cocher,  qui  était  hollandais,  reçut 
l'ordre  de  se  rendre  en  France  sans  même  attendre  l'enquête. 
L'empereur  avait  déjà  fait  envoyer  ses  passeports  à  l'ambassadeur 
de  HoHande  à  Paris.  Les  troupes  françaises  se  présentèrent  aux 
portes  de  Harlem  et  d'Amsterdam.  Les  portes  leur  ayant  été  refu- 
sées, l'empereur  donna  au  duc  de  Reggio  l'ordre  de  marcher  en 
ennemi  sur  Amsterdam,  Cette  fois  Louis  comprit  enfin. 

Un  moment  il  songea  à  la  défense^  il  en  reconnut  bien  vite  Tim- 
possibihté  aussi  bien  que  les  ministres.  Il  abdiqua,  nous  avons 
raconté  comment.  La  comédie  tragique  était  achevée.  Pour  con- 
soler la  Hollande  de  son  annexion  à  la  France,  Amsterdam  était 
proclamée  la  troisième  ville  de  l'Empire.  Rome  était  la  seconde. 

Napoléon  pouvait  rendre  justice  à  l'habileté  de  sa  poKtique.  Le 
succès  l'avait  couronnée.  Il  avait  eu  ici  d'autres  difficultés  à  vaincre 
que  celles  qu'il  avait  rencontrées  ailleurs,  à  l'égard  des  Bourbons 
d'Espagne  par  exemple.  La  négociation  avait  été  plus  longue, 
plus  tortueuse,  plus  compliquée  et  lente  à  réussir  ;  mais  on  ne 
pouvait  pas  agir,  à  l'égard  d'un  frère,  avec  un  sans-gêne  égal  à 
celui  dont  on  avait  fait  usa  je  envers  un  ennemi^  et  le  frère  avait 
été  tout  particulièrement  récalcitrant,  entêté,  plus  inintelhgent 
même  qu'on  ne  l'eût  pu  imaginer.  L'empereur  n'en  avait  pas 
moins  eu  le  dessus  ;  et  les  convenances  avaient  été  gardées  autant 
qu'il  était  décent  de  le  faire  avec  un  parent  Quant  à  prétendre 
que  sa  conduite  lui  dût  mériter  la  sympathie  des  contemporains  et 
l'admiration  de  la  postérité,  l'empereur  lui-même  n'allait  pas  sans 
doute  jusque  là,  et  il  est  permis  d'ajouter  qu'il  était  assez  indiffé- 
rent aux  considérations  de  cet  ordre. 

La  sympathie  dans  cette  lutte  est- elle  du  moins   assurée  à 
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Louis  ?  Ce  serait  peut-être  aller  bien  loin.  Si  d'abord  on  se  ssnt 
touché  de  pitié  pour  ce  malheureux  roi  pris  dans  les  formidables 
engrenages  de  l'ambition  fraternelle,  attaché  à  la  Hollande  et 
voulant  son  bien,  si  les  plaintes  qui  lui  échappent  émeuvent  le 
lecteur  d'abord,  on  finit  par  se  lasser  de  ce  ton  de  plainte 
continuelle,  on  finit  par  découvrir  une  rhétorique,  dont  on  s'en 
voudrait  d'être  trop  dupe,  dans  ces  gémissements  sans  cesse  ré- 
pétés, dans  ces  languissantes  supplications  faites  en  vue  d'émou- 
voir Thomme  le  moins  capable  d'émotion,  dans  ces  protestations 
d'une  humilité  qui  n'est  pas  réelle,  d'un  dévouement  qui  n'est  pas 
sincère,  d'une  obéissance  qui  joue  si  souvent  un  jeu  double.  On 
trouve  à  la  fin  que  Louis  est  trop  inintelligent  ou  trop  peu  fier; 
on  est  irrité  de  le  voir  se  cramponner  si  obstinément  à  ce  pouvoir 
qui  lui  échappe  et  qu'il  nelui  estpas  permis  d'exercer  même  quand 
il  en  possède  le  nom,  s'abaisser,  s'humilier,  s'avilir,  perdre  en  d'in- 
décentes prières  le  sentiment  même  de  sa  dignité,  accepter  tous 
les  amoindrissements,  toutes  les  dégradations  même  ;  on  lui  en 
veut  à  juste  titre  de  ne  pas  trouver,  dans  sa  longue  agonie,  un  seul 
cri  de  colère  ou  de  fierté,  un  réveil,  une  révolte  d'homme.  Son 
malheur  peut  lui  valoir  la  pitié,  son  caractère  ne  permet  pas  de 
lui  accorder  Tiatérêt.  C'est  sur  les  genoux  qu'il  se  traîne  sans  cesse 
devant  le  lecteur  comme  devant  son  frère. 

La  sympathie  dans  toute  cette  triste  histoire  ne  peut  aller  qu'à 
un  seul  acteur  :  à  ce  laborieux  et  vaillant  peuple  hollandais,  sur 
qui  pèse  de  tout  son  poids  l'ambition  d'un  homme  ;  auquel  cet 
homme  impose  comme  roi  son  frère,  pour  le  lui  ôter  ensuite  le  jour 
où  il  s'apercevra  qu'il  n'est  pas  un  berger  assez  dur  au  troupeau  et 
assez  apphqué  aie  tondre  de  près;  à  ce  petit  peuple  de  1^800,000 
habitants  qui  est  ainsi  étreint  comme  en  un  étau  dans  cette 
lutte  gigantesque  entre  l'empire  et  l'Angleterre,  qui  voit  la  mer  d'a- 
bord interdite  à  son  activité  et  à  son  commerce,  puis  le  continent; 
qui  enfin,  placé  à  la  portée  de  la  main  du  conquérant,  se  trouve  dé- 
pecé, morcelé,  pris  enfin  tout  entier  un  jour.  «  Je  veux  manger  la 
Hollande  »,  disait  en  décembre  1809  Napoléon  à  son  frère,  et  il  allait 
bientôt  la  manger  en  effet.  Le  temps  arrivait  où  ce  crime  serait 
expié  avec  tant  d'autres.  Que  pouvait  faire  en  attendant  la  petite 
Hollande,  pour  n'être  pas  dévorée  par  la  bête  de  proie  rugissante 
qui  allongeait  sa  griffé  sur  elle  ?  Elle  gardait  du  moins  intact  son 
amour  de  la  patrie,  le  culte  de  son  indépendance.  Elle  n'alla  point 
au-devant  de  l'esclavage,  elle  travailla  à  le  secouer  dès  que  la 
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chose  devint  possible  ;  et  c'e??t  avec  respect  que  la  postérité  doit 
saluer,  quand  elle  les  rencontre,  des  noms  comme  celai  du  minis- 
tre de  la  guerre  Krajenhofî,  qui,  en  1810,  voulait  renouveler, 
même  inutilement,  les  sacrifices  héroïques  par  lesquels  avait  été 
sauvée  la  Hollande  au  temps  de  Louis  XIV,  comm,e  celui  du  mi- 
nistre Roell  qui,  accompagnant  Louis  à  Paris,  refusa  de  mettre 
son  nom  au  bas  du  traité  néfaste  du  16  mars  et  laissa  le  triste 
honneur  de  le  signer  à  cet  officier  brillant  et  sceptique,  à  ce 
complaisant  de  l'étranger,  à  ce  favori  de  cour  qu'on  appelait  l'a- 
miral Ver  Huell. 


Charles  Bigot. 


CONSIDERATIONS 


SUR  LA 


CONSTITUTION  DE  LA  SCIENCE  SOCIALE 

(quatrième  article.)  * 


T.  L'exploration  sociologique  sera  statique,  puis  dynamique. 
IL  Ressources  pour  cette  exploration. 

III.  De  la  recherche  statique. 

IV.  Essai  de  détermination  des  conditions  d'existence  sociale. 
V.  Exemple  d'analyse  partielle  :  la  religion. 

VI.  Autres  analyses  à  faire. 
VIL  Corrélations  à  constater. 
VIII.  Possibilité  d'une  sociotaxie. 


Il  nous  reste  à  montrer  comment  la  méthode  positive,  dont 
nous  avons  exposé  les  conditions  et  les  procédés,  peut  et  doit  être 
appliquée  d'une  manière  systématique  à  Tétude  des  phénomènes 
sociaux. 

Ainsi  que  nous  Tavons  vu  (art.  IL  §  IV)  ^,  l'hypothèse  provi- 
soire destinée  à  nous  guider  dans  nos  recherches,  c'est  que  les 
sociétés  sont  des  personnalités  collectives,  analogues  aux  corps 
organiques,  sauf  différences  caractéristiques  de  composition  mo- 
léculaire, de  forme   d'organisation  et  de  puissance  vitale.  De  là 

*  Voir  les  numéros  de  Mai-Juia  IS/ii,  de  Septembre-Octobre,  et  de  Janvier-Fe'vrier  1876. 
^  Revue  positive,  T.  XV,  p,   178. 
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une  première  division  indiquée  pour  nos  études  :  nous  devons 
constituer  la  morphologie  et  la  physiologie  des  sociétés,  ou,  pour 
nous  exprimer  avec  plus  de  précision,  déterminer  d'abord  leurs 
conditions  d'existence,  puis  leurs  conditions  de  développement. 

En  biologie,  on  entendait  autrefois  par  étude  statique  celle  qui 
traitait  exclusivement  de  la  structure  des  organes,  par  étude  dy- 
namique celle  de  leurs  fonctions  ;  mais,  comme  le  pressentait 
déjà  Aug.  Comte  ',  la  distinction  entre l'anatomie  et  la  physiologie 
a  perdu  de  son  caractère  absolument  tranché,  et  les  progrès  de  la 
science  ont  démontré  pratiquement  la  convenance  de  combiner 
les  deux  points  de  vue  et  même  de  subsiituer  réciproquement  la 
considération  de  la  fonction  à  celle  de  l'organe  -.  Du  reste,  quand 
nous  considérons  les  fonctions  non  en  action  mais  en  puissance, 
quand  nous  analysons  leurs  conditions  d'exercice  et  leurs  rela- 
tions uniquement  par  rapport  à  la  coexistence,  ce  n'est  pas,  en 
réalité,  sortir  de  la  statique  sociale,  lors  même  que  les  exigences 
de  notre  étude  nous  entraîneraient  à  chercher  des  points  de  com- 
paraison dans  le  passé.  Nous  ferons,  au  contraire,  de  la  dyna- 
mique quand  nous  examinerons  ces  fonctions,  ou  même  les  orga- 
nes correspondants,  au  point  de  vue  de  leurs  modifications  et 
transformations  successives;,  de  leur  évolution,  quand  nous  les 
envisagerons,  en  un  mot,  dans  leurs  rapports  de  succession.  La 
nature  même  des  phénomènes  ne  comporte  pas,  en  sociologie, 
une  démarcation  rigoureuse  entre  les  deux  aspects  de  la  structure 
et  de  la  fonction;  ce  qui  doit  nous  conseiller  de  dénommer  : 

Statique  sociale,  l'étude  des  conditions  d'existence; 

Dynamique  sociale,  Tétude  des  conditions  d'évolution  des  so- 
ciétés. 

Ces  deux  points  de  vue  sont  indispensables^  parce  qu'ils  se 
complètent  mutuellement. 

Aucun  phénomène  social,  en  effet  ne  nous  livrera  complètement 
son  secret,  tant  que  nous  ne  l'aurons  pas  observé  dans  l'espace  et 
dans  le  temps.  —  Voilà  encore  deux  paroles  chères  à  la  métaphy- 
sique et  dont  l'interprétation  a  obsédé  les  plus  fortes  cervelles  de 
l'humanité  ;  au  point  qu'un  penseur  comme  Herbert  Spencer  se 
croit  encore  obligé  d'examiner  si  elles  couvrent  ou  non  des  réa- 


'   Cours,  IV,  /iS"^  leçon,  p.   'i;!!. 

"^  Prof.  Rutherford  au  Coiiprès  de  Brailfort.  Revue  scientifique,  i:<  décembre  187'J. 
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lités  *.  —  Pour  nous  le  temps  et  l'espace  sont  tout  simplement 
deux  points  de  vue  auxquels  nous  sommes  obligés  de  nous  placer 
successivement  pour  nous  retrouver  dans  l'océan  du  cosmos. 
Comme  la  latitude  et  la  longitude  pour  le  marin,  ce  sont,  pour  le 
penseur,  deux  coordonnées  sans  lesquelles  il  ne  pourrait  flxer  son 
attention  sur  les  objets  de  ses  considérations,  ni  les  isoler  de  l'u- 
niversalité des  choses,  pour  en  déterminer  la  position,  les  con- 
tours et  les  relations.  Si  ce  n'était  abuser  des  figures  empruntées 
à  la  géométrie,  on  pourrait  dire  encore  que  l'espace  est  une  coupe 
transversale,  et  le  temps  une  coupe  longitudinale  dans  le  grand 
tout.  Lors  donc  que  nous  parlerons  d'observer  un  phénomène 
dans  l'espace,  nous  voudrons  dire  dans  ses  rapports  de  coexis- 
tence, et,  s'il  s'agit  du  temps,  ce  sera  dans  ses  rapports  de  suc- 
cession avec  les  autres  phénomènes  et  rien  de  plus. 

Notre  exploration  devra  être  intégrale  en  ces  deux  rapports, 
c'est-à-dire  embrasser  non-seulement  toutes  les  sociétés  exis- 
tantes sur  notre  planète,  mais  encore  toutes  celles  qui  s'y  sont 
succédé  depuis  les  plus  lointains  souvenirs.  Nous  n'entendons  pas 
dire  qu'il  faille  soumettre  à  notre  analyse  absolument  toutes  les 
nations  qui  ont  laissé  ou  laisseront  un  nom;  mais  qu'il  faudra 
considérer,  dans  le  temps  aussi  bien  que  dans  l'espace,  toutes  les 
formes  sociales  dont  les  autres  se  rapprochent  plus  ou  moins,  et 
qui  constituent^  par  conséquent,  des  types,  analogues  auri  es- 
pèces en  biologie. 


II 


Les  ressources  abondent  pour  l'observation  en  sociologie,  et  nulle 
autre  science  n'en  est  aussi  bien  pourvue.  C'est  un  lieu  commun 
que  de  parler  du  grand  livre  de  la  nature^,  toujours  et  de  plus  en 
plus  ouvert  à  l'œil  scrutateur  du  savant.  Au  sociologiste  sont 
ouverts,  sans  métaphore,  tous  les  livres  dans  lesquels  l'huma- 
nité a  consigné  et  consigne  tous  les  jours  son  histoire,  ses 
luttes^  ses  passions,   ses  pensées  et  ses  rêves  :    livres  sacrés, 

'  First  principles,  ch.  III. 
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poèmes,  annales,  légendes,  chroniques,  romans,  dissertations  de 
théologie^  de  métaphysique,  de  morale,  de  droit,  récits  de  voya- 
ges, descriptions  géographiques,  ethnographiques,  grammaires 
comparées,  journaux,  revues,  statistiques^  archives  d'État,  de 
communes^  de  paroisses,  de  familles.  Entre  tant  de  milliers  de  vo- 
lumes qui  poudroient  dans  nos  bibliothèques^  il  n^est  peut-être 
pas  une  page  qui  ne  puisse  suggérer  une  remarque  utile  à  l'ob- 
servateur ingénieux  et  profond.  Avec  Christophe  Colomb,  Gook, 
Mungo  Park,  René  Caillé,  Livingstone  et  leurs  émules,  il  surpren- 
dra les  peuplades  primitives  de  TAmérique,  de  l'Océanie  et  de 
l'Afrique  centrale  et  observera  jusqu^à  quel  degré  elles  avaient 
pu  s^élever  d'elles-mêmes  dans  l'échelle  sociale.  Marco-Polo,  les. 
missionnaires  et  tant  d'autres  lui  soulèveront  un  coin  du  voile 
qui  couvre  les  étranges  civilisations  de  l'extrême  Orient,  comme 
les  Fernand  Cortès,  et  les  Pizarre  l'ont  fait  pour  celles  non  moins 
étranges  des  Aztecs  et  deslncas.  Les  archéologues  ont  déchiffré 
pour  lui  les  hiéroglyphes  de  la  mystérieuse  Egypte  et  l'écriture 
lapidaire  des  mages  de  Ninive  et  de  Babylone,  tandis  que  les  his- 
toriens lui  retracent  les  splendeurs  de  la  Grèce  et  la  grandeur  de 
Rome^  et  cherchent,  sous  les  ténèbres  du  moyen  âge,  les  premières 
lueurs  de  cette  renaissance  si  bien  nommée,  qui  vint^  après  tant 
de  siècles,  réveiller  l'humanité  engourdie  sous  la  terreur  religieuse 
et  la  barbarie  des  Goths.  En  déchiff'rant  le  zend  et  le  sanscrit, 
les  hnguistes  ont  exhumé  toute  une  httérature  et  ressuscité  de 
grandes  civilisations  dont  l'importance  avait  été  à  peine  soup- 
çonnée. Enfin  les  fouilles  de  la  paléontologie  et  les  travaux  de  l'an- 
thropologie ont  tiré  du  fond  des  lacs  et  des  cavernes  les  traces 
des  premières  ébauches  de  la  sociabilité. 

Dans  ces  voyages,  ces  histoires  et  ces  documents  si  divers,  ce 
ne  seront  plus  les  événements  ni  les  aventures  qui  exciteront  le 
principal  intérêt  du  sociologiste  ;  mais  il  relèvera  avec  un  soin 
minutieux  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'organisation  sociale,  au  mé- 
canisme politique  et  administratif,  aux  mœurs,  aux  relations  de 
famille,  d'intérêt  et  autres;  en  un  mot  il  recherchera  constamment 
les  lignes  elle  plan  du  groupement  humain  dans  toutes  ses  mani- 
festations. Et  cène  seront  pas  seulement  les  livres  ou  les  inscrip- 
tions qui  nous  révéleront  la  vie  et  les  pensées  des  anciens  âges  : 
les  armes,  les  outils,  les  ornements  des  sauvages  modernes  de- 
vront être  rapprochés  de  ceux  de  l'âge  de  pierre  et  de  l'âge  de 
bronze,  et  l'architecture  hiératique  de  l'Egypte  sera  comparée  à 
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celle  des  autres  grandes  théocraties  de  l'Inde,  du  Mexique  et 
du  Pérou. 

L'illustre  Michelet,  dont  Tâme  était  ouverte  à  toutes  les  grandes 
intuitions,  avait  déjà  conçu,  sous  le  titre  de  Bible  de  Vhumanité, 
la  réunion  en  un  seul  code  des  grands  livres  et  poëmes  sacrés  que 
nous  ont  légués  les  premiers  âges:  les  Védas,  le  Ramayana,  le 
Zend-Avesta,  la  Bible,  les  chants  d'Homère  et  d'Hésiode,  l'Evan- 
gile et  le  Coran.  Que  de  comparaisons  fécondes  naîtront  de  ce 
rapprochement  qu'il  est  indispensable  de  faire  pour  la  constitu- 
tion de  la  science  sociale  !  Quelle  différence  entre  les  pasteurs  des 
Védas  et  les  patriarches  d'Israël,  qui  menaient  pourtant  la  même 
existence  matérielle!  Aussi  grande  qu'entre  Agni  et  Jéhovah! 
D'un  côté  la  simple  bonté,  la  tendresse  et  la  pureté  ;  de  l'au- 
tre le  sacrifice  d'Abraham,  le  marché  d'Esati  et  Joseph  vendu 
par  ses  frères.  Brahma,  Indra,  Vichnou  et  Lakshmî  *  rayonnent 
de  la  même  lumière  et  de  la  même  beauté  que  Jupiter,  Minerve, 
Vénus  et  Apollon;  et,  si  les  vallées  du  Penjab  et  de  Tempe  sont 
luxuriantes  comme  les  poëmes  de  l'Inde  et  de  la  Grèce,  la  Pales- 
tine et  l'Arabie  sont  arides  et  brûlantes  comme  la  Bible  et  le 
Coran. 

De  même  que  la  trouvaille  d'une  coquille  ou  d'un  os  fossile  ré- 
vèle au  géologue  l'âge  relatif  d'une  roche  ou  d'un  terrain,  de 
même  le  sociologiste  tirera  des  lumières  inattendues  d'une  cir- 
constance qu'on  aurait  pu  croire  aussi  futile  qu'insignifiante  :  une 
coutume  bizarre,  un  proverbe,  un  conte,  un  dicton,  un  jeu  même 
qui  tranchera  sur  le  commun,  pourra  le  mettre  sur  la  trace  de 
quelque  lointaine  parenté  de  sang  ou  de  tradition,  tout  aussi  bien 
qu'une  similitude  des  radicaux  ou  de  la  syntaxe  des  idiomes. 

Rien  n'est  donc  plus  opportun  ni  plus  utile  que  ces  études  com- 
parées qui  commencent  à  surgir  et  à  se  multipUer,  dans  les  htté- 
ratures  sérieuses,  sur  les  moeurs,  les  coutumes,  le  droit,  les  liens 
de  parente,  les  rehgions,  les  langues,  les  arts  et  même  sur  les 
habillements,  divertissements,  fables,  légendes  et  proverbes  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  heux  -.  Avec  cela  et  les  données  de  la 
statistique,  la  sociologie  arrivera  à  comprendre  le  monde  présent, 

'  L'épouse  de  Vichnou,  aussi  nommée  Sri,  mère  du  monde,  née  de  la  mer  lactée, 
ayant  une  coquille  pour  emblème. 

"-  Le  premier  essai  de  ce  genre  remonte  à  YEsprit  des  Lois,  de  Montesquieu,  admirable 
tentative  d'ailleurs  nécessairement  prématurée.  Parmi  les  travaux  contemporains,  il  faut 
citer  en  première  ligne  ceux  de  sir  John  Lubbock. 
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à  réédifler  en  quelque  mesure  le  passé,  et,  ce  qui  est  son  but  fi- 
nal, elle  pourra  jeter  un  regard  à  travers  les  nuages  qui  couvrent 
Tavenir.  Mais,  pour  tirer  parti  de  ces  immenses  matériaux,  il  faut 
une  méthode,  une  direction  systématique  :  c^est  ce  que  nous  cher- 
chons. 


III 


Dans  l'anatomie  comparée,  c'est  le  corps  humain  qui  sert  de 
type,  parce  qu'il  réalise  l'organisation  la  plus  compliquée,  la  plus 
haute,  celle  qui  résume,  pour  ainsi  dire,  l'ensemble  du  monde 
organique,  en  représentant  ou  rappelant  toutes  les  combinaisons 
et  dispositions  principales  des  diverses  séries  qui  le  composent. 
Peut-être  aussi  faut-il  chercher  une  des  raisons  de  ce  choix  dans 
la  disposition  naturelle  qui  nous  fait  rapporter  à  nous-mêmes  tous 
les  objets  extérieurs,  et  nous  porte  à  nous  considérer  comme  le 
centre  et  le  but  de  ce  monde.  L'anatomie  comparée  nous  fait  re- 
trouver, non  seulement  dans  les  rangs  inférieurs  des  vertébrés, 
mais  aussi  aux  divers  échelons  des  autres  embranchements  du 
monde  organique,  des  équivalences,  des  analogies,  ou  au  moins 
quelque  trace,  quelque  ombre  de  nos  appareils  les  plus  essentiels. 
C'est  même  l'étude  de  ces  rudiments  et  de  leurs  développpements 
graduels  dans  la  quadrui-le  série  zoologique,  qui  rend  possible 
une  connaissance  plus  approfondie  de  l'organisation  et  du  fonc- 
tionnement de  nos  propres  organes. 

Il  faudra  procéder  de  même  pour  l'anatomie  sociale,  c'est-à- 
dire  analyser  d'abord  à  grands  traits  la  société  dont  nous  faisons 
partie  pour  en  rechercher  les  bases  fondamentales.  En  consé- 
quence, nous  prendrons  pour  type  de  comparaison  la  société 
chrétienne,  et,  pour  préciser,  la  société  française,  qui,  malgré  la 
crise  pathologique  dont  elle  est  affectée  plus  que  toute  autre  de- 
puis un  siècle,  présente  peut-être  encore  l'exemple  le  moins  impar- 
fait de  coordination  et  d'unification. 

Quand,  par  la  dissection  idéale  du  corps  social,  nous  croirons 
avoir  reconnu  quels  sont  les  organes  essentiels  à  sa  conservation 
et  à  sa  vie,  nous  admettrons,  à  t;tre  provisoire,  que  leur  fonction- 
nement constitue  ses  conditions  d'existence.  Nous  devrons  en- 
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suite  contrôler  ce  résultat  par  l'analyse  comparée  des  autres 
sociétés  contemporaines  en  commençant  par  les  plus  voisines  de 
nous,  matériellement  et  moralement,  c'est-à-dire  par  celles  qui 
marchent  avec  nous  à  la  tête  de  la  civilisation.  Si  notre  première 
étude  a  été  bien  menée,  cette  comparaison  nous  fera  retrouver, 
sauf  certaines  différences  spécifiques,  dont  plus  tard  nous  aurons 
à  apprécier  les  causes,  les  mêmes  conditions  générales  de  consti- 
tution, et  nous  poursuivrons  avec  une  confiance  croissante  notre 
investigation,  par  l'examen  des  sociétés  polygames  plus  ou  moins 
barbares.  Nous  descendrons  enfin  graduellement  jusqu'aux  agglo- 
mérations rudimentaircs  des  peuplades  les  plus  arriérées  en  socia- 
bilité, en  nous  attachant  toujours  à  y  rechercher  les  rudiments 
ou  les  substitutions  des  institutions  cardinales  du  type  social 
adopté. 

Remarquons  que  cette  étude  comparée  dans  l'espace  anticipera, 
jusqu'à  un  certain  point,  sur  les  résultats  de  la  même  comparai- 
son dans  le  temps,  parce  que  sur  notre  globe  co-existent  encore 
des  sociétés  à  peu  près  analogues,  quant  à  leurs  traits  généraux, 
aux  types  du  passé;  de  sorte  q^'ie.  descendre  des  premières  aux 
dernières  formes  sociales  actuelles,  c'est  presque  Téquivalent  de 
remonter  le  cours  de  la  civilisation,  jusqu'à  ses  sources  les  plus 
cachées,  sources  dont  la  découverte  mériterait  peut-être  autant 
d'intérêt  que  celle  des  sources  du  Nil,  Toutefois,  notre  opération 
sera  plus  certaine,  si  nous  en  cherchons  la  confirmation  en  la 
prolongeant  en  arrière,  par  la  considération  des  grandes  sociétés 
éteintes.  Remarquons,  d'ailleurs,  que  quelques-uns  des  colosses 
sociaux  des  premiers  âges  n'ont  plus,  de  nos  jours,  que  des  re- 
présentants bien  diminués  et  bien  modifiés,  si  tant  est  même  qu'ils 
en  aient  laissé.  11  sera  donc  indispensable  de  vérifier  les  analo- 
gies ou  divergences  que  présentaient  leurs  conditions  d'existence. 
De  même,  le  naturaliste  retrouve,  dans  les  monstres  fossiles  que 
nous  rendent  les  entraiUes  de  la  tsrre,  la  même  construction 
fondamentale  que  chez  nos  pachydermes  ou  nos  sauriens  ac- 
tuels. 

Ce  que  nous  aurons  trouvé  partout  et  toujours,  quand  ce  ne 
serait  qu'à  l'état  d'embryon  ou  de  trace  presque  effacée,  sera 
évidemment  un  élément  constitutif  de  la  société  en  général,  l'un 
de  ses  organes  vitaux;  et,  en  déterminant  l'ensemble  de  ces  or- 
ganes, de  leurs  fonctions  et  relations  mutuelles,  notre  explora- 
tion aura  déterminé  définitivement  quelles   sont  les  conditions 
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générales  d'existence  des  sociétés.  Ce  qui  précède  n'implique  pas 
que  quelqu'une  des  bases  reconnues  indispensables  pour  la  société, 
telle  qu'elle  a  existé  jusqu'ici^  ne  puisse,  dans  l'avenir,  se  modi- 
fier, se  transformer  et  même  subir  une  métamorphose  aussi  com- 
plète que  celle  de  la  chenille  devenue  papillon;  mais,  au  point  où 
nous  sommes  de  nos  études,  nous  ne  devons  nous  préoccuper  que 
de  ce  qui  coexiste  ou  a  coexisté  autrefois^  laissant  à  la  dynamique 
sociale  la  mission  de  déterminer  la  direction  dans  laquelle  s'accom- 
plit l'évolution  de  chaque  partie  constituante  et  de  l'ensemble  de 
l'organisme  social. 


IV 


Nous  n'avons  pas  à  entreprendre  ici  l'exploration  dont  les 
résultats  doivent  fournir  une  base  définitive  à  la  sociologie; 
cette  tâche  serait  trop  supérieure  à  nos  forces,  et  nous  nous  bor- 
nerons à  essayer  d'en  esquisser  un  plan  à  peu  près  réahsable. 

Pour  simplifier,  supposons  cette  investigation  déjà  accomplie, 
et  faisant,  d'un  vigoureux  coup  d'aile  de  la  pensée,  une  revue  ra- 
pide de  toutes  les  associations  humaines,  relevons-en  les  traits 
les  plus  généraux.  Remarquons  que  chaque  combinaison  sociale, 
ce  qu'on  appelle  une  nation,  est  représentée  par  un  gouvernement 
qui  la  personnifie.  Descendons  du  faite  de  la  civilisation  jusqu'aux 
dernières  peuplades  :  partout  il  y  a  une  tête  soit  unique,  soit  col- 
lective, qui  commande,  dirige  et  exploite  plus  ou  moins  une  tribu, 
une  ville,  un  royaume,  un  empire.  Les  cas  pathologiques  ou  aber- 
rants ne  font  pas  même  exception,  et  l'on  ne  vit  jamais  sans  un 
chef,  au  moins  temporaire,  ni  une  horde  de  brigands,  ni  une 
bande  d'émeutiers,  pas  plus  qu'un  orchestre  ou  une  troupe  d'opéra. 
Dans  leurs  jeux,  les  enfants  suivent  le  plus  fort  et  le  plus  hardi  de 
leurs  campagnons,  et  l'on  retrouverait  même  jusque  dans  les  trou- 
peaux et  les  voliers  quelque  trace  de  cet  instinct,  né  d'une  longue 
habitude,  issue  elle-même  directement  des  exigences  de  la  lutte 
pour  la  vie*. 

Nous  pouvons  donc  constater  comme  un  fait  d'expérience  que 


*  Aug.  Comte.  Cours,  48®  Isçon,  H.  Spencer,  Psychology.  II,  p. 
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la  première  condition  d'existence  pour  une  société,  c'est  d'avoir 
un  centre,  pour  lequel  nous  conserverons  ra[)pellation  vulgaire 
de  gouvernement,  sans  chercher,  quant  à  présent,  à  le  définir  ni 
à  déterminer  quels  sont,  ont  été,  et  tendent  à  devenir  son  carac- 
tère et  sa  constitution. 

Continuons:  mais  la  voie  que  nous  allons  suivre  est  si  simple, 
qu'il  semblera  ridicule  d'avoir  dépensé  tant  de  paroles  pour  en 
venir  là.  —  En  matière  d'observation,  de  tels  scru{>ules  ne  sont 
pas  de  mise  ;  car,  comme  l'a  remarqué  entr'autres  Aug.  Comte, 
ce  sont  souvent  les  choses  les  plus  simples  et  les  plus  ordinaires 
auxquelles  nous  réfléchissons  le  moins  et  dont,  par  conséquent,  la 
signification  et  la  portée  nous  échappent  le  plus  '.  —  Le  gouver- 
nement, dans  chaque  grand  État  civilisé,  se  subdivise  en  quelques 
départements,  appelés  ministères,  dont  le  nombre  et  la  distribution 
comportent  une  certaine  variété,  mais  qui  sont  généralement  ré- 
partis comme  suit  :  agriculture  et  industrie,  commerce,  travaux 
publics,  finances,  police  intérieure;,  relations  extérieures,  guerre, 
instruction  publique,  beaux-arts,  justice  et  cultes.  Evidemment, ces 
divisions,  qui  résultent  d'une  longue  pratique,  correspondent  aux 
fonctions  cardinales  de  nos  sociétés  modernes,  et  nous  trouvons 
là  une  indication  empirique  qui  nous  aidera  à  déterminer  leurs 
conditions  d'existence. 

Notre  observation  peut  revêtir  un  aspect  plus  matériel  :  suppo- 
sons que  nous  tombions  d'un  autre  monde,  dans  lequel  rien  de  pa- 
reil au  nôtre  n'existe,  et  que  notre  chute  nous  amène  au-dessus 
de  l'Europe,  La  première  chose  qui  frappera  nos  regards,  c'est  la 
division  du  territoire  européen  en  grands  compartiments  plus  ou 
moins  séparés  les  uns  des  autres  par  des  mers,  des  fleuves,  des 
montagnes.  Chacun  de  ces  compartiments  renferme  un  peuple  qui 
se  distingue  des  autres  par  certaines  différences  de  physionomie, 
de  tempérament,  de  caractère,  de  mœurs,  d'habitudes,  de  goûts, 
de  langage,  etc.,  et  chacune  de  ces  agglomérations  s'appelle  une 
nation  et  est  représentée  par  un  Etat.  Dans  chaque  Etat,  nous  re- 
marquerons une  capitale  d'où  rajonne  un  réseau  de  routes,  de 
chemins  de  fer,  de  fils  télégraphiques  qui  aboutissent  à  d'autres 
centres  secondaires  et  de  là  se  répartissent,  en  se  subdivisant  de 
plus  en  plus,  sur  des  villes,  des  bourgades  et  enfin  des  villages. 
Examinant  ces  nids  humains,  nous  verrons  dans  chacun   d'eux 

'  Aug.  Comte,  loco  citato,  p.  302. 
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une  préfecture  ou  au  moins  une  mairie,  une  église,  un  tribunal 
ou  une  justice  de  paix,  une  caserne  ou  un  corps  de  garde,  une 
école,  un  bureau  de  percepteur,  un  commissaire  de  police,  des 
manufactures,  des  boutiques,  un  marché,  enfin  une  multitude  de 
maisons  dans  chacune  desquelles  habitent  des  groupes  distincts 
les  uns  des  autres,  et  dont  les  rrembres  sont  rehés  entre  eux  par 
certaines  relations  de  consanguinité  et  d-e  dépendance  :  ce  sont 
les  familles.  Tout  le  restant  du  territoire  non  occupé  par  les 
villes,  villages  et  routes,  est  divisé  en  champs  cultivés,  prairies, 
vignobles,  bois  et  jardins,  entourés  de  murs,  haies  et  fossés,  et 
formant  autant  de  petits  domaiiies  plus  ou  moins  étendus  avec 
leurs  limites  inviolables  comme  les  frontières  des  Etats. 

Cette  observation  du  côté  matériel  de  la  société  nous  fait  décou- 
vrir trois  choses  essentielles  qui  avaient  échappé  à  notre  considé- 
ration. La  première,  c'est  que  la  société  n'est,  en  définitive,  que  la 
collection  d'une  multitude  de  familles,  groupées  par  des  liens 
communs  de  sang,  de  traditions  et  d'intérêts.  La  seconde,  c'est 
que  chaque  famille  possède,  en  propre,  une  part  de  l'avoir  social, 
part  spécifiée  en  ses  mains,  terre,  bétail,  maisons,  ou,  dans  les 
cas  les  plus  extrêmes,  simplement  mobilier  ou  habits  :  voilà  donc 
encore  un  fait  général,  Xdiiwopriété.  La  troisième  c'est  que,  comme 
les  villages  sont  reliés  par  des  routes  aux  cantons,  ceux-ci  aux 
villes,  les  villes  à  des  cliel's-lieux  et  ceux-ci  à  des  capitales,  de 
même  une  organisation  administrative  relie  la  commune  au  can- 
ton, à  l'arrondissement,  au  département  ou  à  la  province,  et  enfin 
au  centre  du  gouvernement.  Une  organisation  analogue  se  remar- 
que aussi  dans  l'armée,  la  magistrature,  l'université,  le  clergé  : 
partout  la  régularité  de  la  fonction  résulte  d'une  disposition  systé- 
matique, constituant  une  série  avec  centres  et  sous-centres,  rami- 
fications et  sous-ramifications;  disposition  analogue  à  celle  des  sys- 
tèmes nerveux,  artériel,  veineux,   musculaire   du  squelette   des 
vertébrés,  et  en  général  à  celle  de  tout  organisme  ;  car  la  plante 
même  est  un  type  de  série.  Posons  donc  comme  condition  pri- 
maire d'existence  pour  les  sociétés  l'organisation  sériaire,  sans 
préjuger  si  la  série  sociale  présentera  constamment  le  même 
type,  si,  par  exemple,  elle  sera  toujours  unicentrique  et  symé- 
trique ^ 

'  Dire    qu'une   organisation   devra  être   sériaire,   ce  serait  un  pléonasme,  si  ce  n'était 
une  explication,  car  il  n'y  a  pas  d'organisation  sans    série.  —   On  pourrait  objecter   que 


CONSTITUTION  DE  LA  SCIENCE  SOCIALE  403 

L'observation  et  rexpérience  nous  ont  donc  amenés  à  constater 
que  les  organes  essentiels  des  sociétés  les  plus  avancées,  ceux 
dont  le  fonctionnement  normal  assure,  maintient  et  développe  leur 
existence,  sont  : 

1"  Un  ensemble  de  groupes  dont  la  parenté  est 
le  lien  intérieur  et  qui  constituent  la  aa- 
tiou,  en  assurant  sa  continuation  :  la  famille, 

2°  Un  sol  national,  divisé  en  parcelles,  appro- 
priées par  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  familles  :  la  propriété, 

3*  Des  travailleurs  agricoles  et  industriels,  qui 
extraient,  façonnent  et  amènent  les  produits 
à  l'état  d'être  consumables  :  l'industrie, 

4°  Des  commerçants  et  transporteurs  qui  facili- 
tent les  échanges  et  portent  les  produits  aux 
points  de  consommation  :  le  commerce, 

o"  Une  armée  et  une  gendarmerie  auxquelles  in- 
combe la  défense  extérieure  et  intérieure  de 
la  société  :  la  force  pupliqub, 

(3°  Un  corps  judiciaire  qui  assure,  en  appliquant 
des  pénalités,  l'observance  des  règles  adop- 
tées pour  la  réciprocité  des  relations  :  la  .tustice. 

7"  Un  clergé  qui  pourvoit  aux  besoins  dits  reli- 
gieux ;  la  religion, 

8°  Un  corps  législatif  qui  promulgue  les  règles  et 

décide  les  mesures  générales  :  la  législation, 

9°  Un  pouvoir  exécutif  qui  commande  l'armée, 
veille  pour  assurer  le  fonctionnement  ré-| 
gulier  des  autres  organes  et  dirige  l'admi- 
nistration, 

à  laquelle  incombe  la  mission  de  pourvoir 
aux  intérêts  généraux,  savoir  : 

a.  La  sécurité,  l'ordre  public,  la  liberté  du  com- 
merce et  de  l'industrie, 

à.  La  viabilité,  les  travaux  d'utilité  générale,/ 

G.  Les  relations  internationales, 

d.  La  défense  du  pays, 

e.  La  contribution  de   tous  aux  charges  oom-] 

munes, 
/".  L'enseignement  et  le   développement  de   la 

science,  i 

ff.  L'exercice  des  cultes, 

l'industrie,  l'agriculture  et  le  commerce  ne  présentent  pas  la  disposition  sériaire  :  c'est  vrai, 
en  apparence;  mais,  si  l'on  pousse  l'analj^se  à  fond,  on  y  trouvera  une  série  inconsciente, 
mobile,  variable,  dont  les  anneaux  ne  sont  pas  rigidenaent  soudés  les  uns  aux  autres. 


LE  GOUVERNEMENT. 
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Le  fonctionnement   des   divers   organes  et  de 

leur  ensemble  est  assuré  par l'okgaxisation  sériaire 

qui  relie  les  groupes  élémentaires  à  plusieurs 
centres  successifs,  reliés  eux-mêmes  entre'eux  : 
Matériellement,  par  les  voies  de  communication, 

les  postes  et  les  télégraphes 

Moralement,  par  la  hiérarchie  administrative, 
et  ainsi  se  trouve  constituée  et  organisée  Tunité 
collective la  nation,  l'état. 


Au  risque  d'encourir  le  reproche  d^abuser  des  comparaisons 
tirées  de  la  biologie,  appelons  l'attention  sur  les  analogies  déjà 
signalées  *  et  si  remarquables  qui  s'observent  entre  le  corps  social 
et  le  corps  humain. 

L'ensemble  des  familles  rappelle  l'ensemble  des  cellules  qui  for- 
ment le  corps  et  qui,  nées  de  la  combinaison  des  éléments  anato- 
miqaes,  se  multiplient  et  se  substituent  par  épigénèse  ou  prolifé- 
ration, assurant  la  continuité  de  Tindividu,  jusqu'au  moment 
où  l'épuisement  de  leur  activité  prolifique  amène  la  décadence 
progressive  de  toutes  les  facultés  et  finalement  la  dissolution  to- 
tale. 

Les  réseaux  des  artères,  des  muscles,  des  nerfs  pourraient 
trouver  leurs  analogies  dans  les  routes,  les  canaux,  les  fils  télé- 
graphiques. 

Tout  ce  qui  concerne  la  production  et  la  consommation  corres- 
pond à  la  nutrition  ;  le  commerce,  à  la  circulation. 

Le  système  défensif  et  offensif,  c'est  le  système  musculaire. 

La  vigilance  publique,  la  justice,  la  religion,  la  science  et  les 
arts  sont  les  fondions  nerveuses  de  la  société. 

Enfin  l'opinion  publique,  c'est  la  conscience,  et  le  gouverne- 
ment représente  le  moi  du  corps  national. 

Si,  dans  les  sociétés  avancées,  les  fonctions  sont  spécialisées  et 
distinctes,  on  les  trouve  au  contraire  de  plus  en  plus  réunies  et 
confondues,  à  mesure  qu'on  remonte  vers  les  sociétés  primitives; 
et  la  dynamique  sociale  nous  montrera,  dans  ses  phénomènes,  Tap- 
plication  de  la  loi  universelle  de  distinction  progressive  et  spécia- 
lisation croissante  -.  A  Torigine  le  chef  est  tout  :  roi,  général, 
juge,  prêtre,  souvent  même  propriétaire  unique  et  seul  commer- 

*  Voir  2*=  article,  g  IV,  Revue  positive,  T.  XV,  p.  179. 
^  Cf.  Aug.  Comte,  et  après  lui  H.  Spencer. 
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çant.  La  division  du  travail  augineiite  avec  le  progrès  social,  de 
même  encore  que  la  spécialisation  des  fonctions  sert  à  déter- 
miner le  rang  qui  appartient  à  un  être  dans  la  série  organique. 

Nous  ne  pouvons  donc  nous  attendre  à  retrouver,  dans  les  so- 
ciétés inférieures,  toutes  les  fonctions  qui  sont  essentielles  aux 
groupes  supérieurs.  Quelques-unes  même,  tels  que  la  morale, 
l'esthétique,  la  science,  feront  leur  apparition  plus  ou  moins  tard; 
mais  nous  devrons  en  chercher  les  rudiments,  les  racines  cachées, 
et  découvrir  si  quelque  fonction,  toute  nouvelle  en  apparence, 
n'est  pas  une  dérivation  modifiée  d'une  autre  qui  tend  à  s^oblité- 
rer  et  à  disparaître. 


C'est  à  titre  provisoire  et  simplement  comme  essai  de  recherche 
objective,  que  nous  avons  tenté  de  déterminer  les  conditions 
d'existence  ou  fonctions  essentielles  des  sociétés;  on  pourrait  les 
diviser  et  les  grouper  tout  autrement,  en  les  considérant  sous  d'au- 
tres aspects,  par  exemple  sous  celui  des  besoins  matériels,  affec- 
tifs et  intellectuels  de  l'être  social.  L'objet  de  notre  étude  actuelle, 
nous  ne  saurions  trop  le  rappeler,  c'est  uniquement  de  découvrir 
le  vrai  mode,  d'appliquer  la  méthode  positive  aux  phénomènes  so- 
ciaux. 

Une  fois  déterminées  les  fonctions  cardinales  de  la  société,  il 
faudra  d'abord  considérer  chacune  d'elles  isolément,  Tétadier 
dans  l'espace  et  dans  le  temps,  comme  un  organisme  ayant  sa  vie 
propre.  Ainsi,  l'on  commencera  par  examiner,  à  l'aide  de  l'ana- 
lyse et  de  la  comparaison,  ce  que  sont  la  famille,  la  propriété,  la 
rehgion,  le  gouvernement,  etc.,  dans  chacune  des  sociétés  actuel- 
les ;  puis  l'on  recherchera  ce  qu'elles  ont  été  dans  toutes  les  socié- 
tés passées,  et  l'accomphssement  de  ce  travail  fera  évidemment 
connaitre  à  fond  le  caractère  intime,  les  conditions,  l'objet,  l'es- 
sence même  de  chaque  fonction.  Quand  nous  en  serons  arrivés 
là,  il  restera  à  déterminer  les  relations  mutuelles  des  diverses 
fonctions  dans  chacun  des  différents  types  de  sociétés,  puis  à  re- 
constituer l'ensemble  de  chacun  de  ces  types  avec  tous  ses  orga- 
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nés.  A  Tanalyse  devra  donc  succéder  la  synthèse,  qui,  seule,  met- 
tra le  sceau  à  la  constitution  définitive  de  la  sociologie. 

Plus  d'un  lecteur  aura  remarqué  que  la  voie  par  nous  indiquée 
diflfère  de  celle  qui  a  été  tracée  par  Aug.  Comte.  En  effet,  justement 
préoccupé  des  abus  du  spécialisrae,  il  proscrivait  les  monographies, 
et  ne  cessait  de  recommander  les  vues  d'ensemble  sans  lesquelles 
nous  ne  pouvons  arriver  à  l'intelligence  des  phénomènes  sociaux. 
Toutefois  la  divergence  n'est  qu'apparente  :  se  plaçant  surtout  au 
point  de  vue  dogmatique,  Aug.  Comte  parlait  de  la  méthode  la 
plus  adaptée  à  la  sociologie  abstraite;  nous  élaborons,  au  con- 
traire, les  conditions  de  l'opération  préliminaire  qui  nous  semble 
indispensable  pour  donner  à  la  sociologie  la  base  inébranlable  de 
l'observation  et  confirmer,  par  des  preuves  objectives,  ses  géné- 
ralités qu'on  prétend  être  restées  jusqu'ici  plutôt  sur  le  terrain 
rationnel  que  sur  celui  de  l'expérience. 

Un  exemple  fera  mieux  comprendre  comment  nous  conseillons 
de  procéder.  —  Si  l'on  nous  demande  une  définition  scientifique 
de  la  religion,  c'est-à-dire  l'expression  en  quelques  paroles  de  ce 
qu^'est,  en  réalité,  cette  fonction  primaire  de  Thumanité,  nous  se- 
rons très-embarrassés  de  donner  d'emblée  une  réponse  nette,  pré- 
cise et  complète.  Ladiflîculté  diminuera  et  la  question  s'éclairera  peu 
à  peu  par  l'apphcation  de  notre  méthode.  Observant  d'abord  la 
religion  dans  son  type  le  plus  caractérisé  qui  est  incontestable- 
ment le  catholicisme,  nous  verrons  qu'elle  comprend  un  dogme, 
un  culte,  une  morale,  une  hiéy^archie.  Dans  les  diverses  bran- 
ches, sectes  et  variétés  du  christianisme,  dans  les  autres  religions 
supérieures,  dans  les  grandes  rehgions  du  passé,  nous  constate- 
rons, avec  plus  ou  moins  de  ressemblance  ou  d'analogie,  l'exis- 
tence de  ces  quatres  grandes  fonctions  dont  l'ensemble  constitue 
l'organisme  religieux,  et  nous  n'en  découvrirons  pas  d'autres  qui 
ne  puisse  rentrer  dans  l'une  d'elles.  Si  nous  descendons  de  degré 
en  degré  jusqu'aux  peuplades  à  peine  consistantes,  nous  retrou- 
verons encore,  bien  que  de  moins  en  moins  accusées  et  distinctes,: 
des  traces  d'une  croyance  ou  d'une  superstition  quelconque,  d'un 
cérémonial,  d'un  ensemble  de  prescriptions  souvent  plus  étranges 
que  morales  et  enfin  de  certains  privilèges  ou  d'une  certaine  ter- 
reur pour  ceux  qui  sont  crus  ou  se  croient  les  interprètes  des! 
puissances  inconnues.  Le  résultat  final  de  notre  analyse  nous^ 
autorisera  donc  à  poser  comme  conditions  fondamentales  de  la^ 
religion  : 
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UN  DOGME;  UN  CULTE,  UNE  MORALE,  UNE  ÉGLISE 

Il  faudra  faire  l'histoire  naturelle  de  chacune  de  ces  fonctions, 
en  la  considérant  isolément  et  en  elle-même  dans  le  présent  et  dans 
le  passé,  et  cette  étude  comparative  semble  nous  réserver  quelques 
surprises. 

A.  (Dogme).  En  dépit  des  saintes  colères  des  dévots,  et  des 
protestations  de  quelques  pieux  érudits,  la  Trimurti,  les  Vierges- 
mères  et  les  avatars  du  brahmanisme  nous  rappelleront  les  mys- 
tères de  la  Trinité,  de  ITiicarnation  et  de  la  Rédemption,  de  même 
que,  dans  les  mythes  de  TEran,  nous  retrouverons  le  Diable,  les 
AngeS;,  l'arbre  de  la  Genèse  et  jusqu'au  nom  du  Paradis.  Nous 
comparerons  Brahma,  Ahura-Mazda,  Jupiter  et  Jéhovah  ;  et, 
comme  la  science  ne  peut  être  irrespectueuse,  nous  devrons  même 
examiner  si  entre  les  légendes  de  Vichnou,  de  Chrisna,  du 
Buddha  et  du  Christ,  il  n'existerait  point  quelque  lointaine  ressem- 
blance ou  même  parenté.  Les  mythes  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  lieux  seront  interrogés  pour  en  découvrir  le  sens  et  l'esprit, 
et  voir  s'ils  n'ont  pas  quelque  chose  de  commun  au  fond,  s'ils  ne 
sont  pas,  en  un  mot,  un  produit  naturel  et  nécessaire  de  l'esprit 
humain.  Nous  aurons  encore  à  remarquer  si,  entre  la  situation 
mentale  du  païen  qui  sacrifiait  aux  idoles  et  celle  du  paysan  qui  fait 
un  vœu  à  telle  statue  de  saint  Joseph  ou  de  la  Madone,  il  y  a  l'im- 
mense distance  qu'on  veut  bien  dire.  Enfin,  si  nous  retrouvons 
chez  tous  les  peuples  la  croyance  aux  sorciers,  aux  revenants,  aux 
puissances  malfaisantes,  nous  serons  fondés  à  y  voir  la  racine  de 
tous  les  dogmes;  et,  en  lisant  le  récit  des  terreurs  superti lieuses 
qui  obsèdent  l'esprit  du  sauvage^  nous  ne  pourrons  nous  empê- 
cher de  songer  que  beaucoup  de  nos  concitoyens  et  concitoyennes 
n'ont  peut-être  pas  encore  la  cervelle  radicalement  purgée  de 
croyances  analogues;  ce  qui,  au  point  de  vue  de  la  superstition, 
les  rapproche  des  plus  humbles  commencements  de  l'humanité. — 
Plus  notre  analyse  remontera  dans  le  passé,  ou  descendra  dans  les 
sociétés  inférieures,  mieux  nous  serons  renseignés  sur  la  nature,  le 
caractère,  la  concordance  et  l'origine  des  dogmes;  et,  en  tirant  de 
nos  observations  les  inductions  qu'elles  comportent,  nous  parvien- 
drons à  la  connaissance  abstraite  delà  Foi  en  général,  et  de  ses 
diverses  manifestations. 
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B.  (Culte).  Nous  soumettrons  les  cultes  à  la  même  analyse 
comparative,  qui  nous  montrera,  dans  les  plus  vieilles  religions 
de  l'Orient,  les  mitres,  les  tiares  et  les  encensoirs,  la  lampe  éter- 
nelle^ lecierg-e  pascal  '  et  l'eau  lustrale,  les  génuflexions,  les  im- 
positions de  mains  et  le  baptême.  La  première  des  messes  fut  dite 
peut-être  dans  les  vallées  de  l'Himalaya,  par  les  prêtres  d'Agni, 
qui  consacraient  et  s'assimilaient  le  soma  et  le  beurre  clarifié, 
comme  notre  curé  s'assimile  le  pain  et  le  vin.  L'idée  de  l'expiation 
et  même  de  la  possibilité  de  corrompre  par  des  offrandes  les  puis- 
sances supérieures,  est  au  fond  de  toutes  les  religions,  et  le  sacri- 
fice est  la  base  de  tous  les  cultes.  Que  la  victime  soit  un  homme,  un 
cheval,  un  bœuf  ou  un  agneau,  elle  est  toujours  immolée  pour 
assouvir  des  dieux  sanguinaires;  et  si  nos  prêtres  ne  trempent 
plus  leurs  mains  dans  le  sang,  c'est  encore,  grâce  au  dogme  de  la 
présence  réelle,  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Chiist  qu'ils  offrent, 
sous  les  espèces  consacrées,  pour  apaiser  la  divinité.  Les  jeûnes, 
les  macérations  des  Pères  de  la  Thébaïde  avaient  déjà  eu  leurs 
précédents  chez  les  ascètes  des  Védas,  et  se  répètent  encore  chez 
les  fakirs  de  l'Indoustan;  le  Ramadan  répond  à  notre  carême; 
et,  si  les  personnes  pieuses  ne  mangent. pas  de  viande  le  vendredi, 
les  juifs  craignent  le  porc,  et  les  pauvres  sauvages,  entourés  d'ob- 
jets tabous,  de  totems,  de  fétiches,  entravés  dans  leurs  actions  et 
leurs  paroles  par  des  prohibitions  de  toutes  sortes,  vivent  en  des 
transes  continuelles  de  tomber  dans  le  péché.  Toujours  et  partout 
la  terreur  et  la  préoccupation  d'amadouer  et  de  séduire  des  êtres  in- 
connus et  méchants,  si  méchants  qu'ils  se  repaissent  des  tourments 
de  tout  ce  qui  respire.  Cette  épouvante  de  l'enfance  sociale  est  na- 
turellement en  sens  inverse  de  la  connaissance  :  celui  qui  ne  con- 
naît rien  craint  tout  et  non  sans  raison^  car  la  marâtre  nature  ne 
laisse  vivre  et  se  perpétuer  que  les  forts,  au  prix  des  sueurs,  du 
sang  et  des  larmes  des  autres. 

Les  scapulaires  et  les  petites  médcàlles  rappellent  les  talismans 
qui  furent  et  sont  en  vénération  chez  tous  les  peuples.  Les  dévots 
musulmans  portent  à  la  ceinture  des  chapelets  comme  les  nôtres, 
et  leurs  marabouts  distribuent  des  planchettes  avec  des  versets  du 
Coran,  comme  nos  capucins  donnent  aux  enfants  et  aux  bonnes 
femmes  des  images  et  des  prières  miraculeuses;  et  ceux-là  vendent 
la  lavure  de  leurs  tablettes,  comme  ceux-ci  l'eau  de  N.-D.  de 

*  Em.  Burnouf.  Revue  des  Deux-Mondes,  15  avril  1868. 
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Lourdes.  Le  sauvage,  dont  le  débile  cerveau  n'a  encore  pu  ima- 
giner ni  dieux  ni  diables,  porte  sur  lui  une  pierre  ou  quelque 
objet  bizarre  comme  préservatif  contre  les  maladies,  les  accidents 
et  les  embûches  de  Tennerni,  et  l'hommo  des  cavernes,  parait  il, 
fabriquait  déjà  des  amulettes.  Les  exorcismes,  les  incantations,  la 
foi  dans  la  vertu  de  certaines  paroles  et  de  certains  gestes,  les 
rites  des  francs-macous,  les  passes  des  magnétiseurs  et  les  sima- 
grées des  spiritos,  tout  cela  se  ressemble,  tout  cela  trouve  ses  ana- 
logues, plus  ou  moins  obscurs  et  rudimentaires  jusque  chez  les 
peuplades  les  plus  arriérées  ou  les  plus  anciennes.  Enfin,  dans  Téti- 
quette  des  cours,  dans  les  règles  de  ce  qu'on  appelle  les  bonnes 
manières,  non  seulement  chez  nous,  mais  même  chez  les  hordes 
les  plus  barbares,  on  pourra  remarquer  un  cérémonial  qu'il  faut 
considérer  comme  une  dérivation  d'une  certaine  propension  héré- 
ditaire au  culte.  Que  dire  de  plus?  Si  certaines  églises  vénèrent  le 
prépuce  du  Christ,  ou  le  lait  de  la  Madone,  il  y  a  des  sectes  qui  ne 
conservent  pas  avec  moins  de  respect  l'encrier  ou  la  canne  de 
leur  fondateur,  et  Ton  a  créé  un  musée  des  défroques  du  grand 
empereur,  qui  sera  pourtant  l'un  des  réprouvés  de  l'histoire.  La 
religion  du  drapeau  n'est- elle  pas  universelle,  et  qui  de  nous  n'a 
longtemps  conservé  quelque  bout  de  ruban  ou  quelque  bouquet 
fané  qu'Elle  avait  porté?  Nous  avons  beau  dire  et  beau 
faire,  il  y  a  là-dessous  un  instinct  invétéré,  legs  de  nos  pre- 
miers pères,  qui  a  des  racines  trop  profondes  pour  que  nous 
n'ayons  pas  à  en  tenir  compte,  et  dont  l'analyse  seule  nous  livrera 
le  secret,  comme  l'étude  de  son  évolution  nous  fournira  des  indices 
sur  sa  transformation  probable  dans  l'avenir. 

C.  (Morale).  En  ce  qui  concerne  la  morale,  une  distinction  est 
à  faire  entre  la  morale  civile  et  la  morale  religieuse  qui  en  diifère 
grandement  et  lui  est  souvent  opposée.  On  rencontre,  en  effet,  des 
peuples  et  des  individus  aussi  bigots  que  dépourvus  de  sens  moral, 
et  certains  pasteurs  se  préoccupent  beaucoup  moins  de  la  conduite 
privée  de  leurs  ouailles  que  du  maintien  de  leur  propre  autorité 
et  de  la  fréquentation  de  leurs  bergeries.  L'observation  dyna- 
mique nous  apprendra  que  la  morale  tend  à  se  détacher  de  la  reli- 
gion, comme  l'ont  déjà  fait  le  droit,  la  science  et  les  arts  :  pour  le 
moment  nous  ne  devons  avoir  en  vue  que  les  règles  de  conduite 
prescrites  par  les  différentes  Églises,  et  nous  réserverons  pour  une 
étude  spéciale  l'analyse  de  cet  attribut  caractéristique  des  sociétés 
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supérieures  qu'on  appelle  genériquement  la  morale,  ensemble  com- 
plexe de  sentiments,  inclinations  et  idées,  plus  important  encore, 
socialement,  que  la  religion  et  aussi  difficile  à  définir. 

Il  conviendra  d'abord  d'étudier  la  morale  catholique,  telle  qu'elle 
est  prêchée  de  nos  jours.  A  lire  certaines  publications  qui  sont 
en  bonne  odeur  de  sainteté,  il  semblerait  que,  pour  une  partie  de 
notre  clergé,  l'idéal  de  la  vertu  serait  de  souscrire  pour  le  denier  de 
Saint-Pierre  et  les  universités  catholiques,  de  déblatérer  contre  la 
science  et  la  pensée  moderne,  d'abhorrer  Victor  Emmanuel  plus 
que  Belzébuth,  enfin  de  hanter  l'église  et  figurer  aux  pèlerinages 
et  autres  manifestations  de  la  dévotion  militante.  De  même  que 
les  naturalistes  ne  craignent  pas  de  remuer  le  fumier^  on  ne  devra 
pas  craindre  de  jeter  la  sonde  observatrice  dans  les  bas-fonds  de  la 
casuistique.  Qui  de  nous,  après  la  lecture  des  Provinciales,  n'aura 
pas  été  convaincu  que  les  écrasantes  ironies  de  Pascal  et  la 
haute  sagesse  du  clergé  de  France  avaient  définitivement  purgé 
le  catholicisme  des  inqualifiables  doctrines  du  Probabiîisme^ 
La  lecture  de  quelques  œuvres  classiques  de  théologie  morale, 
d'édition  toute  récente,  pourrait  pourtant  inspirer  certains  doutes 
à  cet  égard  S  et  il  serait  bon  de  fouiller  la  bibliothèque  des  prêtres 
et  des  lévites  avant  d'envoyer  nos  fils  à  leurs  écoles  et  nos  femmes, 
nos  filles  et  nos  servantes  à  leur  confessionnal.  —  Le  livre  de  l'Imi- 
tation doit  être  anatomisé,  ses  doctrines  mises  à  nu  et  scrutées  à 
fond  pour  qu'on  voie  où  elles  conduisent.  L'Évangile  lui-même 
devra  être  soumis  à  un  examen  impartial,  qu'il  faudra  conduire 
avec  le  même  sang -froid  et  la  même  rigueur  que  si  nous  n'avions 
jamais  été  chrétiens.  De  savantes  exégèses  ont  été  édifiées,  mais  la 
critique  calme  et  sereine  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament  est 
encore  à  faire  au  point  de  vue  de  leur  véritable  valeur  morale  pour 
notre  société  moderne.  Pour  parfaire  notre  connaissance  de  la  mo- 
rale chrétienne,  nous  aurons  à  observer  ses  nuances  diverses  dans 
le  schisme  grec,  et  dans  les  nombreuses  sectes  luthériennes,  cal- 
vinistes et  autres,  en  ayant  soin  de  noter  le  degré  de  corrélation 
qui  peut  exister  entre  les  variations  de  la  morale  et  celles  des 
dogmes. 

La  morale  des  autres  grandes  religions  devra  subir  une  cri- 
tique analogue.  Aux  codes  de  Jésus  et  de  Moïse  seront  comparés 
ceux  de  Mahomet,  de  Ouifucius,  de  Buddha.   de   Zoroastre  et  de 

(l)  Si  M.  TartulFe  ou  M.  Orgon  demande  des  preuves,  il  sera  servi  avec  surcroît. 
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Manou  et  ce  qui  nous  est  parvenu  des  préceptes  religieux  des  In- 
cas  et  des  prêtres  dlsis.  Nous  chercherons  même  jusques  dans 
les  religions  inférieures  les  traces  de  règles  de  conduite  qui  pour- 
ront s'y  distinguer  au  milieu  des  innombrables  prescriptions  et 
proscriptions  de  leur  formalisme  si  compliqué. 

Comme  nous  l'avons  dit,  l'ordre  logique  exigerait  l'observation 
isolée  et  distincte  de  la  morale  sacrée;  mais,  en  fait^  il  paraît  im- 
possible de  ne  pas  anticiper  sur  l'étude  do  la  morale  proprement 
dite,  pour  laquelle  la  comparaison  devra  s'*étendre  aux  grandes 
écoles  philosophiques  de  Platon,  Zenon  et  Epicure  et  à  leurs  suc- 
cesseurs de  toutes  les  nuances  jusqu'aux  moralistes  nos  contem- 
porains. Ce  ne  sera  réellement  qu'après  cette  revue  générale  des 
maximes  recommandées  en  tous  les  temps  et  en  tous  les  lieux  par 
l'élite  de  l'humanité,  qu'on  pourra  apprécier  le  fondement  réel 
des  prétentions  au  monopole  de  la  vertu  affichées  par  les  dévots 
de  tous  les  rites.  Alors  seulement  on  saura  s'il  y  a  eu  réellement 
une  révélation  morale,  ce  qu'elle  a  produit,  et  ce  qu'elle  peut  encore 
produire  au  bénéfice  de  la  société.  —  Remarquons,  en  passant, 
que  la  morale  civile  semble  devoir  se  rattacher  au  droit,  c'est-à- 
dire  à  la  détermination  et  promulgation  des  conditions  nécessaires 
de  la  récij)rocité  humaine,  dont  ce  qu'on  appelle  la  morale  peut 
représenter  le  côté  affectif.  Il  y  a  là  une  difficulté  de  distinction  et 
déclassement  qui  se  résoudra,  sans  doute,  d'elle-même,  dans  le 
cours  des  études  ici  tracées. 

d.  {Eglise).  On  entamera  ensuite  Tétude  comparée  des  diverses 
Églises,  au  point  de  vue  de  leur  hiérarchie,  de  leurs  institu- 
tions, de  leur  discipline  et  de  leur  esprit  de  corps.  Le  clergé  ca- 
tholique présente  le  type  le  plus  parfait  du  genre  :  une  organisa- 
tion sériaire  et  unicentrique,  qui  descend  d'un  chef  suprême,  élu 
par  un  sénat,  à  des  chefs  de  province,  de  district,  de  commune,  de 
bourgade;  du  pape  aux  archevêques,  évêques^  grands  vicaires, 
curés  et  desservants;  hiérarchie  compacte,  qui  s'appuie  encore  sur 
de  puissantes  compagnies  et  d'innombrables  confréries,  corpora- 
tions, ordres  monastiques,  séculiers  ou  laïques,  depuis  les  Jésuites 
et  les  Dominicains,  jusqu'à  la  société  de  Saint-Vincent-de-PauIe  et 
l'œuvre  des  Vieux-Papiers.  Pour  une  étude  approfondie,  il  con- 
viendrait même  de  comparer  les  Églises  de  France,  d'Espagne,  de 
l'Amérique  du  Sud  à  celle  de  Rome,  et  le  catholicisme  allemand 
ou  suisse  au  cathohcisme  anglais.  La  considération  des  conditions 
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qui  ont  assuré  la  constitution,  le  développement  et  le  maintien  de 
cette  admirable  organisation  est  de  première  importance,  au  point 
de  vue  sociologique,  parce  que  nuLe  autre  institution  n'a  réalisé 
les  mêmes  proportions  d'étendue,  de  puissance  et  de  durée. 
L'examen  des  Églises  dissidentes,  grecques  et  protestantes,  suggé- 
rera la  remarque  que  la  supériorité  d'organisation  est  en  raison 
directe  de  l'unité  dogmatique.  On  passera  ensuite  en  revue  les 
autres  sacerdoces  qui  subsistent  encore,  les  clergés  mahométans 
et  bouddhistes,  sans  négliger  rien  de  ce  qui  ressemblée  une  Église 
chez  les  Tartares,  les  Chinois  ou  les  fidèles  du  Grand-Lama,  et 
l'on  descendra  d'échelon  en  échelon  jusqu'aux  prêtres,  devins  et 
sorciers  des  peuples  les  plus  primitifs.  Remontant  le  cours  des 
âges,  on  scrutera  les  souvenirs  des  grandes  hiérarchies  sacerdo- 
tales des  Egyptiens,  des  Brahmanes,  des  Mages,  des  druides,  des 
Hébreux,  des  pontifes  de  la  Rome  antique  et  des  prêtres  de  la 
Grèce,  La  vie  monastique  fournira  même  des  observations  inté- 
ressantes par  la  comparaison  des  couvents  d'Italie  et  d'Espagne  à 
ceux  de  l'Inde  et  du  Japon;  loin,  d'ailleurs,  de  chercher  dans  les 
chroniques  monacales  des  commérages  et  des  scandales,  on  s'atta- 
chera à  y  découvrir  les  résultats  moraux  et  sociaux  du  cloître,  de 
l'isolement  des  sexes  et  de  la  vie  en  commun.  —  Toutes  ces  com- 
paraisons auraient,  d'ailleurs,  un  intérêt  médiocre,  si  elles  n'a- 
boutissaient qu'à  faire  ressortir  les  caractères  constants,  communs 
aux  ministres  de  tous  les  cultes,  qui  font  du  prêtre,  quel  qu'il  soit, 
un  être  sui  generis ;  elles  nous  rendront  un  bien  autre  service  en 
nous  permettant  de  décomposer  les  plans  divers  d'organisation  des 
grandes  corporations  religieuses,  et  d'apprécier  les  avantages  et 
les  inconvénients  rotatifs  de  leur  constitution. 

Après  cette  étude  analytique  et  comparée  des  quatre  grandes 
subdivisions  de  la  religion  :  dogme,  culte,  morale,  église,  on  exa- 
minera leurs  rapports  mutuels  de  connexité,  corrélation  et  dépen- 
dance, leurs  actions  et  réactions  réciproques.  Ainsi  l'on  vérifiera 
si,  à  telle  catégorie  de  dogmes,  correspond  tel  genre  de  culte,  telle 
morale,  telle  organisation  sacerdotale,  si,  en  un  mot,  l'on  peut 
dire  :  tel  dieu,  tel  prêtre,  et  réciproquement.  On  reconstituera  en- 
suite chaque  grande  religion  dans  son  ensemble,  et  l'on  s'efforcera 
d'en  faire  ressortir  la  physionomie  propre,  le  caractère  spécifique 
et  l'influence  sociale  à  tous  les  points  de  vue.  Après  avoir  réduit  à 
quelques  grands  types  les  diverses  manifestations  religieuses  de 
l'humanité,  on  comparera  ces  grands  types  entr'eux  pour  en  re- 


CONSTITUTION  DE  LA  SCIENCE  SOCIALE  413 

lever  les  caractères  communs  et  déterminer  enrtn  la  nature  intime 
et  les  conditions  essentielles  de  la  religion  en  général. 

Cette  élaboration  pourra  être  menée  de  haut  et  à  grands  traits, 
en  évitant  de  nous  perdre  dans  les  détails  et  procédant  à  peu  près 
comme  les  ingénieurs  géographes  qui,  des  points  les  plus  élevés, 
dressent  la  carte  d'un  pays.  Tant  que  ce  travail  n'aura  pas  été 
suffisamment  ébauché,  nous  ne  connaîtrons  pas  scientifiquement 
ce  qu'est,  au  fond,  la  religion,  de  même  que  nous  ne  pourrons  en- 
trevoir ce  qu'elle  devient  avant  d'avoir  déterminé  le  mode  et  le 
sens  de  son  évolution.  Alors  seulement  nous  pourrons  essayer  de 
donner  la  définition  et  la  formule  de  cette  fonction  fondamentale 
de  la  société,  sans  nous  exposer  à  voir  taxer  nos  opinions  et  pré- 
visions de  subjectives  et  intuitives. 


VI 


Les  indications,  peut-être  surabondantes,  qui  précèdent,  ont  eu 
pour  but  de  bien  faire  comprendre  quel  travail  comparatif,  analy- 
tique d'abord,  puis  synthétique,  devra  être  entrepris  sur  chaque 
grande  fonction  de  la  société,  et  aussi  d'en  démontrer  la  nécessité. 
Au  lieu  d'imiter  les  déclamations  et  les  utopies,  les  homélies  et  les 
jérémiades  de  1848  sur  la  famille  et  la  propriété,  il  faut  constater 
purement  et  simplement  ce  qu'elles  sont,  en  fait  et  au  fond,  chez 
nous,  chez  nos  voisins,  chez  les  Turcs,  les  Indiens,  les  Chinois, 
les  nègres  de  l'Afrique,  les  peaux-rouges  et  les  insulaires  de 
rOcéanie;  ce  qu'elles  ont  été  chez  les  Germains,  les  Gaulois,  les 
Romains,  les  Grecs,  les  Mexicains,  les  Perses,  les  Egyptiens,  les 
Aryas  et  les  patriarches  d'Israël.  Nous  ne  discuterons  pas  s'il  est 
plus  ou  moins  juste  que  M.  Pierre  ait  un  champ  et  une  femme  à 
lui  tout  seul;  nous  observerons  les  divers  modes  et  les  diverses 
nuances  de  la  pratique  universelle  sur  ces  deux  poiats,  comme 
plus  tard  nous  aurons  à  rechercher  si  le  temps  n'apporte  pas  quel- 
que modification  dans  la  constitution  de  la  propriété  et  de  la  fa- 
mille, et  à  déterminer  si  et  comment  elles  évoluent.  Nous  étudie- 
rons de  la  même  manière  le  droit,  la  morale,  l'esthétique  littéraire 
ou  artistique  et  la  philosophie,  aussi  bien  que  le  système  militaire, 
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ia  pratique  écoDomiquej  industrielle  et  commerciale,  la  condition 
des  travailleurs,  et  enfin  l'organisation  administrative  et  politique. 
L'observation  comparée  des  expériences,  souvent  malheureuses, 
faites  par  nos  prédécesseurs,  par  nos  contemporains  et  par  nous- 
mêmes  devra  être  constamment  notre  guide  dans  rexploration, 
longue  et  patiente,  qui  doit  nous  conduire  à  la  découverte  des  con- 
ditions abstraites  de  Tassociation  humaine. 

L'étude  la  plus  importante,  au  point  de  vue  sociologique,  sera 
indubitablement  celle  du  système  des  relations  qui  rehent  les  or- 
ganes et  appareils  locaux  à  l'appareil  centralisateur,  au  cerveau 
social,  l'étude,  en  un  mot,  du  mécanisme  administratif  et  gouver- 
nemental en  toutes  ses  branches.  L'analyse  ne  devra  même  pas 
négliger  de  pénétrer  Torganisation  des  grandes  compagnies  et 
corporations  indépendantes,  ni  d'observer  ce  qui  se  passe  dans 
les  sociétés  libres  de  divertissement  et  dans  les  brillantes  villé- 
giatures où  s'assemble  la  belle  compagnie.  Partout  où  les  hommes 
se  réunissent,  surtout  si  les  deux  sexes  sont  en  présence,  s'allu- 
ment des  sentiments,  éclatent  des  passions  et  se  manifestent  des 
phénomènes  de  groupement  spontané  suivant  les  affinités  et  les 
répugnances;  et  ces  phénomènes  sont  les  faits  spécifiques  que  doit 
recueillir,  classer  et  interpréter  la  sociologie,  puisque  son  objet 
est  l'étude  du  groupement  humain. 

D'excellents  travaux  ont  déjà  été  publiés  sur  l'organisation  com- 
munale, provinciale  et  stataire,  comme  sur  les  formes  judiciaires, 
législatives  et  politiques  des  grandes  nations.  Il  reste  à  générahser 
et  approfondir  ces  études  par  la  comparaison  systématique  de  ces 
organisations,  entr'elles  d'abord,  puis  avec  celles  des  sociétés  in- 
férieures et  des  sociétés  antiques.  La  commune  française  doit  être 
confrontée  ron-seulement  avec  la  commune  itahenne,  anglaise  ou 
allemande,  mais  encore  avec  la  commune  russe  ou  asiatique,  avec 
le  clan,  le  douair,  la  tribu  de  chasseurs  ou  pasteurs,  la  peuplade 
fixée  à  temps  ou  à  demeure  sur  le  sol,  avec  les  communes  féodale, 
romaine,  grecque,  et  enfin  avec  ce  qui  pouvait  ressembler  à  une 
commune  dans  les  grandes  théocraties  à  castes.  Si  l'on  retrouve 
dans  l'ancienne  Ithaque,  chez  les  Germains,  les  Usages  ou  les  Bam- 
baras  quelque  chose  d'analogue  à  notre  maire  et  à  notre  conseil 
municipal,  comme  on  les  retrouve  dans  les  conseils  d'administra- 
tion et  la  présidence  des  compagnies  industrielles  et  même  des 
clubs,  force  sera  de  reconnaître  que  ces  magistratures  sont  inhé- 
rentes *et  nécessaires  à  la  constitution  du  premier  groupe  social 
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élémentaire.  Ceci  peut  êfre  jugé  une  platiiu<le:  mais,  quand  notre 
esprit,  devenu  positif,  se  sera  enfin  habitué  à  apporter,  dans  les 
choses  sociales,  la  disposition  indispensable  à  l'observation  scien- 
tifique, nous  comprendrons  que  des  remarques,  puériles  en  appa- 
rence, aideront  à  nous  préserver  des  utopies  et  à  nous  guérir  de 
la  manie  des  expériences  sociales  i(t  in  anima  mit.  —  Pour  faire 
de  la  chimie,  l'analyse  ne  descend-elle  pas  à  des  expériences,  pe- 
sées et  mesurages  qui,  à  tout  ignorant,  sembleraient  ridicules,  et  la 
biologie  pourrait-elle  se  passer  des  dissections,  vivisections  et  du 
microscope?  Pas  plus  que  les  autres  sciences,  ses  aînées,  la  socio- 
logie ne  se  constituera  par  le  pur  raisonnement  :  Técueil  à  éviter 
c'est  de  perdre  de  vue,  au  milieu  des  détails  et  de  la  complication 
des  phénomènes,  l'idée  de  leur  connexité  en  statique,  et  en  dyna- 
mique l'idée  de  leur  fihation  et  continuité. 


VII 


Après  Taccomplissement  de  toutes  ces  études  partielles,  le  mo- 
ment sera  venu  de  procéder  pour  la  société  comme  nous  l'avons 
indiqué  pour  la  religion,  c'est-à-dire  d'observer  les  conditions  de 
corrélation  et  de  solidarité  qui  peuvent  exister  entre  chaque  grande 
fonction  sociale.  On  s'efTorcera  de  déterminer,  par  exemple,  a 
quelle  forme  religieuse  correspond  naturellement  ei  normalement 
telle  constitution  de  la  famille,  de  l'industrie,  du  gouvernement, 
tel  caractère  de  la  littérature  et  des  beaux-arts,  tel  avancement  des 
sciences^  telle  direction  de  la  pensée  philosophique,  telle  physio- 
nomie générale  de  la  population.  On  constatera,  en  un  mot,  autant 
que  possible,  les  conditions  générales  de  concordance  ou  discor- 
dance des  diverses  manifestations  de  l'activité  humaine.  Nous 
soulignons  les  mots  naturellement  et  normalement  pour  préveiùr 
des  confusions  regrettables  et  rappeler  que,  chaque  phénomène  de- 
vant être  considéré  dans  ses  conditions  les  plus  régulières,  les 
institutions  sociales  doivent  être  jugées  dans  toute  leur  pureté  et 
intégrité,  c'est-à-dire  au  moment  de  leur  apogée.  Ainsi  le  catho- 
licisme pur  répond  à  un  certain  régime  dans  lequel  tout  était  har- 
monique et  convergent,  régime  qu'a  vu  se  réahser  le  moyen  âge 
et  qui  ne  peut  plus  se  reproduire,  parce  que  tous  ses  éléments 
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constituants  se  sont  radicalement  tranformés.  De  même,  le  pro- 
testantisme coïncide  avec  le  régime  anglo-allemand,  dans  lequel 
une  part  plus  grande  est  faite  à  l'autonomie  communale  et  indi- 
viduelle, aux  dépens  de  l'unité.  Si  l'on  nous  objecte  que  la  France 
est  toujours  catholique,  nous  demanderons  qu'on  nous  dise  com- 
ment et  jusqu'à  quel  degré  elle  est  encore  catholique  et  même 
chrétienne;  pour  ne  pas  détruire  de  pieuses  illusions,  peut-être 
vaut-il  mieux  que  la  France  n'entreprenne  pas  l'examen  de  con- 
science religieuse  que  TAUemagne  a  faite  sur  elle-même  par  l'or- 
gane du  docteur  David  Strauss  *.  Une  telle  investigation  condui- 
rait très-probablement  à  constater,  comme  nous  l'avons  dit,  que 
la  France  dirigeante  est  tout  simplement  et  tout  au  plus  déiste,  et 
que  cet  état  de  la  conscience  religieuse  n'est  pas  en  dissonance 
nécessaire  avec  la  nouvelle  constitution  politique,  ce  qui,  par  pa- 
renthèse, est  un  gage  de  stabilité  relative  pour  le  nouveau  régime. 
Ces  monographies  des  fonctions  sociales  et  de  leurs  accords  et 
discords,  ne  formeront  d'ailleurs  un  travail  complet^,  qu'après  avoir 
été  traitées  aussi  au  point  de  vue  dynamique,  dont  nous  ne  nous  oc- 
cupons pas  pour  le  moment,  et  nous  devons  même  avertir  que  les 
jugements  prononcés  avant  cette  seconde  analyse  indispensable, 
seraient  prématurés  et  conduiraient  souvent  à  des  inductions  et 
conclusions  entièrement  fausses. 

Quand  seron  t  bien  connues  les  fonctions  primord iales  de  la  société 
et  leurs  relations  réciproques,  le  travail  de  synthèse  devra  com- 
mencer. Il  faudra  reconstituer  par  la  pensée  chaque  société  du 
présent  et  du  passé,  et  la  considérer  dans  son  ensemble,  dans  la 
plénitude  de  tous  ses  organes  en  fonction,  pour  déterminer  sa  ca- 
ractéristique, sa  physionomie  i)ropre  et  sou  rôle  dans  l'histoire. 
Alors  la  France,  ritalie,r  Angleterre,  l'Allemagneet  la  Russie  seront 
évoquées  comme  des  personnalités  vivantes  et  agissantes,  ayant 
chacune  ses  traditions,  ses  idées,  son  génie  et  ses  passions,  et  elles 
seront  mises  en  face  des  grandes  personnalités  éteintes  de  Rome, 
de  la  Grèce  et  des  autres  colosses  de  l'antiquité.  Le  but  final  de 
cet  immense  voyage  à  travers  l'espace  et  le  temps  sera  la  déter- 
mination des  conditions  d'existence  des  sociétés  connues,  et,  par 
une  suprême  abstraction,  de  la  société  en  général.  Ainsi  se  cons- 

*  'L'ancienne  et  la  nouvelle  foi.  Sommes-nous  encore  chrétiens?  Avons-nous  encore  une 
religion?  D""  D.  Strauss.  Traduction  de  L.  Narval,  avec  une  préface  de  E.  Littré.  Paris, 
1876. 
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tituera  la  morphologie  sociale,  dont  l'idéal,  impossible  à  atteindre, 
serait  de  pouvoir  reconstituer  la  forme  générale  d'une  société  dont 
on  connaîtraitla  religion  ou  tou'e  antre  fonction  cardinale,  comme 
aussi  de  pouvoir  dire  à  quel  type  religieux  devait  appartenir  tel 
dogme,  telle  particularité  du  culte  ou  du  sacerdoce  :  —  non  autre- 
ment que  faisait  Cuvier  quand  il  reconstituait  les  fossiles. 


VIII 


Cette  exploration  systématique  des  phénomènes  sociaux  nous 
fournira  les  éléments  d'une  double  classification  sociologique  : 
celle  des  sociétés  considérées  comme  unitis,  et  celle  des  princi- 
pales institutions  sociales,  envisagées  isolément,  comme  si  elles 
avaient  aussi  leur  existence  propre  et  indépendante,  ce  qui  n'est 
qu'une  pure  abstraction. 

En  examinant  les  organes  principaux  de  chaque  corps  social, 
on  devra  noter  avec  soin  les  caractères  spécifiques  qui  les  diffé- 
rencient de   leurs  analogues   dans   les  autres  corps  similaires  : 
groupant  ensuite  les  caractères  qui  se  ressemblent  le   plus  entre 
eux,  on  arrivera  à  une  classification  des  genres,  espèces  et  varié- 
tés d'un  même  élément  social.  Par  exemple,   et  sans   préjuger  le 
résultat  de  l'investigation  méthodique,  les  religions  pourraient  se 
classer  en  naturalistes  et  anthroi)oraorphistes,  puis  se  subdiviser 
en  totémistes,  fétichistes,  sabéistes  et  panthéistes  d'une  part  ;  po- 
lythéistes et  monothéistes   de  l'autre.  Le   monothéisme  présente 
trois  grandes  familles  :  le  judaïsme,  le  mahométisme.et  le  chris- 
tianisme, qui  pourraient  encore  se  réduire  à  deux  :  le  déisme  et  le 
christianisme,  ou  mieux  le  rédcm[)tionisme.  Chacune  de  ces  bran- 
ches se  divisera  en  rameaux  et  sous-rameaux.  Ainsi,  le  christia- 
nisme comporte   d'abord   deux   grandes   divisions:  d'un  côté  le 
catholicisme,  de  l'autre  le  protestantisme.  Le  premier  est  romain 
ou  grec,   le  second  embrasse   une  multitude   de   variétés  et  de 
nuances,  depuis  le  rameau  rabougri  des   vi.3ux   catholiques  jus- 
qu'aux évangélistes-libéraux  qui  se  prétendent  encore   chrétiens 
sans  croire  à  la  divinité  de  Jésus.   En  y  regardant  de  près,  nous 
pourrions  trouver   encore  des  variétés  de  l'ait,  même  au  sein  du 
catholicisme  pur  ;  car  la  religion  des  séminaristes  de  St-Sulpice 
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diffère  grandement  de  celle  du  Bas-Breton  ou  du  montagnard  des 
Abruzzes,  et  le  catholicisme  italien  ou  irlandais  n'est  pas  exacte- 
ment identique  au  catholicisme  français,  qui  ne  ressemble  pa§ 
davantage  à  celui  de  l'Espagne.  De  même  le  mahométisme  ne 
s'entend  ni  ne  se  pratique  à  Constantinople  exactement  comme 
dans  le  Soudan  ou  dans  la  vallée  de  Kaschrair.  —  Cette  consi- 
dération nous  amènerait  à  remarquer  les  puissantes  influences 
du  climat  et  de  la  race,  et  à  antici[>er  ainsi  sur  l'étude  des  fac- 
teurs sociaux,  étude  capitale  qui  trouvera  sa  place  naturelle  après 
celle  de  l'évolution. 

La  famille,  la  propriété,  le  go  ivernement  et  chacune  des  autres 
grandes  manifestations  sociales  feront  l'objet  de  classifications 
du  même  genre,  qui  conduiront  enfin  à  la  classification  naturelle 
des  sociétés  ,  en  faisant  ressortir  le  vrai  point  de  vue  auquel 
nous  devrons  les  envisager,  pour  déterminer  leur  véritable  carac- 
tère spécifique.  —  Quel  sera  ce  point  de  vue?  —  Classerons-nous 
les  sociétés  en  symétriques  et  asymétriques,  ou  en  monogames, 
polygames  et  agames  ?  Les  considérerons-nous  par  rapport  à  la  re- 
ligion ou  à  la  politique,  ou  bien  par  rapport  à  la  condition  du  tra- 
vailleur :  esclave,  serf  ou  salarié  '?  —  C'est  à  la  pratique,  nous 
voulons  dire  à  l'application  de  la  méthode  objective,  de  résoudre 
cette  question  ;  sans  la  préjuger,  nous  pensons  que  le  point  de 
vue  à  préférer  sera  celui  qui  aura  le  caractère  le  plus  spéciale- 
ment sociologique,  c'est-à-dire  qui  permettra  démettre  mieux  en 
évidence  les  lignes  et  conditions  des  divers  modes  de  groupe- 
ment humain. 

Remarquons  que  toute  classification  restera  nécessairement 
imparfaite,  tant  que  nous  ne  serons  pas  arrivés  à  pouvoir  substi- 
tuer aux  noms  concrets  des  désignations  abstraites,  qui  expri- 
ment, en  termes  généraux^  les  caractères  différentiels  de  chaque 
institution  et  de  chaque  type  social,  sans  avoir  égard  aux  natio- 
nalités ni  aux  autres  particularités  de  fait.  Ainsi  se  complétera  la 
statique  sociale,  pour  la  constitution  de  la  taxinomie  sociolo- 
gique, ou  sociotaxie,  suivant  le  terme  proposé  par  M.  E.  Littré. 

Il  restera  à  vérifier  s"*!!  y  a  un  ordre  de  succession  nécessaire 
entre  les  divers  aspects  que  présentent  les  institutions  et  les  so- 
ciétés, et  quel  est  cet  ordre;  et  si,  tout  en  étant  vrai  que  les  grou- 
pes supérieu;s  ont  parcouru  des  phases  analogues,  jusqu'à  un 
certain  point,  à  celles  auxquelles  se  sont  arrêtés  les  groupes  infé- 
rieurs, il  n'y  a  pas,    comme   en   zoologie   et   en  botanique,  des 
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types  divergents  d'évolution,  et  quels  sont-ils?  Cette  recher- 
che appartient  à  la  dynamique  sociale,  c'est-à-dire  à  l'étude  des 
conditions  d'évolution  des  organes  et  de  l'ensemble  du  corps 
social,  étude  plus  importante  encore  que  celle  que  nous  finissons 
d'esquisser;  car,  sans  elle,  la  sociologie  resterait  stérile  et  risque- 
rait même  de  sembler  rivaliser  avec  l'économie  politique  officielle 
dans  l'apologie  et  la  glorification  du  monde  présent. 


GUARIN   DE   VlTRT. 

Gênes,  31  mars  18?6. 


LA    NOTION  PE  L'HUMANITE 


"Oç  ^iri  Ta  T'iévTa,  xi  T'l(jff6(X£va,  irp6  T'iév-ra. 
Iliade,  I,  v.  78. 


Nature  du  sujet. 


Si,  d'un  point  de  vue  borné  aux  cas  particuliers,  on  considère 
dans  le  passé  tant  de  superstitions  étranges,  d'institutions  bizarres, 
de  luttes  meurtrières,  monuments  de  l'ignorance  et  de  la  fureur 
des  hommes  :  à  toute  époque,  des  exemples  de  grandeur  et  de  gé- 
nérosité punis,  des  actes  de  bassesse  et  d'égoïsme  récompensés, 
des  lois  plus  funestes  que  les  crimes  qu'elles  frappent*,  témoigna- 
ges de  l'imperfection  naturelle  de  notre  espèce  ;  en  tout  lieu,  des 
peuples  tour  à  tour  destructeurs  et  victimes,  des  foj^ers  intellec- 
tuels ne  s'allumant  que  pour  s'éteindre,  des  doctrines  effacées  et 
des  puissances  déchues,  signes  d'une  incapacité  à  rien  produire 
de  durable  ;  l'histoire  semble  faite  pour  l'humiliation  de  l'esprit 
hnmain.  Mais,  si,  d'un  point  de  vue  plus  élevé  embrassant  l'en- 
semble des  événements  accomplis,  on  examine  la  régularité  des 
lois  qui  les  gouvernent,  comment  ils  dérivent  les  uns  des  autres, 
la  relativité  des  conce[)tions  concomitantes,  quel  enchaînement 
relie  entre  elles  les  situations  les  plus  distantes  et  en  apparence 
les  plus  opposées,  la  marche  ascensionnelle  du  savoir  et  le  pro- 
grès dont  il  est  l'adjuvant  énergique,  combien  d'aptitudes  et  de 
possibiUtés  nouvelles  ce  même  savoir  fait  éclore  au  fur  et  à  me- 

»  Tacite,  à  propos  de  la  loi  Pappia  Poppœa,  dit  :  •  Celerùm  multitudo  periclitantium 
>  gUscebat,  cùm  omnis  domus  delatorum  iuterpretalionibus  subveiterentur  :  utque  antehâc 
•    flagitiis,  ita  tune  legibus  laborabatur.  • 
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sure  de  son  propre  épanouissement  ;  alors  l'histoire  apparaît 
comme  le  plus  haut  et  le  plus  grave  des  enseignements. 

A  ce  dernier  point  de  vue,  un  phénomène  s'olfre  d'abord  qui 
domine  tous  les  autres,  à  savoir  l'extrême  moditicabilité  dont  la 
nature  humaine  est  susceptible,  non-seulement  dans  l'harmonie 
collective,  mais  aussi  dans  la  constitution  individuelle.  Sans  doute, 
pour  déterminer  les  modifications  survenues,  le  type  initial  man- 
que ;  mais  il  n'est  pas  indispensable,  et,  pour  établir  le  lait,  les 
éléments  actuels  de  la  population  terrestre  et  les  témoignages  his- 
toriques suffisent.  En  efïet,  si,  d'une  part,  le  spectacle  géographi- 
que nous  montre  que  l'homme,  seul  parmi  les  êtres  animés,  est 
parvenu  à  vivre  sous  toutes  les  latitudes  et  s'est,  pour  ainsi  par- 
ler, différencié  de  lui-même  suivant  les  conditions  extérieures; 
d'une  autre  part,  la  scène  pathologique  nous  permet  de  constater 
que,  chez  lui,  depuis  un  temps  relativement  peu  reculé*,  les  mala- 
dies revêtent  des  caractères  tout  nouveaux  —  les  symptômes  ner- 
veux, par  exemple,  à  peine  indiqués  dans  les  constitutions  médi- 
cales de  l'antiquité,  prévalent  dans  les  observations  modernes  — 
et  que,  là  encore,  il  s'est  difTérencié  de  lui-même,  suivant  les  dis- 
positions intérieures.  Il  est  donc  hors  de  doute  que  des  change- 
ments profonds  se  sont  opérés  sous  l'action  de  deux  sortes  d'in- 
fluences, les  unes  émanant  du  milieu  physique,  les  autres  du 
milieu  pocial,  sans  que  toutefois  la  structure  fondamentale  ait  été 
atteinte.  Car,  de  dire  avec  les  transformistes  que  la  modificabilité 
est  indéfinie,  cela  ne  se  peut  ;  aucun  fait  de  transformation  d'une 
espèce  en  une  autre,  aucun,  n'a  été  produit  ;  et  tout  indique  au 
contraire,  selon  le  principe  entrevu  par  Blainville,  confirmé  par 
Broussais  et  formulé  par  Aug.  Comte,  que  les  modifications  quel- 
conques de  l'ordre  universel  sont  bornées  à  lintensité  des  phéno- 
mènes dont  l'arrangement  demeure  inaltérable. 

Ce  premier  point  établi,  il  convient  de  montrer  en  quoi  l'idée 
de  perfectionnement  est  corrélative  du  fait  de  modificabilité. 

Peu  importent  ici  les  hypothèses  originelles.  Quelle  qu'ait  été 
la  place  primitive  de  notre  espèce  lors  de  l'apparition  de  la  vie 
sur  le  globe,  une  vérité  est  acquise  à  la  science,  c'est  que  les  affi- 
nités sont  étroites  entre  elles  et  tous  les  autres  êtres  vivants,  ani- 

'  Aux  xi-v*  et  xv«  siècles.  Sur  l'exaltation  nerveuse  qui  constitue  la  maladie  de  ces 
temps,  consulter  :  De  la  folie  (docteur  Calmeil),  La  Sorcière  'Michelet),  Des  maladies  du 
erveau  et  de  l'innervation.  (docteur'Audiifrent). 
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maux  et  végétaux.  Il  faut  partir  de  là.  Or,  riiomme,  actuellement, 
est  en  possession  d'une  existence  à  lui  particulière  qui  le  distingue 
de  l'animalité  dont  il  fait  partie.  Cette  existence  particulière,  l'a- 
t-il  eue  toujours?  Le  certain,  c'est  que  plus  on  remonte  vers  les 
hauts  temps,  plus  on  trouve  chez  lui  d'analogies  avec  les  espèces 
voisines  de  la  sienne,  que  certaines  peuplades  existantes  se  mon- 
trent encore  à  nous  sous  cet  aspect,  et  que  plus  on  descend  le 
cours  des  âges,  plus  ces  analogies  s'effacent.  Eh  bien,  le  nœud  de 
la  question  est  là  justement.  Se  perfectionner,  en  d'autres  termes 
croître  en  mieux,  c'est,  pour  l'homme,  diminuer  l'intensité  des 
instincts  qui  le  rapprochent  des  animaux  et  augmenter  celle  des 
facultés  qui  l'en  éloignent;  de  telle  sorte  que,  si  se  nourrir,  se  mou- 
voir, sentir,  vouloir  instinctivement  et  mourir  après  s'être  repro- 
duit suffisent  pour  qu'on  puisse  dire  qu'une  existence  biologique 
a  été  remplie,  cela  ne  suffit  pas  pour  caractériser  une  existence 
humaine.  M.  Robin,  après  avoir  constaté  chez  l'homme  deux  na- 
tures physiologiques,  la  nature  animale  et  la  nature  sociale,  écrit  : 
«  Est  qualité  dans  un  homme  ce  qui  sert  à  la  société,  ce  qui  appar- 
»  tient  à  la  nature  sociale;  et,  dans  l'examen  de  chaque  existence. 
»  ce  qui  doit  être  pris  en  considération,  c'est  ce  par  quoi  un 
»  homme  devient  utile  à  la  société.  Cela  presque  toujours  nuit  en 
»  quelque  chose  à  l'individu.  »  —  «  Est  défaut  ou  vice  ce  qui,  dans 
»  les  instincts  inhérents  à  notre  nature,  appartient,  en  propre,  à 
»  la  satisfaction  des  besoins  que  nous  partageons  avec  les  ani- 
»  maux,  et  concerne  directement  la  conservation  personnelle  ; 
»  c'est  par  cela  que  l'homme  est  utile  à  lui-même,  et  presque  tou- 
i>  jours  nuit  en  quelque  chose  aux  autres  ».  Et  il  déterminé  ainsi 
le  but  des  sociétés  :  t  1°  satisfaire  tous  Ifs  besoins  physiques  de 
»  la  manière  la  plus  complète  et  le  plus  en  harmonie  possible  avec 
»  les  fatalités  de  l'organisation  variable  d'un  individu  à  l'autre; 
»  2°  subordonner  le  plus  possible  les  mauvais  instincts  ou  instincts 
y»  égoïstes,  aux  bons  ou  altruistes  :  ce  qui  constitue  ce  qu'on  doit 
»  entendre  par  développement  de  la  morale,  but  le  plus  élevé  que 
»  puisse  se  proposer  l'homme,  et  pour  lequel  les  facultés  intellec- 
>  tuelles  ne  sont  que  des  instruments  »'.  Chaque  fois  donc  qu'une 
appropriation  meilleure  du  milieu  physique  rend  possible  une 
extension  de  la  sociabilité,  il  y  a  progrès  et,  par  conséquent,  les 
termes  modiâcation  et  perfectionnement  sont  inséparables  :  une 

'  Eléments  de  physiologie  (Béraud) . 
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modification  en  mal  dans  l'état  primitif  ne  saurait  se  concevoir  — 
il  n'y  a  là  ni  bien  ni  mal  —  dans  l'état  civilisé,  elle  serait  simple- 
ment un  retour  vers  Tctat  primitif. 

Etant  démontré  que  l'organisation  même  de  la  race  humaine 
récèle  le  principe  du  perfectionnement  individuel,  il  faut  aller  plus 
loin. 

Car,  s'il  est  des  idées  modificatrices  qui  peuvent  se  produire 
chez  les  individus  isolés^,  d'autres  n'apparaissent  que  chez  les  in- 
dividus déjà  réunis  en  société  ;  à  telles  enseignes  que  certains 
physiologistes  ont  été  portés  à  admettre  des  facultés  intellectuelles 
spéciales  à  l'espèce  humaine^,  parce  qu'on  ne  les  observe  pas  chez 
les  animaux.  Nous  touchons  ici  le  point  de  séparation  de  la  biolo- 
gie et  de  la  science  sociale,  Téfude  des  idées  de  création  collec- 
tive, quoicpe  touchant  encore  à  celle  de  la  physiologie  du  cerveau, 
n'en  procédant  plus  d'une  manière  directe.  A  quoi  donc  ces  idées 
sont-elles  dues?  A  l'introduction,  dais  l'entendement  d'abord  par 
comparaison,  systématisation  et  méditation  déductive,  dans  la  pra- 
tique ensuite,  par  appropriation  des  besoins  nouveaux  qu'elles  font 
naître,  de  notions  qui  se  transmettent  de  l'un  à  l'autre,  persistent 
héréditairement  et  par  l'effet  de  l'habitude,  et  s'étendent  peu  à  peu 
à  un  plus  grand  nombre  d'objets.  Mais,  dit  M.  le  docteur  Audif- 
frent;,  «  la  notion  proprement  dite  et  le  souvenir  consécutif  ne  sup- 
»  posent  pas  seulement  des  impressions  sensilives;  elle  réclame 
>  en  outre  un  acte  de  volonté  où  le  sentiment  et  l'activité  se  trou- 
T  vent  associés  ^  >•>  Sans  doute.  Et  c'est  précisément  parce  que  de 
telles  notions  ne  sont  pas  inhérentes  à  l'activité  fonctionnelle  or- 
dinaire de  notre  organisation,  leur  création  datant  de  celle  des  as- 
sociations humaines,  qu'elles  varient  selon  les  milieux  et  se  mani- 
festent suivant  le  développement  des  sociétés.  Si  bien  que  ce  qui 
caractérise  véritablement  une  existence  sociale,  c'est  une  double 
série  d'efforts,  ceux  dont  elle  bénéficie  sans  les  avoir  faits  et  ceux 
qu'elle  fait  dont  elle  ne  jouira  pas,  efforts  d'autant  plus  élevés  dans 
l'ordre  moral  qu'ils  ont  été  ou  sont  plus  ou  moins  volontaires. 
Aussi  l'éminent  physiologiste  que  je  citais  tout  à  l'heure,  montrant 
comment  des  phénomènes  souvent  nuisibles  sont  tournés  par  l'hu- 
manité à  son  avantage,  a-t-il  pu  écrire  ces  belles  paroles  :  «  C'est 
»  ainsi  qu'elle  met  à  profit,  à  la  suite  d'efforts  poursuivis  durant 
»  des  siècles,  ce  qui  lui  est  communément  à  dommage.  C'est  ain  si 

'  Des  maladies  du  cerveau  et  de  l'innerTatioil. 
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»  qu'elle  devient  sa  providence  à  elle-même  et  finit  par  n'en  pas 
V  reconnaître  d'autre,  après  avoir  longtemps  souffert  pour  avoir 
»  trop  compté  sur  d'auîros  providences  imaginaires,  et  pour  avoir 
»  considéré  comme  bons  et  utiles  des  phénomènes  dont  l'ordre  na- 
»  turel  est  facilement  conçu  meilleur,  quand  une  fois  il  est  connu. 
»  Ils  ne  deviennent  source  de  biens  qu'après  avoir  été  combattus, 
»  corrigés  et  appropriés  par  nos  propres  et  pénibles  labeurs  lon- 
»  guement  poursuivis  ^   » 

La  famille,  la  patrie,  l'humanité,  notions  de  création  humaine^ 
sont  les  degrés  successifs  du  perfectionnement  collectif.  Exten- 
sives,  mais  non  destructives  l'une  de  l'autre,  elles  diffèrent  toute- 
fois en  ce  sens  que,  si  les  deux  premières  ont  pu  se  former  et  durer 
sous  l'empire  de  conceptions  artificielles  (théologies  et;  métaphj'-si- 
ques),  la  dernière,  expression  la  jjIus  haute  du  mouvement  moral, 
ne  pouvait  naître  que  de  la  connaissance  positive  du  monde  et  de 
l'homme.  Cette  progression  sciologique,  à  ia  fois  s'étendant  dans 
le  temps  et  dans  l'espace,  à  la  fois  impliquant  une  extension  de  la 
sociabihté  et  du  savoir,  consacre  donc  à  la  fois  une  élaboration  et 
une  élimination  :  Nunquam  noscendis  Diis  Deoque  et  derelictis 
successit  Hwnanitas. 


II.  —  Justifications  historiques. 


Vérifier  le  progrès  accompli  entre  le  sauvage  farouche  pour  le- 
quel tout  est  proie,  même  son  semblable,  et  le  père  de  famille  qui 
élève-  l'enfant  et  conserve  le  vieillard,  c'est  chose  facile;  il  est  fa- 
cile encore  d'apprécier  l'infériorité  du  père  de  famille,  soucieux 
seulement  des  siens,  en  comparaison  du  citoyen  qui,  en  même 
temps,  se  préoccupe  des  intérêts  de  la  patrie:  dans  les  deux  cas, 
un  fait,  l'élimination  du  caprice,  introduit  un  devoir  chaque  fois 
plus  étendu;  l'évidence  se  produit  d'elle-même.  Ce  qui  est  plus 
difficile,  c'est  de  saisir  quels  motifs,  à  tel  moment  de  son  histoire, 

'  Eléments  de  physiologie  (Bérand). 

*  ToUere  puerum,  dit  Térence.  Quand  le  père  acceptait  l'enfant,  il  le  levait  de  terre  et 
le  remellait  à  la  mère  ou  à  la  nourrice  :  il  faisa'.t  alors  partie  de  la  famille.  C'est  de  cet 
nsage  qu'est  venue  l'expression,  porter,  élever  un  enfant. 
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portent  la  mort  au  sein  d'une  civilisation  depuis  longtemps  pros- 
père. 

Il  y  a,  écrit  Denina^,  des  maladies  politiques  qui  conduisent  un 
État  à  sa  ruine.  Ce  n'est  point  là  une  image.  Malade,  en  effet,  est 
la  nation  qui  tout  à  coup  s'arrête  dans  la  voie  parcourue  avec 
gloire  par  les  prédécesseurs,  se  trouble,  n'enregistre  plus  en  ses 
annales  que  des  événements  calamileux,  voit  tout  s'appetisser  en 
elle,  hommes  et  choses,  sans  y  pouvoir  remédier  et,  finalement, 
disparaît  dans  la  violence  ou  la  torpeur.  Le  philosophe,  cependant, 
ne  saurait  se  contenter,  pour  expliquer  ces  formidables  déchéan-. 
ces,  de  la  mauvaise  conduite  des  affaires  politiques;  et  si,  pour 
lui,  l'extension  de  la  sociabilité  est  la  lui  de  l'élévation  des  peu- 
ples, rétrécissement  de  cette  même  sociabilité  —  quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  complexité  des  causes  occasionnelles  —  sera  la  loi 
de  leur  abaissement.  En  est-il  vraiment  ainsi  ?  Alors,  chaque  la- 
cune dans  l'évolution  progressive  doit  marquer  une  reprise  d'in- 
tensité des  instincts  personnels,  j'entends  l'égoïsme  et  la  vanité-; 
et  cela  par  suite,  soit  d'une  dépravation  des  idées  sociales  ac- 
quises, famille  ou  patrie,  soit  d'une  inaptitude  à  s'élever,  tout  en 
les  respectant,  à  la  notion  supérieure  qu'elles  annoncent  et  prépa- 
rent. Cette  sorte  de  justification,  quoique  purement  négative,  a  sa 
valeur.  Je  vais  essaj^er  de  la  produire,  bornant  mon  examen  aux 
trois  décadences  occidentales,  grecque,  romaine  et  catholique, 
parce  que  l'Occident  seul,  jusqu'ici,  a  rencontré  les  conditions  de 
cette  modificabilité  en  vertu  de  laquelle,  l'élan  une  fois  donné,  les 
choses  allant  du  passé  au  présent  non  du  présent  au  passé,  il  faut 
progresser  ou  mourir. 

|.  Ce  qui  distingue  le  peuple  grec  des  autres  nations  contem- 
poraines, ce  qui  caractérise  sa  supériorité  morale,  c'est  l'absence 
des  sacrifices  humains,  des  mutilations,  de  la  polygamie,  de  l'au- 
torité absolue  du  père  sur  les  enfants  ;  c'est  aussi  un  amour  ar- 
dent pour  les  mœurs  et  la  liberté  nationales.  On  peut  l'alfirmer, 
depuis  le  retour  des  Héraclides  qui  ferme  la  période  légendaire, 

*  Révolutions  d'Italie. 
Les  animaux  que  l'homme  a  le  plus  admirés,  écrit  Buffon.  sont  ceux  qui  lui  ont  paru 
participer  à  sa  nature;  les  sauvages  très-iudifférents  pour  toutes  les  merveilles  qui  les  en- 
tourent, ne  sont  saisis  d'étonuement  qu'à  la  vue  des  perroquets  et  des  singes.  On  peut 
ajouter  que,  chez  les  civilisés,  la  croyance  de  l'homme  à  se  croirs  le  motif  de  la  création  se 
rattache  à  celte  vanilé  inhérente  à  la  nature  humaine  qu'on  peut  atténuer  et  modifier,  non 
supprimer. 
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jusqu'à  la  guerre  du  Péloponèse  qui  ouvre  la  période  de  déca- 
dence, les  notions  de  famille  et  de  patrie,  avec  les  réserves  dont 
je  parlerai  plus  loin,  se  fortifient  l'une  et  l'autre. 

Considéronç-nous  la  famille?  Quand  la  Hellade  n^a  encore  que 
des  poètes,  la  muse  épique,  S'îlon  une  juste  remarque  *,  ne  se  plait 
que  parmi  les  ancêtres  ;  c'est  avec  eux  qu'elL^  habite,  c'est  de  leur 
vie  qu'elle  s'inspire  »  ;  le  sentiment  delà  continuité  est  si  vif  que 
le  mot  «  enfants  »,  représentatif  essentiel  delà  descendance  fami- 
liale, s'applique  également  à  la  collectivité  civique  :  Homère  dit 
souvent  les  enfmitsdes  Grecs,  les  enfants  des  Troycns,  pour  dé- 
signer les  deux  nations  rivales.  Lorsque,  plus  tard,  la  Grèce  se 
constitue,  le  grand  objet  qui  occupe  ses  législateurs,  c'est,  trou- 
vant indécises  les  relations  de  chaque  individu  avec  les  autres, 
de  statuer  sur  les  rapports  qui  les  unissent.  Si  des  peines  sont  por- 
tées contre  le  célibat,  c'est  parce  que  le  citoyen  doit  des  enfants  à 
la  patrie  :  il  y  a  déshonneur  à  n'en  pas  avoir-.  On  vénère  la  vieil- 
lesse, pourquoi?  parce  que  la  loi,  quand  elle  n'est  pas  écrite  en- 
core, s'exprime  par  la  bouche  du  vieillard.  Que  si,  à  Sparte,  le  fils 
doit  respecter  son  père  à  ce  titre  surtout  qu'il  est  un  des  vieillards 
membres  de  l'Etat,  à  Athènes,  avant  de  déférer  une  fonction  pu- 
bhque  à  un  citoyen,  on  recherche  s'il  a  été  bon  fils,  s'il  a  honoré 
ses  parents  pendant  leur  vie  et  après  leur  mort.  Par  le  serment 
militaire  que  le  jeune  homme  prête  dès  sa  dix-huitième  année,  il 
ne  s'engage  pas  seulement  à  maintenir  la  religion  des  ancêtres,  il 
jure  aussi  délaisser  son  pays  en  meilleur  état  qu'il  ne  l'a  trouvé. 
Partout  et  toujours  l'éducation  et  la  législation  consacrent  le  lien 
qui  unit  les  institutions  civiles  aux  institutions  politiques. 

Considérons-nous  la  patrie  ?  Sans  doute,  le  sol  grec  est  semé 
d'innombrables  cités  indépendantes  et  rivales  ;mais  les  amphictyo- 
nies,  les  jeux  publics,  les  oracles  ont  pour  raison  d'être  de  rap- 
peler à  tous  ces  groupes  disséminés  leur  commune  origine.  Les 
amphictyons  décernent  des  récompenses,  érigent  des  statues  et 
des  tombeaux,  c'est-à-dire  honorent,  au  nom  de  tous^les  services 
rendus.  Les  jeux  pubhcs  s'ouvrent-ils?  il  y  a  trêve  :  une  amende 
frappe  le  peuple  qui  l'ose  violer  ;  les  pythies,  dans  les  grands  dan- 
gers, en  promettant  l'appui  des  dieux,  rendent  la  foi  plus  active, 

'   Duruy.  Histoire  grecque. 

^  •  Je  lie  me  lève  pas  à  to;'  approche,  dit  uu  jeune  homme  a  Dercyllidas,  parce  que  tu 
•   n'as  point  d'enfants  qui  puisi-ent  un  jour  me  rendre  le  même  honneur.  • 
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et  la  foi  active,  presque  toujours,  c'est  le  succès.  Qu'est-ce  que 
tout  cela?  c'est  la  patrie.  La  Grèce,  au  moment  où  l'Asie  déborda 
sur  elle,  n'était  pas  seulement  une  noble  nation  portant  au  front  la 
triple  couronne  des  arts,  des  sciences  et  deslettres,  elle  était  la  ci- 
vilisation. Salamine  est  une  victoire  même  pour  les  temps  moder- 
nes. Les  Grecs  le  sentaient-ils  ?  On  pourrait  le  croire  à  entendre 
parler  le  poète  :  «  La  langue  des  hommes  ne  sera  plus  enchaînée, 
»  le  peuple  affranchi  exhalera  librement  sa  pensée;  car  le  joug  de 
»  la  force  est  brisé  ^  »  Mais  les  applaudissements  dont  ils  cou- 
vraient le  récit  d  Hérodote  ;  mais  les  transports  qui  s'emparaient 
d'eux  aux  accents  désespérés  qu'Eschyle  met  sur  les  lèvres  des 
femmes  perses  :  qu'est-ce  encore  que  cela  ?  c'est  la  i)atrie.  Et  plus 
tard,  quand  Athènes,  justement,  devient  le  foyer  d'où  la  vie 
grecque  rayonne,  qu'est-ce  enfin  que  cette  vénérable  ambassade^ 
sortant  de  la  ville  de  Minerve  pour  aller,  de  cité  en  cité,  proposer 
l'union  définitive  de  toute  la  race  hellénique?  C'est  la  patrie.  La 
patrie  qui,  parle  concours  de  toutes  les  forces  acquises,  veut  pré- 
Server  la  terre  où  repose  l'ancêtre  et  le  foyer  où  grandira  l'enfant. 
C'est  la  patrie;  et  cependant  la  Grèce  se  trouva  impuissante  à 
former  ce  grand  corps  de  nation,  rb  z/'/vyiy.oy,  dont  la  pensée,  pen- 
sée éminemment  politique,  appartient  à  Périclès;  et,  cependant, 
c'est  au  lendemain  môme  d'une  si  haute  tentative  que  commence 
pour  elle  le  déclin  irrémédiable.  D'où  vient?  De  l'insurmontable 
instinct  d'indépendance  locale  propre  à  l'esprit  grec.  Autant  de 
hameaux^  autant  d'États.  Un  endroit  où  serrer  la  récolte,  un  abri 
fortifié  où  se  réfugier,  en  voilà  assez  pour  l'établissement  d'un 
groupe  particulier.  Un  ilôt  comme  Sparathos  contient  plusieurs 
républiques  indépendantes.  C'est  l'isolement  systématique.  A  coup 
sûr,  le  projet  de  Périclès  marquait  un  progrès  pratique  de  la  civi- 
lisation au  sens  où  nous  l'avons  définie,  mais  il  était  une  chimère 
en  cela  qu'il  offrait  un  idéal  incompatible  avec  le  tempérament  de 
la  race,  tempérament  non  modifié  encore;  et  c'est  pourquoi 
Sparte  parvint  à  le  faire  rejeter.  Que  si  Socrate,  allant  plus  loin, 
se  déclare  «  citoyen  du  monde,  »  c'est  là  une  idée  tellement  pré- 
maturée que,  loin  d'aider  à  ce  qui  devrait  être,  elle  servira  de  dis- 
solvant à  ce  qui  est.  Et  voyez. 

'  Eschyle. 

'  Vingt  vieillards  furent  choisis;  cinq  allèrent  vers  les  Grecs  de  l'Asie  et  des  îles,  cinq 
yers  ceux  de  l'Hellespout  et  de  la  Thrace,  cinq  autres  encore  dans  la  Grèce  centrale  et  le 
Péloponèse,  les  cinq  derniers  dans  l'Eubée  et  la  Thessalie. 
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Que  deviennent  les  notions  de  famille  et  de  patrie  pendant  les 
sanglantes  divisions  qui  aboutiront,  après  la  ruine  d'Athènes,  au 
honteux  traité  d'Antalcidas?  Elles  sont  en  pleine  défaillance.  Et 
d'abord,  outre  la  guerre  incessante  qui  moissonne  les  anciennes 
familles,  tel  est  le  vice  de  l'éparpillement  municipal  que  la  loi, 
afin  d'empêcher  l'excès  de  population,  règle  le  nombre  des  ma- 
riages, permet  l'exposition  des  enfants,  va,  comme  en  Crète,  jus- 
qu'à encourager  l'amour  masculin.  De  là  ce  fatal  et  continuel  dé- 
peuplement qui  fera  dire  à  Polybe,  montrant  la  Grèce  agonisante, 
qu'elle  périt  •>  faute  d'hommes.  »  Plus  de  civisme  héréditaire,  plus 
de  foi  politique  :  les  citoyens  sont  des  aventuriers  auxquels  la  fa- 
mille n'a  pas  transmis  les  leçons  du  [iassé;  les  soldats  sont  des 
mercenaires  qui  prennent  pour  [)atrie  la  cité  qui  les  soudoie.  En- 
tendez-vous Démosthènes  se  plaindre  de  ne  pas  trouver  dans 
l'assemblée  où  il  parle  la  gravité  nécessaire  aux  grandes  affaires? 
«  Autrefois,  dit  Isocrate,  si  on  armait  une  flotte,  on  prenait  pour 
»  matelots  des  étrangers  et  des  esclaves;  les  citoyens  étaient 
»  soldats.  Aujourd'hui  nous  armons  des  étrangers  pour  combattre, 
»  et  nous  forçons  les  citoyens  à  ramer.  »  Il  y  a  plus.  Des  géné- 
raux comme  Ghabrias,  Iphicrate,  Charès,  Agésilas,  se  font  chefs 
de  bandes  au  service  des  ennemis  du  nom  grec,  s'établissent, 
vivent  et  meurent  loin  de  la  patrie;  d'autres,  comme  Xénophon, 
tirent  l'épée  contre  leurs  concitoyens.  Et,  alors,  voici  reparaître 
ces  deux  vaincus  de  l'avancement  moral,  l'égoïsme  et  la  vanité, 
qui,  de  plus  en  plus,  reprennent  faveur  et  intensité  jusqu'au  jour 
où  la  Grèce  cesse  enfin  d'être  ce  que  les  notions  sociales  avaient 
fait  d'elle,  je  veux  dire  le  peuple  civilisateur.  Ecoutez  Aristo- 
phane :  rhomme  juste,  c'est  ce  Diceopolis,  cet  ami  de  la  tranquil- 
lité, déclaré  le  plus  heureux  des  mortels,  pourquoi?  parce  qu'il 
établit  sur  la  [liace  publique  un  marché  à  son  usage,  vit  dans  une 
crapuleuse  opulence  étrangère  à  tous  les  sentiments  impersonnels 

et se  nourrit  d'anguilles  du  lac  Gopaïs  ^    Cherchez  qui  l'on 

admire  :  i)Our  un  mince  ex[)loit  de  guerre,  [)ourle  moindre  devoir 
accompli,  on  donne  ce  qu'on  refusait  jadis  aux  Miltiade  et  aux 
Aristide,  j'entends  des  statues  de  marbre  et  d'airain. 

C'en  est  fait  !  L'avenir  se  ferme  pour  cette  nation-,  un  moment 


Les  Acharniens.  —  Plus  tard,  un  autre  poêle  pourra  dire  ;  •  Rien  de  plus  aimable 
que  le  venlre.  Que  te  reslera-t-il  après  la  morf?  Ce  que  tu  auras  bu  et  mangé.  •  (Fragments 
d'Alexis}. 
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la  première,  dont  le  plus  beau  titre  de  gloire  est  encore,  après 
tant  de  siècles,  cette  parole  du  plas  éloquent  de  ses  patriotes  : 
«  Non,  non,  vous  n'avez  pas  failli,  Athéniens,  en  courant  à  la 
»  mort  pour  la  liberté  de  la  Grèce.  »  Nous  avons  vu  qu'il  aurait 
pu  dire  «  pour  la  civilisation  du  monde.  » 

§.  Lorsque  Rome,  réduisant  la  Grèce-en  province  romaine,  pro- 
clama que  toute  ligue  était  détruite  et  toute  cité  rendue  à  son 
isolement,  les  Grecs,  asservis,  mais  fidèles  à  leur  préjugé  d'indé- 
pendance locale,  se  crurent  libres  :  ce  fut,  de  toutes  parts,  une 
explosion  de  joie.  Cette  i^abileté  des  vainqueurs,  cette  illusion  des 
vaincus,  marquent  bien  la  dissemblance  d'esprit  des  deux 
peuples. 

Certainement,  c'est  par  la  force  des  armes  que  Rome,  assurant 
sa  domination,  parvient  à  former  ce  colossal  empire  en  lequel  le 
genre  humain  alors  connu  trouve,  pour  ainsi  parler,  son  point  de 
ralliement;  Hume,  cependant,  n'hésite  pas  à  nommer  les  Romains 
des  conqïiérants  modérés.  A  raison.  Car  la  guerre  et  la  politique 
prirent,  avec  eux,  un  caractère  tout  nouveau.  Les  républiques 
grecques,  jalouses  seulement  de  conserver  sans  aucun  mélange  le 
sang  de  leurs  citoj^ens,  se  déchiraient  entre  elles  par  un  motif 
d'orgueil,  chaque  cité  s'armant  en  vue  de  détruire  la  liberté,  les 
lois  et  les  usages  de  la  cité  rivale;  la  république  romaine,  sacri- 
fiant l'orgueil  à  l'ambition,  fait  de  l'histoire  de  ses  conquêtes 
celle  de  l'admission  successive  des  nations  soumises  à  sa  vie  pro- 
pre :  il  y  a  incorporation,  non  destruction  ^  L'avantage,  au 
point  de  vue  civilisateur,  est  du  côté  de  la  dernière. 

Aussi  quelle  dilîérence,  une  fois  la  suprématie  de  Rome  éta- 
blie, dans  les  motifs  de  discorde  intestine  !  Ce  qui  arme  les  peuples 
assujettis  contre  la  ville  triomphante,  ce  n'est  plus  un  dessein  de 
substituer  leur  prééminence  à  la  sienne,  c'est  le  désir  de  parti- 
ciper à  la  souveraineté  ;  ce  qu'ils  ambitionnent  avec  ardeur^,  c'est 
le  droit  de  cité  ;  ce  qu'ils  réclament  avec  leur  sang,  c'est  l'assimi- 
lation complète..  Ce  vœu  était  général  ;  si  bien  que,  avant  l'époque 
où  l'on  en  vint  à  des  demandes  formelles  ou  à  l'usage  des  armes. 


*  •  Les  Romains  se  convainquirent,  après  les  avoir  conquis  (les  Gaulois)  qu'il  serait 
impossible  de  les  accoutumer  aux  lois  et  aux  institutions  de  leurs  maîtres,  tant  que  ce 
culte  (druidique)  se  maintiendrait  ;  ils  furent  à  la  fin  obligés  de  l'abolir  par  des  lois  pé- 
nales, espèce  de  violence  qui  jusqu'alors  n'avait  (td  employée  en  aucune  occasion  par  ces 
conquérants  modérai.  •  (Hume,  Histoire  d'Angleterre). 
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on  recourait  à  la  ruse  pour  le  réaliser,  les  uns  se  jrlissant  daos 
la  métropole  afin  de  se  faire  inscrire  sur  les  listes  de  recense- 
ment, les  autres  venant  de  loin  se  ïixer  dans  le  Latium,  parce  que 
les  peuples  do  ce  pays  se  trouvaient  déjà  presque  incorporés  ;  à 
ce  point  que  les  tribunaux,  à  un  certain  moment,  retentissaient 
continuellement  de  causes  d'état  de  gens  prétendant  avoir  acquis 
le  droit  de  cité  ;  et  ce  qui  prouve  mieux  encore  le  prix  extrême 
qu'on  attachait  à  cette  qualité  de  citoyen  romain,  c'est  qu'on  ne 
reculait  pas  même,  pour  en  être  revêtu,  devant  l'idée  de  se  faire 
esclave  \  Depuis  la  tentative  des  Gracques  et  cette  guerre  sociale 
par  laquelle  ce  qui  était  d'abord  le  droit  exclusif  des  natifs  de 
Rome  devint  le  droit  commun  de  l'Italie^  jusqu'à  Garacalla  qui 
retendit  à  toutes  les  parties  de  l'Etat,  la  même  revendication  ne 
cesse  pas  de  se  produire.  Et  cependant,  comme  nous  allons  le 
voir,  cette  introduction  du  nombre  dans  la  souveraineté,  si  favo- 
rable  à  l'éclosion  du  monde  moderne,  devait  être  la  cause  parti- 
culière, sinon  la  seule,  de  l'affaiblissement  de  l'empire. 

Que  les  vertus  familiales  et  civiques  aient  été,  qu'on  me  passe 
l'expression,  la  moelle  de  la  puissance  romaine,  il  serait  superflu, 
après  tant  d'historiens,  d'en  rééditer  les  traits  ;  ce  qu'il  importe  de 
remarquer  ici,  c'est  l'extension  que  les  deux  notions  sociales  en 
reçoivent.  Un  coup  d'œil  suffît.  En  Grèce,  personne  ne  portait  le 
nom  de  son  père,  les  hommes  enfermaient  les  femmes  dans  le 
gynécée  et  vivaient  entre  eux  ou  avec  des  courtisanes;  à  Kome, 
la  continuité  s'affirme  par  la  transmission  du  nom  de  famille^  l'af- 
franchi lui-même  prend  le  nom  de  son  maître,  non  comme  un 
signe  persistant  de  servitude,  mais  comme  un  titre  d'adoption,  les 
matrones  sont  gardées  par  leur  propre  pudeur  et  l'éducation  des 
enfants  leur  est  confiée.  En  Grèce,  l'amour  de  la  patrie  avait  eu 
pour  unique  résultat  d'exalter  chez  les  Grecs  le  sentiment  de  leur 
supériorité  sur  les  étrangers,  et  de  fonder  un  régime  clôturé  sans 
perspective  aucune  sur  les  horizons  lointains;  à  Rome,  le  patrio- 
tisme est  considéré  comme  le  type  même  de  la  justice,  les  conqué- 
rants sentent  qu'il  s'agit  non  d'eux-mêmes  seulement  mais  aussi 


'    ■  Il  arrivait,  par  exemple,  que  des   Italiens  se  faisaient  volontairement   esclaves  d'un 

•  citoyen  romain,  sous  la  promesse  d'en  être  affranchi  dans  un  temps  donné;  et  comme  les 

•  esclaves  affranchis,    au  moment  même   de  leur    affranchissement,   devenaient,   de  droit, 

•  citoyens  romains,  ces  Italiens  acquéraient  par  ce  moyen  le  droit  de  cité  dans  Rome.  •  (Botta. 
Histoire  des  peuples  d'Italie). 
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du  monde  entier,  les  vaincus,  de  leur  côté,  comprennent  que  la 
protection  des  Romains  vaut  mieux  qu'une  lutte  inutile,  et  une 
certaine  conscience  de  la  solidarité  humaine  commence  à  s'intro- 
duire ',  Le  mieux  éclate. 

Mais  si,  par  la  conquête,  une  extension  de  la  sociabilité  a  été 
acquise,  le  moyen  employé  pour  Tobtenir  la  guerre  —  se  trouve 
impropre  au  régime  qu'il  a  préparé.  De  là  un  état  intermédiaire 
en  lequel,  d'une  part,  ce  qui  convenait  au  passé  se  prolongeant 
indûment  s'altère  faute  de  raison  d'être,  d'une  autre  part,  ce 
qui  conviendra  à  l'avenir  n'ayant  pas  encore  pénétré  l'opinion  est 
dommageable  à  la  situation  immédiate.  C'est  ainsi  —  quoique  la 
participation  du  nombre  à  la  souveraineté  soit  devenue  la  condi- 
tion des  sociétés  modernes  —  c'est  ainsi  que  l'édit  de  Caracalla 
peut  être  considéré  comme  l'arrêt  de  mort  de  Rome,  de  la  vraie 
Rome  ouvrant,  par  les  armes,  le  chemin  à  la  civihsation.  Je 
m'exphque.  Les  limites  de  la  conquête  atteintes  et  l'incorporation 
des  peuples  conquis  terminée,  c'est-à-dire  l'œuvre  de  la  Rome 
républicaine  achevée,  quelles  sont  les  nécessités  du  moment? 
D'abord,  faire  bonne  garde  aux  frontières  pour  assurer  toute  sé- 
curité à  l'éclosion  des  destinées  futures  ;  ensuite;,  donner  à  l'acti- 
vité un  but  conforme  aux  intérêts  nouveaux,  en  un  mot,  organiser 
la  paix.  C'est  à  quoi  la  Rome  impériale  se  trouve  inhabile.  La  tor- 
peur la  saisit.  Et  alors,  de  cette  stagnation  corruptrice,  naît  une 
décadence  que  rien  n'arrête,  ni  les  bonnes  lois  ^ —  on  en  fit  — 
ni  les  sages  empereurs  —  il  y  an  eut  —  si  bien  que,  jusqu'à  l'im- 
mense débordement  où  s'engloutit  l'empire,  on  n'assiste  plus  qu'à 
une  dissociation  jjost  mo?-tem,  et  du  corps  politique,  et  des  élé- 
ments sociaux.  Le  cinquième  siècle  en  présente  le  tableau  lamen- 
table. Où  en  est  la  famille  ?  Où  en  est  la  patrie  ?  L'auteur  de  ï His- 
toire des  pevples  d'Italie  ^  mérite  d'être  écouté  là-dessus. 

La  famille?  «  La  dissolution  des  moeurs  était  arrivée  à  un  tel 
»  point  en  Itahe  qu'on  y  regardait  le  mariage  comme  un  joug 
»  insupportable  ;  les  empereurs  eurent  beau  faire  des  lois  contre 
»  les  céhbataires  et  en  faveur  des  maris,  ils  ne  purent  jamais  veniF 

*  Attale  et  Nicoméde,  léguant  leurs  royaumes  aux  Romains,  traduisaient  à  coup  sûr  le 
désir  de  leurs  peuples. 

*  Denina  s'écrie  :  «  Disons-le  hardiment,  cet  énorme  recueil  de  rescrits  et  d'édits  que 
>  l'on  nous  a  transmis  sous  le  titre  de  Code  Théodosien,  servit  beaucoup  plus  à  constater  les 
•  vices  du  siècle  qu'à  les  corriger.  •  {Révolutions  d'Italie), 

*  Botta. 
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»  à  bout  d'extirper  l'infâme  habitude  de  vivre  dans  un  célibat  li- 
»  cencieux  :  la  rareté  des  enfants}^  était  devenue  si  grande  qu'au 
ï  temps  de  Constantin  on  avait  cru  devoir  accorder  des  privilèges 
»  à  ceux  qui  en  avaient  un.  »  Les  campagnes  sont  dépeuplées  : 
redit  de  l'empereur  Honorius  concernant  la  Campanie  *■  montre 
cette  province,  l'une  des  pins  fertiles,  réduite  à  l'incapacité  de  sa- 
tisfaire à  l'impôt  faute  de  bras  pour  la  cultiver.  Les  villes  sont 
désertes  :  le  mot  de  saint  Ambroise  au  sujet  de  Parme,  Plaisance., 
Reggioet  Bologne,  jadis  florissantes,  est  resté  célèbre  ;  il  les  ap- 
pelle des  cadavres  de  cité  -. 

La  patrie  ?  «  Le  patriotisme  s'était  attiédi ,  pour  ne  pas  dire 
»  perdu,  par  deux  causes  également  puissantes,  savoir,  d'un  côté 
»  la  corruption  qui  isole  l'homme  et  fait  regarder  ce  qu'on  doit  à 
»  ses  semblables  comme  une  duperie  ;  de  l'autre  la  division  de 
»  l'empire  entre  Rome  et  Constautinople.  Le  patriotisme  ne  peut 
»  se  rapporter  qu'à  un  seul  objet  :  il  a  besoin  d'unité  :  si  on  le  di- 
»  vise,  il  périt  ;  ce  fut  là  le  résultat  de  la  résolution  de  Constantin. 
»  L'extension  que  l'on  avait  donnée  aux  droits  de  citoyens  ro- 
»  mains,  en  les  accordant  à  toute  l'Italie,  ensuite  à  toutes  les  pro- 
»  vinces,  n'avait  pas  peu  contribué  à  dénaturer  l'esprit  public  et 
»  à  refraidir  l'ardeur  patriotique.  »  On  regarde  comme  une  chose 
incommode  et  avilissante  de  faire  partie  des  armées.  «  Beaucoup 
>  d'individus  aimaient  mieux  croupir  dans  la  misère  et  mourir  de 
»  faim  que  de  prendre  les  armes  pour  la  défense  de  la  patrie  et 
»  du  prince.  On  vit  alors  pour  la  première  fois  cette  indigne  lâ- 
j>  clieté  de  se  couper  le  j^otice  pour  échapper  au  service  'mili- 
T>  taire.  » 

Tout  est  perdu  encore  une  fois^  parce  que,  une  fois  encore,  les 
notions  sociales  ont  périclité.  Et  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  noter 
que  leur  effacement  produit  ici  les  mêmes  résultats  déjà  observés 
ailleurs  :  retour  vers  l'égoïsme  et  la  vanité,  dépeuplement,  expa- 
triation, indifférence  pour  la  chose  publique.,  recours  aux  étran- 
gers soit  pour  réprimer  les  querelles  intestines,  soit  pour  proté- 
ger les  frontières,  soit  même  pour  gouverner.  Plus  de  pensée  na- 
tionale. L'estime  qui  s'attachait  autrefois  aux  arts  qui  embeUissent 


*  Il  fut  obligé  d'exempter  d  "impôts  ou  de  tailles  plus  de  cinq  cent  mille  journaux  devenus 
stériles.  (Code  Théod.,  lib.  II,  T.  XXVIII). 

*  Toi  igilur  semirularum  urbium    cadavera,  terrarumque  sub  eodem   couspectu  exposita 
funera.  . .  in  perpeluum  proslrata  ac  diruta.  ^Ambr.,  Epit.  39,  c.  3). 
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la  vie,  on  l'accorde  maintenant  aux  métiers  qui  la  souillent.  Plus 
de  souci  politique.  Une  foule  lâche  et  dégradée,  que  nourrit  le 
fisc,  passe  les  jours  à  bavarder  sur  les  places  et  les  nuits  sur  les 
théâtres  ou  dans  le  cirque.  Plus  de  sécurité  même.  La  tolérance 
des  premiers  temps  a  fait  place  à  la  violence  et  au  brigandage. 
Les  Romains  n'existent  plus  que  de  nom  ;  et  ce  nom  lui-même  va 
bientôt  disparaître  au  milieu  du  triomphe  tumultuaire  des  hordes 
dont  naguères  il  était  la  terreur. 

Dans  un  discours  que  Cerialis  adresse  aux  Trévires  et  aux  Lan- 
grois  %  on  trouve  ces  paroles  prophétiques  :  «  Si  les  Romains  ve- 
»  naient  à  être  chassés  de  la  terre,  qu'y  verrait-on,  sinon  la  guerre 
»  universelle  des  nations?  »  Ce  fut,  en  effet,  ce  qui  advint  :  une 
tourmente  universelle  précéda  l'établissement  d'un  ordre  de  choses 
nouveau.  Tant  il  est  vrai  que,  quand  un  changement  devenu  né- 
cessaire s'impose  à  une  civilisation  et  la  trouble,  les  compensa- 
tions ne  sont  pas  contemporaines. 

§.  M.  Littré,  en  son  Etude  sur  les  Barha7''es,  a  démontré  que 
les  agents  de  la  rénovation  furent  les  populations  gréco-romaines, 
et  non  les  demi-sauvages  qui  les  envahirent.  «  Le  seul  service, 
»  écrit-il,  que  je  mette  au  compte  des  envahisseurs,  c'est  d'avoir 
»  définitivement  rompu  l'unité  de  l'empire,  rendu  à  une  existence 
»  isolée  l'Italie,  l'Espagne,  la  Gaule  et  l'Angleterre,  et  supprimé 
»  l'empereur.  » 

11  est  certain  qu'une  modification  aurait  pu  être  obtenue  sans  les 
invasions,  par  le  seul  fait  de  l'avènement  de  nouvelles  croyances 
et  de  nouvelles  coutumes,  sous  l'influence  lente  mais  sûre  do  l'hé- 
rédité. Mais  il  est  certain  aussi  que  le  travail  rénovateur  procède 
de  la  restitution  des  notions  sociales  et  que,  de  même  qu'elles 
avaient  reçu  du  milieu  romain  une  appropriation  supérieure  à 
celle  du  milieu  grec,  de  même  elles  acquirent  dans  le  milieu  ca^ 
tholique  une  intensité  qu'elles  n'avaient  pas  atteinte  dans  le  milieu 
païen.  Je  veux  dire  que,  bénéficiant  du  mouvement  d'ascension 
continue  en  vertu  duquel  l'humanité  se  cherche  et  accroît  peu  à 
peu  la  conscience  qu'elle  prend  d'elle-même,  elles  pénétrèrent 
alors  des  couches  plus  profondes.  Le  but  est  approché.  Ainsi,  me 
couvrant  ici  encore  de  l'autorité  de  l'illustre  auteur  de  l'Etude 
sur  les  Barbares,  je  rappellerai  avec  lui  les  législations  chré- 
tiennes renonçant  à  ces  obligations  de  se  marier  «  suscitées  par 

*  Tacite. 
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»  le  besoin  d'avoir  des  citoyens  dans  ces  petites  sociétés  fermées 
»  où  la  pénurie  d'hommes  était  toujours  imminente  et  toujours 
»  dangereuse  »  ;  ce  qui  indique  une  moralité  plus  haute  puisque 
la  raison  d'Etat,  cédant  la  place  au  hbre  arbitre,  n'a  plus  besoin 
d^intervenir  pour  fonder  des  familles.  Ainsi,  je  rappellerai  avec 
lui  le  christianisme  militant  prenant  pour  tâche  de  «  reconquérir 
»  moralement  l'Italie,  l'Espagne,  la  Gaule  et  l'Angleterre  perdues 
»  politiquement  »  ;  ce  qui  jorouve  une  entente  meilleure  des  inté- 
rêts généraux  de  la  civilisation,  puisque  la  force  brutale,  reconnais- 
sant la  légitimité  d'une  intervention  plus  humaine,  n'est  plus  un 
agent  indispensable  pour  reconstituer  des  patries. 

Ces  deux  ordres  de  faits  sufflraient  à  ma  thèse.  Toutefois,  por- 
tons nos  regards  plus  loin,  quand,  après  Charlemagne,  la  Ger- 
manie elle-même  est  entrée  dans  le  concert  occidental;  plus  loin 
encore,  en  plein  moyen  âge,  en  pleine  féodalité.  Dans  quelles  con- 
ditions se  trouvent  les  individus,  quant  à  la  vie  domestique? 
L'esclavage  n'existe  plus  :  le  serf  a  un  foyer  dont  la  femme  est 
Tinspiratrice  et  l'enfant  l'héritier;  une  solidarité  de  sentiments  et 
de  devoirs  unit  la  masse  des  hommes  qui;,  dans  l'antériorité,  ap- 
partenait corps  "et  biens  à  un  petit  nombre  ;  et  déjà  l'on  sent  que 
les  serfs  vont  se  transformer  en  mainmortables,  "et  de  main- 
mortables  en  citoyens  libres.  Dans  quelles  conditions  se  trouvent 
les  peuples^,  quant  à  la  vie  politique  ?  Les  nations,  groupées  selon 
leurs  antécédents,  s'appartiennent  ;  une  même  croyance  leur  sert 
de  lien,  mais  les  pouvoirs  temporel  et  spirituel  sont  distincts  ;  elles 
forment  des  noyaux  civihsés  circonscrits,  et  cependant  la  civilisa- 
tion s'est  étendue  ;  la  guerre  a  pris  un  caractère  défensif;  l'Europe 
enfin,  qu'elles  constituent,  est  une  grande  république  en  laquelle 
chaque  peuple,  ayant  son  territoire  assuré,  ses  chefs  i)articuliers, 
ses  lois  propres,  est  maître  de  ses  destinées.  Un  changement  con- 
sidérable dans  les  rapports  individuels  et  collectifs  s'est  opéré. 
Charlemagne,  conjurant  le  péril  des  invasions,  la  féodalité,  incor- 
porant au  corps  social  la  multitude  servile,  ont  mené  à  bonne  fin 
l'entreprise  où  l'empire  romain  a  échoué. 

Voilà,  certes,  un  régime  ordonné  au  sein  duquel,  ce  semble,  le  seul 
jeu  des  conditions  acquises  peut  produire  une  conception  plus  haute 
et  plus  vaste  de  la  sociabilité.  Sans  doute.  Mais  l'élément  indis-» 
pensable  d'une  telle  conception  —  la  connaissance  scientifique  de 
la  nature  humaine  —  manque  ;  et^  dès  lors,  ce  régime  lui-même 
—  prématuré  en  ce  sens  que  le  principe  de  la  séparation  des  in- 
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térêts  temporel  et  spirituel  n'est  pas  établi,  et  ne  peut  Têtre  en- 
core, sur  ses  fondements  réels  —  ce  régime  lui-même,  dis-je, 
doit  fatalement  se  heurter  à  la  nécessité  d'une  évolution  et,  si  la 
résistance  des  pouvoirs  qui  en  émanent  y  fait  obstacle,  devenir  à 
son  tour  une  source  de  conflits  et  de  confusion.  C'est  bien  là  ce 
ce  qui  arrive.  A  i)c'ine  les  empereurs  ont-ils  quitté  la  dignité 
sacerdotale,  que  les  papes,  investis  de  la  puissance  spirituelle, 
prennent  l'ascendant.  Ils  prennent  l'ascendant,  soit  que  la  fixité 
des  opinions  catholiques  qu'ils  représentent  inspire  plus  de  con- 
fiance que  la  perpétuelle  variation  des  opinions  byzantines,  soit 
que  les  Italiens,  jaloux  d'acquérir  une  prééminence  morale  ca- 
pable de  compenser  la  perte  de  leur  prépondérance  politique, 
tournent  vers  eux  leurs  espérances  et  leur  assurent  par  là  une  force 
d'opinion  immense.  Cependant  les  papes,  loin  d'abuser  d'abord  de 
l'influence  conquise,  se  bornent  pendant  longtemps  au  rôle  de 
conseillers  et  de  soutiens  de  l'autorité  temporelle;  mais,  plus  tard, 
l'ambition  les  atteint  et,  pour  légitimer  leurs  empiétements,  ils  in- 
troduisent un  nouveau  système  qui,  fondé  sur  la  distinction  de 
l'âme  et  du  corps  dont  les  hommes  sont  supposés  être  composés, 
dénature  le  principe  de  la  division  des  pouvoirs  et  l'exagère  au 
profit  de  l'uiie  des  parties.  Ce  système,  en  effet,  établit  d'abord 
que  tous  les  chrétiens,  les  empereurs  mêmes,  sont  soumis^  en  ce 
qui  regarde  l'âme,  à  la  puissance  pontificale  ;  ajoutant  ensuite  par 
induction  que  l'âme  étant  plus  noble  que  le  corps  doit  être  aussi 
estimée  plus  précieuse  ,  il  en  tire  cette  conséquence  que  la  puis- 
sance pontificale,  par  la  proportion  de  l'âme  et  du  corps,  est  de 
beaucoup  supérieure  à  celle  des  empereurs.  De  cette  innovation, 
corruptrice  d'un  principe  excellent  en  soi,  date  le  désaccord  entre 
la  société  laïque  s'acheminant  vers  la  liberté,  et  l'Église  romaine 
remontant  vers  la  théocratie  ;  d'elle  aussi  cette  lutte,  longue  de 
cinq  siècles,  qui  commence  avec  la  querelle  des  papes  et  des  em- 
pereurs, rencontre  un  jiremier  succès  avec  le  schisme  protestant, 
se  développe  avec  le  rationalisme  voltairien.et,  avec  l'esprit  scien- 
tifique actuel,  arrivera  sans  doute  à  un  triomphe  définitif. 

Avoir  remonté  vers  la  théocratie,  tel  sera  le  grief  de  l'histoire 
contre  le  sacerdoce  romain  ;  juste  grief,  puisque  le  progrès  ap- 
porté par  le  catholicisme  était  précisément  la  division  de  l'unité 
théocratique.  Pour  se  convaincre  que  cette  prétention  de  l'Eghse 
romaine  à  la  double  suprématie  marque  bien  le  point  oii  elle  aban- 
donne les  voies  civihsatrices,  il  suffit  de  comparer  la  nature  de 
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Taction  qu'elle  exerce  en  Europe  dans  la  période  qui  précède  et 
danscelle  qui  suit.  Jusques-là,  ouverte  à  toutes  les  vues  de  Tesprit, 
elle  alimente  la  doctrine  et  renseignement,  aide  à  la  fusion  des 
races,  à  la  culture  des  lettres,  à  l'expansion  des  influences  altruis- 
tes ;  à  partir  de  là,  fermée  à  tout  ce  qui  porte  ombrage  à  ses  pro- 
jets de  domination,  elle  cherche  à  dessécher  ce  qu'elle-même  a 
fécondé,  entrave  l'essor  qui  entraîne  les  intelligences  vers  plus  de 
savoir,  plus  de  tolérance,  plus  de  liberté,  veut  soumettre  et  non 
persuader.  Dès  lors,  infidèle  à  son  principe,  elle  rencontre  les 
premières  étreintes  de  cette  corruption  que  nous  avons  vu  s'atta- 
cher aux  puissances  dont  l'intérêt,  se  particularisant,  devient  con- 
traire à  celui  du  milieu  qu'elles  gouvernent.  Déjà,  au  moment  où 
la  race  de  Charlemagne  semble,  selon  l'expression  de  Villemain, 
finir  par  des  infirmes,  c'est  l'Église  qui  donne  l'exemple  de  l'op- 
pression et  du  scandale*.  Bientôt  l'un  des  siens  pourra  s'écrier, 
en  plein  concile,  «  qu'elle  ne  veille  yliis  sur  elle  ni  sur  les  autres^;  • 
dur  reproche  qui  constate  à  la  fois  l'abandon  dont  elle  est  cou- 
pable et  celui  dont  elle  est  l'objet  ;  parole  grave  que  justifiera 
l'avenir,  et  de  plus  en  plus.  Cependant  Grégoire  VII,  tout  en  pro- 
mulguant la  charte  de  l'usurpation  sacerdotale,  essaie  de  rendre 
au  clergé  la  valeur  morale  ;  vainement  :  recouvrer  la  valeur  mo- 
rale implique  avancement  et  non  recul.  Puis,  vient  le  temps  des 
représailles  :  déposant  et  avilissant  les  rois,  l'autorité  sprituelle  a 
cru  grandir;  les  rois  s'insurgent  et  la  bravent,  et  elle  déchoit. 
Enfin,  la  dissolution  du  régime  lui-même  commence.  Et  voici  re- 
paraître tous  les  symptômes  qui  caractérisent  la  maladie  des  ré- 
gimes épuisés  ;  inconsistance  des  opinions,  vacillation  des  choses, 
éparpillement  des  forces,  rupture  des  liens  moraux,  égoïsme  et 
vanité  :  égoïsme  1  puisque  tout  est  ennemi  à  la  Rome  papale  de  ce 
qui  n'est  pas  elle;  vanité!  puisqu'elle  poursuit  sans  relâche  sa 
chimère  d'unité  despotique.  Et  voici  que  les  notions  sociales  re- 
çoivent une  nouvelle  atteinte.  La  famille?  Les  débats  religieux, 
avec  leur  lugubre  cortège  d'anathèmes  et  de  persécutions,  trou- 
blent l'union  qui  en  est  l'essence.  La  patrie?  Les  guerres  d'ambi- 
tion, avec  leur  sanglante  histoire  de  conquêtes  et  de  remanie- 


'  Dans  l'intervalle  de  ces  changements,  Rome  devenait  une  sorte  de  démocratie  théo- 
•  cratique,  dominée  par  des  prêtres  et  par  des  femmes  ■  —  Villemain.  Hist.  de  Grré- 
goire  VII. 

*  Synodus  Remensis,  p.  74. 


LA  NOTION  DE  L'HUMANÎTF:  437 

ments,  rendent  précaire  la  stabilité  qui  lait  sa  force.  Si  bien  que, 
depuis  le  xiv®  siècle  où  le  désarroi  se  produit,  jusqu'à  nos  jours  en 
lesqnels  il  se  prolonge,  l'Europe,  sans  direction  morale  et  jouet 
des  événements,  soutïre^  s'attarde  et  se  déchire,  pourquoi  ?  parce 
que,  comme  en  ce  supplice  par  lequel  Mézence  unissait  un  cadavre 
à  un  corps  palpitant  ^  deux  sociétés  s'y  trouvent  annexées.  Tune 
morte,  l'autre  vivante.  Et  nous  voici  devant  ce  fait  que  la  nécessité 
d'arracher  la  république  occidentale  au  contact  cadavérique  du 
moyen  âge  est  l'espoir  des  penseurs  et  le  souci  des  politique.  Le 
résultat  n'est  pas  douteux. 

Le  résultat  n'est  pas  douteux  ;  car,  parmi  tant  d'C'Scillations 
contraires,  la  modification  s'est  opérée  qui  devait  donner  une 
plus  grande  place  à  la  tolérance,  à  la  liberté,  au  savoir.  Quelque 
changement  qu'une  connaissance  mieux  ordonnée  et  une  meil- 
leure compréhension  des  possibilités  apportent  à  leur  réforma- 
tion intime  et  particuHère,  les  notions  de  famille  et  de  patrie,  au 
sens  général,  sont  désormais  inhérentes  au  moral  humain  ;  et 
pour  la  première  fois,  sanis  qu'il  soit  besoin  de  les  restituer,  la 
notion  de  l'humanité,  qui  les  confirme  et  s'en  appuie,  peut  éire 
comprise,  étudiée,  introduite. 


in.  Exclusis  diis. 


L'étude  qui  vient  d'être  faite  a  établi  :  \°  que  l'évolution  hu- 
maine, s'éloignant  de  plus  en  plus  de  l'égoïsme  et  de  la  vanité,  a 
pour  double  effet  de  régler  Tindividu  et  de  rallier  l'espèce,  c'est- 
à-dire  d'étendre  la  sociabilité;  2° que  l'extension  de  la  sociabihté, 
fixant  ses  progrès  par  des  accommodations  concrètes,  subor- 
donne les  individus  à  un  être  collectif  supérieur  à  chacun  d'eux  - 
la  famille  d'abord,  la  patrie  ensuite  ;  —  ce  qui  a  été  vérifié  par 
l'histoire,  montrant,  à  chaque  gradation  descendante,  un  réveil 
des  instincts  individuels,  à  chaque  gradation  ascendante  un  re- 
tour des  impulsions  impersonnelles.  Il  convient  maintenant 
d'indiquer  pourquoi  la  notion  de  l'humanité  a  exigé,  pour  naître 
et  se  préciser,  une  si  longue  et  si  pénible  élaboration. 

'  Mortua  quin  etiam  jungebat  corporavivis.  (^Euéïd.  L.  VIII). 
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Inciter  les  hommes  à  sortir  du  cercle  étroit  de  la  personnalité, 
obtenir  l'accord  des  sentiments  indispensable  au  groupement  fa- 
milial et  le  concours  de  volontés  nécessaire  à  l'action  civique, 
cela  est  possible  par  des  procédés  étrangers  à  la  connaissance 
réelle  de  l'homme  et  du  monde  qu'il  habite  :  toute  explication  est 
bonne  pourvu  qu'elle  attire  à  soi  un  certain  nombre  d'adhérents, 
toute  sanction  est  valable  pourvu  qu'elle  soit  acceptée  par  le  plus 
grand  nombre  des  associés.  On  croit;  et,  sans  plus,  on  cède  à  des 
suggestions  et  se  range  à  une  autorité  conformes  à  la  nature  du 
miheu.  Sola  fides  sufflcit.  Mais,  pour  que  l'individu,  une  fois 
discipliné  et  rallié,  prenne  conscience  de  ce  qu'il  est  véritable- 
ment à  l'égard  de  l'espèce,  il  faut  plus  ;  il  faut  qu'il  connaisse,  et 
les  conditions  de  la  scène  où  son  existence  se  déroule,  et  les  res- 
sorts de  sa  propre  organisation,  et  les  rapports  qui  l'unissent  à 
l'ensemble  des  autres  êtres.  Ce  qui  revient  à  dire  que  l'avènement 
de  la  notion  de  l'humanité  présuppose  l'élimination  préalable  des 
explications  hypothétiques;  et  cette  élimination  ne  se  fait  qu'au 
fur  et  à  mesure  de  l'introduction  de  l'esprit  positif  dans  les  trois 
ordres  de  phénomènes  — matériel,  vital,  social,  —  qui  constituent 
le  domaine  du  savoir  démontrable.  Jusques-là,  tout  se  borne  à 
des  acheminements.  Or,  l'esprit  positif  a  pénétré  l'ordre  matériel 
ou  cosmologique  seulement  depuis  le  xvip  siècle,  l'ordre  vital  ou 
biologique  depuis  le  siècle  dernier,  l'ordre  social  ou  sociologique 
depuis  hier! 

La  notion  de  l'humanité  procédant  des  deux  dernières  sciences, 
examin<~>ns  comment  elle  s'est  dégagée  de  la  biologie  qui  la  con- 
tient en  germe,  comment  eUe  s'est  développée  dans  la  sociologie 
qu'elle  domine.  Rechercher  la  filiation  des  faits  n'est  point,  dit 
M,  Littré  ',  d'une  curiosité  oiseuse. 

Nous  avons  vu  le  système  fondé  sur  la  distinction  de  l'âme  et 
du  corps  marquer,  dès  le  haut  moyen  âge,  le  terme  de  la  destina- 
tion sociale  du  sacerdoce  catholique  et  amener,  peu  à  peu,  la  rup- 
ture de  l'harmonie  préexistante  entre  la  classe  dirigeante  et  les 
masses.  Nous  allons  voir,  la  rupture  étant  faite,  d'un  côté  les  po- 
pulations restées  fidèles  pousser  les  conséquences  du  système  jus- 
qu'à la  folie,  d'un  autre  côté  les  observateurs  de  la  nature  humaine 
accumuler  les  découvertes  qui  le   ruinent.   En   effet,  au  point  de 

'  La  science  en  Occident  avant  Fintroduclion  des  livres  arabes  (Etudes  sur  les  Bar- 
bares) . 
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vue  particulier  où  nous  sommes  ici  placés,  Thistoire  de  la  disso- 
lution catholique  n'est  pas  autre  que  celle  du  croyant  perdant  de 
plus  en  plus  le  sentiment  de  la  réalité,  l'histcire  de  la  constitution 
de  la  biologie  pas  autre  que  celle  de  Témancipé  reprenant  petit  à 
petit  possession  de  lui-même, 

§.  Assurément,  les  épidémies  nerveuses  que  l'on  voit  prévaloir 
vers  le  xiv"  siècle,  —  car  il  y  eu  eut  dès  le  xii°  —  sont  spéciales 
au  moral  catholique  ;  on  ne  trouve  nulle  part,  dans  n'importe 
quelle  antériorité^  rien  d'analogue.  Je  n'ignore  pas  que  les  mal- 
heurs du  temps,  les  longues  guerres,  la  misère,  les  famines,  les 
révoltes  si  fréquentes,  les  répressions  si  cruelles,  sont  autant  de 
surexcitations  dont  il  faut  tenir  compte;  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  l'apparition  du  trouble  mental  coïncide  avec  l'époque 
oii  les  populations,  délaissées  par  leurs  directeurs  spirituels  et 
assaillies  par  l'indiscipline,  l'ennui,  le  désespoir,  l'irrésolution, 
deviennent  la  proie  d'une  superstition  non  contenue.  «  Pour  bien 
j)  comprendre,  dit  M.  le  docteur  AudiflFrent  \  les  divagations  de 
»  toutes  sortes  qui  s'emparèrent  alors  de  l'esprit  humain,  il  ne 
»  faut  pas  perdre  de  vue  que,  en  raison  même  de  leur  subjecti- 
»  vite,  les  conceptions  théologiques  constituaient  déjà  une  véri- 
»  table  prédisposition  à  la  folie;  mais  ces  dispositions  furent 
»  contenues  par  l'universalité  delà  croyance  et  par  une  discipline 
»  sévère^  qui  éloignait  le  croyant  de  la  vie  contemplative,  en  le 
)»  poussant  au  contraire  à  l'action.  La  Thébaïde  fat  pendant  long- 
»  temps  peuplée  d'aliénés,  avant  que  la  vie  monastique  eût  reçu 
»  une  destination  sociale,  et  que  les  nombreux  solitaires  qui  s'é- 
»  loignaient  du  monde  pour  mieux  songer  à  leur  salut,  fussent 
»  devenus  les  plus  actifs  auxiliaires  du  pouvoir  papal.  Lorsque 
1)  Dieu  se  montra  sourd  à  toutes  les  demandes,  ou  qu'il  se  trouva 
»  impuissant  a  soulager  les  souffrances,  on  chercha  des  soula- 
»  gements  dans  un  autre  culte,  non  moins  subjectif,  et  qui,  en 
»  raison  même  des  dangers  dont  sa  pratique  se  trouvait  entourée, 
.)  devait  naturellement  pousser  à  tous  les  écarts  de  l'imagination, 
»  La  folie  devint,  pour  ainsi  dire,  endémique  dans  tout  l'Occi- 
»  dent  à  partir  du  xiv°  siècle  et  n'eut  souvent  besoin,  pour 
»  se  manifester  sous  la  forme  épidémique,  que  d'une  cause 
»  quelconque  capable  d'ébranler  violemment  les  cerveaux  ma- 
»  ladifs  de  l'époque  »    C'est  bien  cela.  Soudain,   effectivement, 

*  Des  maladies  du  cerveau  et  de  l'innervation.  Troisième  partie;  chap.  III. 


4iO  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

un  monde  étrange,  à  la  fois  sinistre  et  burlesque,  surgit  à  côté  du 
monde  réel;  une  foule  d'êtres,  animés  d'une  nensée  factice,  souf- 
frants, inutiles,  traversent  la  vie  sociale  sans  y  participer.  Depuis 
les  flagellants  du  xii''  siècle  jusqu'aux  spirites  du  xix%  c'est  comme 
un  défi  porté  au  sens  commun.  Et  le  mal  s'étend,  sous  mille  for- 
mes, dans  tout  le  domaine  de  la  crédulité.  Nul  n'y  échappe,  ni  les 
protestants,  ni  les  jansénistes,  ni  les  déistes.  Gens  qui  se  croient 
possédés  du  démon,  sorcières  qui  vont  au  sabbat,  hommes  trans- 
formés en  bêtes,  ceux  qui  dansent  et  ceux  qui  se  torturent,  cho- 
réiques,  tarentules,  extatiques,  monomanes  cloîtrés,  recluses 
hystériques,  trembleurs,  enthousiastes,  muets  contemplatifs,  pro- 
phètes loquaceS;,  convulsionnaires,  cataleptiques,  somnambules, 
épouses  du  Christ,  magnétisés,  visionnaires,  tous  ces  infortunés 
s'agitent  dans  la  nuit  de  l'ignorance  et  le  vide  du  surnaturel,  à  la 
lueur  des  bûchers  quand  on  les  damne,  à  la  clarté  des  cierges 
quand  on  les  sanctifie.  Car  c'est  sur  ce  personnel  d'hallucinés  que 
le  sacerdoce,  di?:pensateur  des  peines  et  des  récompenses  extra- 
planétaires,  règne,  accordant  ou  refusant  sa  sanction  selon  ses 
vues  particulières  ou  les  besoins  du  moment. 

Heureusement,  le  moral  humain  s'est  rasséréné  sous  l'influence 
de  conditions  sociales  plus  clémentes  ;  et  les  manifestations  dé- 
sordonnées de  Vàme  théologiqiœ,  de  collectives  qu'elles  étaient, 
sont  devenues  exceptionnelles.  Cependant  il  s'en  produit  encore 
trop  sous  nos  yeux  pour  qu'il  soit  possible  d'affirmer  que  le  tem- 
pérament pathologique  dont  elles  émanent  ne  constitue  pas  un  vé- 
ritable danger;  outre  que  l'égoïsme  et  la  vanité,  fidèles  à  l'occasion, 
ajoutent  à  ce  danger  leur  action  dissolvante,  comme  le  prouvent, 
et  nos  incessantes  dissensions,  et  la  statistique  de  nos  asiles  d'a- 
liénés. 

§.  Saluant  le  moment  où  les  observateurs  renoncèrent  à  cher- 
cher la  cause  des  [)hénomènes  pour  en  étudier  la  nature,  et  cela 
•  dans  l'espoir  de  transmettre  à  leurs  successeurs  une  masse  de 
»  connaissances  positives,  dont  la  liaison  se  dévoilerait  à  une 
»  époque  éloignée  ».  Sophie  Germain  s'écrie  :  «  Alors,  seulement 
»  alors,  on  commença  à  connaître  la  nature.  Auparavant,  l'homme 
»  l'avait  imaginée  ;  il  la  vit  pour  la  première  fois  ^  »  Ce  moment 
est  celui  où,  Descartes  ayant  fondé  la  méthode  sur  l'observation, 


*  Considérations  générales  sur  l'état  des  sciences  et  des  lettres,  aux  difTérentes  époques 
de  leur  culture. 
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une  immense  investigation  commence  en  effet;,  qui,  de  proche  en 
proche,  s'étendra  des  corps  inanimés  aux  corps  vivants  et  per- 
mettra de  résoudre  scientifiquement  les  questions  essentielles  à  la 
biologie. 

Sans  doute,  lorsque,  cent  ans  après  Descartes,  le  grand  problème 
de  la  vie  fut  enfin  abordé,  bien  des  matériaux  avaient  été  accu- 
mulés, soit  par  les  médecins  étudiant  les  maladies,  soit  par  les  na- 
turalistes classifiant  les  plantes  et  les  animaux;  et  bien  des  fois, 
aux  cours  des  découvertes,  le  doute  s'était  attaché  aux  anciennes 
opinions.  Mais  --  tant  il  est  vrai  qu'il  faut  à  l'esprit  humain 
plus  d'efforts  pour  détruire  ses  propres  ouvrages  que  pour  en 
construire  do  nouveaux  —  mais,  au  xviii®  siècle,  on  se  trouvait 
encore  en  face  du  système  qui,  scindant  Têtre,  isole  la  matière  or- 
ganisée de  son  mode  d^'activilé  pour  donner  à  celui-ci  sous  le  nom 
d'âme — âme  spéciale  à  l'homme — la  supériorité  sur  celle-là. 
Ce  système  était-il  faux  ou  vrai  ?  Je  l'ai  dit,  et  je  le  répète,  l'his- 
toire de  la  biologie  est  celle  des  démentis  qui  lui  furent  infligés. 
La  voici,  restreinte  toutefois  aux  quelques  points  fondamentaux 
qui  se  rattachent  directement  à  mon  sujet. 

Le  premier  démenti  vient  de  Tobservalion  des  animaux.  Geor- 
ges Leroy  ose*  prouver  par  des  faits  qu'ils  ne  sont  pas  de  simples 
machines,  qu'ils  réunissent  tous  les  caractères  de  l'intelligence, 
sont  doués  d'instincts  bons  et  mauvais,  qu'une  sorte  de  perfectibilité 
proportionnée  à  leurs  organes  ne  peut  leur  être  contestée.  — 
L'âme  qui  pense,  raisonne,  combine,  s'attendrit,  s'irrite  et  se  modi- 
fie enfin  par  l'expérience  n'est  donc  pas  spéciale  à  l'homme  ; 
elle  est  inhérente  à  la  matière  organisée. 

Puis  vient  l'observation  directe  de  l'homme. 

La  physiologie,  ajoutant  à  la  méthode  expérimentale  de  Halle  r 
la  comparaison  des  organes  avec  les  symptômes,  renonce  à  philo- 
sopher sur  l'abstraction  vie  et  considère,  ce  qui  est  bien  différent, 
les  organes  vivants.  Bichat  fournit  une  base  solide  à  la  pathologie 
par  l'analyse  des  tissus  da  corps  humain.  Gondillac  et  Destutt  de 
Tracy  perfectionnent  le  langage  scientifique.  Cabanis,  par  sa  belle 
doctrine  des  Rapports  duphijsique  et  du  moral,  donne  la  démons- 
tration de  l'inflaence  des  viscères  sur  la  pensée.  Chaque  fait,  cha_ 

*  Georf^es  Leroy  crut  devoir  publier  ses  Lettres  sur  les  animaux  et  sur  Vhomme,  comme 
felant  l'ouvrage  d'un  physicien  de  Nuremberg.  •  Il  préféra  de  rester  inconnu,  dit  un  de  ses 
•  biographes,  pour  ne  pas  se  trouver,  comme  Buftbn,  dans  l'alternative  de  la  persécution  ou 
»   d'une  rétractation.  • 
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que  démenti.  Plus  tard,  Gall  reconnaîtra  la  pluralité  des  instincts 
et  des  facultés  et  les  concentrera  dans  le  cerveau.  Broussais  ap- 
portera ce  témoignage  que  l'état  de  maladie  n'est  que  l'exagéra- 
tion de  l'état  de  santé.  Or,  tout  cela  se  fixe,  se  développe,  se  coor- 
donne, se  généralise  ;  si  bien  que  les  véritables  conditions  de  la 
vie,  étudiées  dans  l'ensemble  des  êtres  depuis  le  végétal  jusqu'à 
l'homme,  apparaissent  comme  dérivant,  non  plus  d'une  cause  ex- 
térieure, mais  de  la  liaison  intime  delà  substance  avec  ses  pro- 
priétés. —  L'âme  théologique,  simple  et  indépendante,  était  donc 
le  produit  de  l'imagination  des  uns  et  de  la  crédulité  des  autres; 
les  facultés  psychiques,  facultés  complexes,  naissent  des  conditions 
de  la  vie  et  n'en  sont  pas  Tessence, 

Ainsi,  dès  le  miheu  du  dix-huitièma  siècle,  la  science  est  en 
mesure  d'expliquer  l'existence  sans  recourir  aux  volontés  surna- 
turelles de  l'ancienne  doctrine;  elle  sait  que  les  impulsions  aux- 
quelles l'homme  obéit,  proviennent  de  l'intimité  de  son  être,  dont 
toutes  les  parties  s'enchaînent  et  concourent.  Comment  donc, 
constatant  l'enchaînement  des  choses  individuelles,  la  probabihté 
d'un  enchaînement  pareil  des  choses  collectives  ne  lui  aurait-elle 
pas  apparu  ?  L'intuition  qu'elle  en  prend  est  le  premier  éveil  de  la 
notion  de  l'humanité. 

Coïncidence  remarquable.  Cette  époque  du  renouvellement 
nâental  parle  savoir  correspond  à  celle  du  renouvellement  pohtique 
par  la  liberté.  Les  masses  sociales,  elles  aussi,  semblent  prendre 
■conscience  de  leur' destin  réel,  et  détournant  leur  esprit  des 
moj'ens  imaginaires ,  portent  leur  attention  sur  les  procédés 
effectifs:  hier,  sous  la  pression  des  outrages  et  des  misères,  elles 
se  livraient  aux  espérances  d'une  intervention  occulte;  maintenant 
pour  le  redressement  des  griefs  et  des  abus^  elles  vont  exiger 
l'action  des  gouvernants  et  la  garantie  de  leur  propre  contrôle. 
Deux  puissances  ont  grandi  dont  il  va  falloir  tenir  compte  :  la  vé- 
rité dans  l'ordre  intellectuel,  l'opinion  dans  l'ordre  social.  Et  la 
révolution  s'ouvre,  avec  tous  ses  déchirements,  mais  aussi  avec 
toutes  ses  grandeurs. 


IV.  Finis  theologiœ. 


Recherche  de  la  r::u.>e,   recherche  de  la  loi,  voiia  le  point   de 
fait  qui  différencie  i  esprit  ancien  et  l'esprit  moderne. 
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Gondorcet,  le  premier,  voit  que  rindividu  réalise  la  loi  ou  évo- 
lution progressive  de  l'espèce. 

Non  que  personne  n^ait  eu,  avant  lui,  le  pressentiment  d'un  lien 
possible  entre  les  mutations  quidéterminent  les  phases  de  la  civili- 
sation. L'érudition  pourrait  noter  chez  les  penseurs,  même  dans 
les  hauts  temps,  bien  des  traits  relatifs  à  une  sorte  de  fihation  des 
faits  sociaux  ;  mais  aucun  d'eux  n'avait  soupçonné  qu'ils  pussent 
dériver  du  mode  suivant  lequel  l'être  humain  est  constitué.  Aucun- 
Pas  même  Pascal,  malgré  le  curieux  passage  de  ses  Pensées  où  il 
déclare  que  «  toute  la  suite  des  hommes,  pendant  le  cours  de  tant 
»  de  siècles,  doit  être  considérée  comme  un  même  homme  qui 
apprend  continuellement  »  ;  car,  s'il  constate  l'avantage  que 
l'homme  tire  de  sa  propre  expérience  et  de  celle  de  ses  prédéces- 
seurs, il  ne  laisse  pressentir  ni  l'éhmination  des  causes,  ni  l'avè- 
nement des  lois. 

Gondorcet,  lui,  comprend  que  pour  spéculer  utilement  sur  l'évo- 
lution des  sociétés  il  faut  connaître  la  nature  réelle  des  individus 
dont  elles  sont  composées.  Bien  d'autres  viendront,  savants  et 
historiens,  philosophes  et  spéciahstes,  qui,  de  leurs  vues  et  de 
leurs  travaux,  justifieront  l'initiative.  Toutefois,  même  après  La- 
rnarck,  môme  après  Blainville,  l'histoire  n'avait  pas  encore  con- 
quis, dans  la  hiérarchie  du  savoir,  sa  place  particulière  et  indé- 
pendante. 

Une  disjonction  était  à  faire. 

Que  si  la  vitalité,  en  ses  manifestations  les  plus  brutales  comme 
les  plus  délicates,  n'est  pas  le  privilège  de  l'homme,  l'évolution 
des  sociétés  humaines  ne  dépend  pas  uniquement  de  la  vitahté; 
un  fait,  entre  autres,  en  fournit  la  preuve,  à  savoir  que  les  ani- 
maux, bien  qu'ils  transmettent  certaines  améliorations  par  l'héré- 
dité, n'accumulent  pas  le  savoir  pour  l'augmenter  toujours.  Il  y  a 
donc  des  phénomènes  que  le  genre  humain  seul  présente  à  l'ob- 
servation; ce  sont  ceux  qui  rendent,  comme  l'exprime  si  bien 
M.  Littré,  les  individus  solidaires  des  nations,  et  les  nations  soli- 
daires de  l'humanité.  On  voit  que  la  notion  de  l'humanité  prend  ici, 
et  ici  seulement,  sa  valeur  et  sa  portée. 

Il  était  réservé  au  génie  d'Aug.  Gomte  de  dégager  de  la  biolo- 
gie le  principe  constitutif  de  la  sociologie,  «  celui  qui  établit  avec 
la  plus  haute  évidence  son  originalité  scientifique^  c'est-à-dire 
l'influence  graduelle  et  continue  des  générations  les  unes  sur  les 
autres.  »  G^est  de  ce  principe  que  devait  naître  la  nouvelle  science 
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et,  avec  elle,  une  pensée  plus  ferme,  une  action  plus  précise,  une 
prévision  plus  sûre.  Car,  de  même  que  la  connaissance  des  condi- 
tions de  l'existence  rejette  le  moteur  immatériel  dans  le  vide  des 
causes  imaginées,  de  même  la  découverte  des  lois  de  l'évolution 
collective  fait  rentrer  au  domaine  des  sûretés  inutiles  le  dernier 
prétexte  de  la  tyrannie  surnaturelle. 
Désormais  l'homme  s'appartient  et  Thumanité  se  sent  vivre. 


V.  Succedit  humanitas. 


L'humanité,  comme  la  patrie,  comme  la  famille,  est  une  réalité  ; 
c'est-à-dire  un  moi  collectif  que  constitue  l'ensemble  des  influences 
capables  de  concourir  au  perfectionnement  universel.  Ce  que  ces 
réalités  offrent  de  commun  dans  l'histoire,  c'est  le  concours  ob- 
tenu —  bien  qu'il  s'affirme  sur  des  quantités  différentes;  ce  qui  les 
rend  dissemblables,  c'est  le  manque  de  contemporanéité  —  bien 
qu'elles  ne  soient  pas  exclusives  l'une  de  l'autre.  Le  manque  de 
contemporanéité  provient  de  ce  fait  que,  la  marche  du  phénomène 
évolutif  étant  subordonnée  au  progrès  de  la  connaissance,  là  où  la 
connaissance  ne  s'est  pas  produite  ou  a  rencontré  un  obstacle, 
révolution,  quelle  qu'en  soit  d'ailleurs  la  raison,  n'a  pas  commencé 
ou  s^est  arrêtée  à  un  certain  point.  C'est  ainsi  que  s'explique  la 
diversité  des  milieux  sociaux  encore  existants  sur  la  planète,  les- 
quels ,  depuis  le  fétichiste  jusqu'à  l'émancipé,  nous  montrent 
l'homme  sous  les  aspects  les  plus  contraires;  c'est  ainsi  que,  dans 
le  milieu  occidental  lui-même  où  l'évolution  complète  a  pu  s'ac- 
complir, on  ne  saurait  s'étonner  si  tous  les  esprits  n'en  sont  point 
arrivés  au  même  mode  de  penser. 

La  notion  de  l'humanité,  comme  toutes  celles  qui  entraînent  un 
changement  dans  la  conception  des  choses^  implique  nécessaire- 
ment une  théorie  qui.  à  son  tour,  commande  l'établissement  d'un 
organisme  social  autre,  autre  quant  à  la  philosophie,  quant  à  l'i- 
déal, quant  au  régime.  Que  si  cette  notion  de  Ihumanité  est  vrai- 
ment l'aboutissant  du  travail  des  âges,  il  faut,  en  premier  lieu, 
qu'elle  soit  l'expression  la  plus  rigoureuse  du  savoir  démontrable 
et  qu'elle  en  puisse  marquer  les  bornes,  en  second  lieu  qu'elle 
donne  satisfaction  à  tout  ce  que  les  hommes  ont  désiré,  imaginé. 
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rêvé.  Voyons  si  la  théorie  qu'elle  comporte  remplit  ces  deux  con- 
ditions. 

1°  Est-elle  l'expression  du  savoir  démontrable  et  peut-elie  en 
marquer  les  bornes?  Je  le  crois.  Car  cette  théorie,  si  elle  conçoit 
l'humanité  comme  un  organisme  vivant  dont  l'activité  embrasse 
à  la  fois  le  passé,  le  présent,  l'avenir,  loin  de  lui  attribuer  une 
puissance  absolue,  )a  soumet  aux  faits  naturels  qui,  imraodifiables 
au  fond,  ne  peuvent  être  atteints  que  dans  le  détail.  Ainsi,  dans 
l'ordre  extérieur,  impossibilité  pour  ie  genre  humain  de  rien 
changer  aux  conditions  du  globe  qu'il  habite,  non  plus  que  d'en 
sortir  jamais  ;  ainsi,  dans  l'ordre  vital,  nécessité  pour  l'homme, 
quand  il  est  arrivé  au  point  culminant  de  son  existence,  de  vieilhr 
et  de  mourir  ;  ainsi,  dans  l'ordre  social,  impuissance  pour  les 
sociétés,  soit  de  se  dérober  à  l'influence  des  antécédents,  soit  de 
poursuivre  une  modification  contraire  à  la  nature  des  choses,  je 
veux  dire  indéfinie. 

Voilà  donc  toute  une  série  de  résignations  qui,  jusqu'ici  incon- 
nues, ferme  la  voie  aux  divagations  extra-scientifiques  et  assigne 
au  savoir  sa  véritable  limite:  quelle  ?  l'indémontrable. 

2°  Donne-t-elle  satisfaction  à  tout  ce  que  les  hommes  ont  désiré, 
imaginé,  rêvé  ?  Je  le  crois  encore.  Car  cette  théorie,  si  elle  subor- 
donne les  individus  à  un  être  supérieur  à  chacun,  les  relie  à  un 
être  de  la  même  nature  qu'eux.  L'homme  théologique  se  déclarait 
inutile  à  son  Dieu,  qui,  tout  puissant,  seul  était  nécessaire*.  Ici, 
tous  les  hommes  sont  nécessaires  à  l'humanité,  laquelle,  résumant 
les  efforts  collectifs,  comporte,  non  la  toute  puissance,  mais  une 
amélioration  constante  et  relative  :  l'amélioration  physique  par 
l'allégeance  du  besoin,  l'amélioration  intellectuelle  par  l'accroisse- 
ment du  savoir,  l'améhoration  morale  par  l'extension  de  la  sym- 
pathie. Se  garantir,  connaître,  aimer,  n'est-ce  pas,  à  toutes  les 
époques,  ce  qu'on  trouve  au  fond  de  toutes  les  doctrines?  Et  quand 
on  place  le  désir  par  de  là  le  monde  et  par  de  là  l'existence,  n'est- 
ce  pas  que  la  possibihté  de  le  réaliser  dans  le  milieu  où  l'on  naît 
et  l'on  meurt  n'a  pas  encore  apparu? 

Voilà  donc  toute  une  suite  de  sohdarités  qui,  inséparables  dans 
les  catégories  du  temps,  permet  à  l'homme  de  vivre  au  double 
titre  de  successeur  et  de  précurseur.  On  devient  tel  que  l'on  doit 
être  seulement,  quand  on  sait  ce  que  l'on  est  :  quid  swnus,  quid 

'  «  Je  te  suis  inutile  et  lu  m'es  nécessaire.  »  (Corneille,  Imitation.) 
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victuri  swnits.  Cicéron  avait  pressenti  cela^  L'rcf.ivitp  peut-elle 
avoir  un  plus  noble  but  ?  Tintelligence  un  plus  attrayant  objet?  le 
sentiment  une  plus  radieuse  expansion  ? 

Mais  il  faut  aller  plus  loin.  Si  Thumanité  est  une  conception 
démontrable,  on  doit  pouvoir  la  définir.  Essayons. 

«  Je  ne  sais  ce  que  c^est  que  l'homme  sans  l'ordre  social  »,  dit 
de  Maistre;  et  de  Maistre,  philosophant  sur  des  idées  générales,  a 
pleinement  raison.  La  définition  de  Yhommesans  Vordre social  ap- 
partient à  la  biologie.  La  diff'érence  que  la  sociologie  établit  entre 
l'homme  et  les  hommes  peut  être  comparée  à  celle  que  la  chimie 
fait  entre  les  principes  médiats  et  les  principes  immédiats,  ceux-là 
pouvant  exister  séparément,  ceux-ci  ne  le  pouvant  pas;  si  bien  que, 
pour  suivre  la  comparaison,les  individualités,  inhabiles  à  se  déve- 
lopper et  à  se  perpétuer  dans  l'état  isolé,  sont  les  éléments  médiats 
de  Thumanité,  tandis  que  les  groupes,  famille  et  patrie,  aptes  à  se 
survivre  par  la  continuité,  en  sont  les  éléments  immédiats.  Il 
convient  donc^  tout  d'abord,  de  poser  ce  fait  sociologique  que  les 
hommes  sont  la  partie  indivisible  de  l'humanité.  Or,  cet  ensemble 
animé  qui  se  succède  et  se  soude  à  travers  les  âges,  possède  des 
propriétés  qui  lui  sont  propres.  La  première,  c'est  d'avoir  plus  de 
durée  que  les  êtres  dont  il  est  composé  ;  les  hommes  naissent,  dé- 
clinent et  meurent,  Thumanité  se  renouvelle  sans  cesse  et  elle 
vivra  autant  que  les  conditions  du  globe  permettront  la  vie.  La 
seconde,  c'est  de  comporter,  en  même  temps  qu'une  liaison  sub- 
jective, une  indépendance  objective  :  outre  qu'une  espèce  formée 
de  sujets  matériellement  unis  ne  tarderait  pas  à  périr,  cette 
indépendance  est  de  toute  nécessité  pour  raccom[)lissement  du 
travail.  Si  j'ajoute  que  le  concours  de  tant  d'êtres  séparés  et  indé- 
pendants est  l'élément  essentiel  de  leur  perfectionnement  ;  que  les 
artifices  employés  pour  l'obtenir  sont  inhérents  à  l'état  intellec- 
tuel de  chaque  période  de  l'évolution;  et  enfin,  lorsque  les  mobi- 
les réels  sont  substitués  par  la  science  aux  procédés  artificiels, 
que  plus  ce  concours  est  volontaire  plus  il  est  fructueux  quant  à 
Tutilité,  mieux  il  vaut  quant  à  la  morale,  la  définition  sera  com- 
plète. M.  Comte  cependant  indique  un  autre  point.  Tous  les  élé- 
ments qui  constituent  l'humanité,  demande-t-il,  sont-ils  humains? 
Et  il  répond  négativement^.  Certains  hommes,  ceux  que  Dante  en 

'  Questions   académiques.  Liv.  IV. 

*  Cours  sur  l'histoire  générale  de  l'humanité,  professé  au  Palais-Cardinal  (I85l). 
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sou  langagi-;  cnergiqao  traite  de  producteurs  de  fimiier,  les  inu- 
tiles, ne  l'ont  point  partie  intégrante  de  la  famille  universelle,  sont 
de  si'iiples  parasites  —  toutes  les  espèces  biologiques  en  nourris- 
sent —  que  Ton  est  réduit  à  supporter  pour  ne  pas  détruire  avec 
eux  l'organisme  sur  lequel  ils  vivent;  tandis  que  certains  ani- 
maux, pour  les  services  qu'ils  rendent  et  les  sentiments  imper- 
sonnels qu'ils  manifestent,  doivent  être  considérés  comme  de  vé- 
ritables associés.  C'est  là  une  vue  qui  ne  manque  ni  de  vérité  ni 
de  profondeur. 

Assurément,  quoique  la  notion  de  l'humanité  soit  acquise  au 
moral  humain,  le  temps  est  loin  encore  où,  cessant  d'être  une 
hypothèse  réalisable,  elle  s'introduira  dans  les  mœurs  et  dans  les 
habitudes;  certes,  et  avant  qu'elle  ait  touché  seulement  la  super- 
ficie des  faits,  que  de  luttes,  d'efforts,  de  catastrophes  peut-être  ! 
La  mutation  qu'elle  a  préparée  n'est  pas  moins  inévitable;  et  elle 
en  détermine  le  sens  avec  une  telle  précision  que,  dès  maintenant, 
la  valeur  sociale  s'attache  à  ce  qui  la  favorise  et  quitte  ce  qui  la 
gêne,  Si  bien  que  l'historien  dont  la  main  tracera  plus  tard  le  ta- 
bleau de  notre  époque  agitée  et  confuse,  placé,  j'imagine,  à  ce  point 
de  vue,  verra  nettement,  comme  nous  dans  les  décadences  anté- 
rieures, là  l'ignorance  et  l'amour  de  soi  faire  leur  oeuvre  de  disso- 
lution, ici  le  savoir  et  la  sympathie  déposer  en  tout  et  partout  le 
germe  d'un  destin  meilleur  ;  et,  voyant  cela,  pour  condamner  ou 
glorifier,  il  n'aura  qu'à  constater  l'aide  ou  l'entrave  apportée  à 
l'éclosion,  alors  accomplie,  de  cette  suprême  sociabilité  qui  fait 
l'homme  solidaire  de  tous  les  âges,  solidaire  de  toutes  les  exist  nces. 

Si  j'osais  le  devancer,  cet  historien,  je  vous  condamnerais  dès 
à  présent,  vous  que  l'on  voit  :  chefs  d'Etats,  demander  au  vulgaire 
triomphe  des  armes  une  prééminence  sans  profit  pour  la  civilisa- 
tion; gouvernés,  applaudir  toujours  un  fétiche  en  bonne  fortune, 
qu'il  vous  impose  d'ailleurs  la  monarchie  sans  les  monarchistes, 
la  répubhque  sans  les  républicains,  ou  les  républicains  sans  la 
république  ;  savants,  maintenir  la  connaissance  à  cet  état  fragmen- 
taire qui  la  frappe  de  stérilité  philosophique  ;  philosophes,  mécon- 
naître la  connaissance  réf^llo  et  laisser  la  pensée  s'amoindrir  en  je 
ne  sais  quelle  orgie  d'abstractions  inconciliables  ;  poètes,  idéaliser 
l'inconsistance  en  hyberboles  contradictoires  et  extravagantes; 
politiques,  ressusciter  le  régime  de  bavardage  et,  pour  en  affirmer 
l'utihté  négative,  ne  rien  dire  de  précis  pour  n'avoir  à  faire  rien 
d'efficace;  journalistes,  dispensateurs  d'opinions,  clergés,  dispen- 
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sateurs  de  croyances,  facultés,  dispensatrices  de  diplômes,  proser, 
prêcher,  enseigner;  vous  tous,  enfin,  par  lesquels  les  choses  frap- 
pées à  mort  persistent  et  qui,  les  exploitant  selon  vos  intérêts,  vos 
goûts  ou  vos  passions,  en  retardez  la  nécessaire  dissolution.  Oui, 
je  vous  condamnerais,  parce  que,  réfractaires  à  la  grande  notion, 
serviteurs  de  vous-mêmes,  vous  tenez  pour  des  solutions  suliîsantes 
les  contentements  de  votre  égoïsme  et  les  séductions  de  votre 
vanité. 

Mais,  si  humble  que  fût  sa  fonction  et  si  minime  que  fût  son  rôle, 
je  glorifierais  en  même  temps  l'homme  assez  modifié  pour  se  consi- 
dérer déjà  comme  l'artisan  de  l'œuvre  impersonnelle  :  sachant  ce 
qu'il  a  reçu  de  ceuxqui  ne  l'ont  pas  vu,  il  veut  donner  plus  à  ceuxqu'il 
ne  verra  pas;  comprenant  que  Théritage  séculaire  ne  saurait  ap- 
partenir à  quelques-uns  seulement,  il  n'accepte  pas  lesévénements 
tels  quels  et  cherche  prise  pour  les  rendre  tels  qu'ils  devraient 
être;  ayant  gravi  les  hauteurs  du  savoir,  il  ouvre  son  esprit  aux 
contemplations  infinies  et  son  cœur  aux  espérances  lointaines, 
mais  sans  dommage  pour  la  réalité  ;  voyant  tant  de  petits  hommes 
faire  tant  de  petites  ctioses,  toute  une  fourmihère  s'ingénier  sur 
notre  grain  de  sable  à  contrarier  ou  annihiler  le  labeur  des  gens 
de  génie,  labeur  dont  elle  dédaigne  ou  craint  la  portée,  il  ne  s'in- 
quiète pas,  assuré  qu'il  est  que  le  cours  des  destinées  humaines 
peut  bien  être  troublé  mais  non  changé  ;  certain  enfin  des  résul- 
tats qu'il  prépare,  aide,  désire,  annonce,  prévoit,  il  traverse  la  vie 
avec  ferveur  et  la  quitte  sans  illusion.  Et  je  le  glorifierais,  parce  que, 
fiis  de  Thumanité,  quand  il  se  lève  pour  le  conseil,  on  peut  dire  de 
lui,  et  avec  plus  de  raison,  ce  que  le  vieil  Homère  disait  du  fils  de 
Thestor  : 


Hippolyte  Stupuy. 


CONFÉRENCE  SUR  FONTENELLE 


PAR   EUGÈNE  NOËL 


Faitt  au  Cercle  rouennais  de  la  Ligue  de  l'Snseigntmtnt  le  H  ftvritr  Wê. 


Mesdames,  Messieurs, 

Fontenelle  a  vécu  cent  ans.  Et  il  resta  jusqu'au  dernier  jour  au  travail, 
à  l'étude,  à  la  science,  à  la  philosophie.  Studieux  de  très-bonne  heure,  et 
dès  rage  de  15  ans,  adonné  avec  succès  aux  lettres,  il  y  eut  pour  lui  85 
ans  de  travail,  85  ans  de  recherches,  de  méditation,  de  propagande  scien- 
tifique. 

Sous  les  apparences  de  la  plus  extrême  prudence,  il  fut  un  des  plus  har- 
dis novateurs  d'un  siècle  où  tout  le  monde  était  novateur,  où  tout  le  monde 
osait.  Mais  Fontenelle o^ai^  en  véritable  normand;  il  a  écrit  quelque  part  : 

Il  faut  oser  en  tout  genre  ;  mais  la  difficulté  est  d'oser  avec  sagesse. 

Ces  paroles,  Messieurs,  résument  tout  Fontenelle.  Oser  avec  sagesse,  c'est 
là  que  fut  son  originalité,  son  efficacité. 

Un  des  plus  vastes  et  plus  fermes  esprits  de  ce  temps,  M.  Littré,  a  dit 
de  Fontenelle  qu'il  cachait  sa  profondeur  sous  l'agrément.  Je  ne  sais  s'il 
me  sera  possible,  en  une  heure,  de  vous  rendre  suffisamment  évidente  la 
justesse  de  cette  appréciation.  Gomment,  en  effet,  résumer  en  si  peu  de 
temps  une  vie  si  longue  et  si  laborieuse?  comment  en  une  simple  cause- 
rie scruter  les  pensées  du  philosophe  rouennais?  d'un  homme  qui  fut  à  la 
fois  si  hardi  dans  le  fond,  si  réservé  dans  la  forme,  si  littéraire  et  si  scien- 
tifique ? 

J'oserai  cependant,  messieurs,  entreprendre  cet  examen.  Puissé-je  et 
puissions-nous  tous,  comme  Fontenelle,  en  osant  rester  sages  ! 

Vous  connaissez  tous,  rue  des  Bons-Enfants,  la  maison  où  naquit  Ber- 
nard le  Bovier  de  Fontenelle,  en  1637.  Il  eut  pour  père  un  avocat  très- 
T.  XVI  M 
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honorable  mais  de  talent  médiocre  :  quant  à  sa  mère,  c'était  une  personne 
extrêmement  spirituelle,  elle  avait  de  qui  tenir,  elle  était  sœur  de  Pierre 
et  de  Thomas  Corneille.  Il  est  douteux  qu'il  y  ait  jamais  eu  dans  le  monde 
une  famille  où  Ton  ait  pu  voir  souvent  réunies  ensemble  quatre  person- 
nes comme  les  deux  Corneille,  leur  sœur  Marthe  et  leur  neveu  Fontenelle. 
Or,  Messieurs,  cette  famille,  peut-être  unique  au  monde,  fut  une  famille 
rouennaise;  nous  avons,  je  crois,  le  droit  d'en  être  fiers. 

J'oserai  dire  pourtant  (mais  l'oserai-je  avec  assez  de  sagesse?),  j'oserai 
dire  que  celte  parenté  avec  le  grand  Corneille,  dont  Fontenelle  éprouva 
dès  l'enfance  un  si  légitime  orgueil,  qui  contribua  certainement  à  mettre 
en  lui  la  plus  noble  émulation,  eut  néanmoins  ce  résultat  malheureux  de 
retarder  le  véritable  essor  de  ses  fa:ultés'personnelles.  Il  se  crut  lui  aussi 
poëte  et  poëte  dramatique...  toute  !a  famille  d'ailleurs  et  tout  Rouen  pré- 
tendaient voir  en  lui  un  successeur  de  ses  oncles.  Racine  en  eut  un  instant 
de  trouble.  A  l'époque  où  Corneille  mourut,  Fontenelle,  qui  avait  27  ans, 
s'était  essayé  déjà  dans  tous  les  genres  dramatiques  :  tragédie,  comédie, 
opéra.  Mais  le  succès  ne  répondit  que  bien  peu  à  ce  qu'on  attendait. 

Après  la  mort  de  l'oncle  Pierre,  il  lui  resta  l'oncle  Thomas,  qui  prit  en 
grande  affection  le  jeune  poëte,  car  c'était  toujours  un  poëte  que  l'on 
voulait  voir  en  Fontenelle.  Thomas  Corneille  rédigeait  alors  le  Mercure 
Galant^  le  neveu  fit  de  petits  vers  pour  la  gazette  de  son  oncle,  il  fît  des 
églogues,des  Bonqnets  à  Chloris;  ce  qu'il  en  fit  compose  des  volumes.  Mais 
quels  volumes!  et  qui  les  lit  aujourd'hui?  Voilà  pourtant  ce  qu'on  encou- 
rageait autour  de  lui,  ce  qu'on  applaudissait.  Ses  églogues,  qui  ne  sont 
pas  sans  quelque  talent  de  versification,  avaient  fait  de  lui  un  berger  de 
Watteau.  On  l'appelait  le  ierger  Normand.  Il  ne  s'en  tint  pas  aux  vers,  il 
publia  en  prose  un  volume  de  Lettres  galantes.,  qui,  vu  le  goût  du  jour, 
eurent  coup  sur  coup  plusieurs  éditions  et  qui  eussent  voué  pour  jamais 
aux  mièvreries  et  puérilités  littéraires  un  esprit  moins  fortement  trempé 
que  celui  de  Fontenelle.  Le  berger  Normand  venait,  dans  ces  lettres,  de 
créer  le  marivaudage,  le  marivaudage.  Mesdames,  avant  Marivaux,  qui, 
plus  malheureux  que  Fontenelle,  devait  laisser  son  nom  à  ce  genre  de  lit- 
térature. Il  y  a  plus,  Fontenelle,  quelques  années  plus  tard,  créa  Marivaux 
lui-même,  dont  il  fut  l'ami,  le  maître  et  le  guide  dans  ses  débuts. 

Fontenelle,  il  faut  bien  le  dire,  n'était  un  faible  poëte  que  parce  que  son 
esprit  n'était  pas  tout  entier  à  la  chose,  on  pourrait  même  affirmer  qu'il 
n'y  était  pas  du  tout.  Sa  vraie  passion  était  ailleurs.  Et  savez-vous  bien  à 
quoil  aux  mathématiques,  à  l'astronomie,  à  la  chimie  et  même  aux 
études  anatomiques. 

De  très-bonne  heure,  la  lecture  de  Descartes  lui  avait  donné  du  goût 
pour  ces  études,  et  nous  l'y  suivrons  tout  à  l'heure;  mais  je  devais  vous 
donner  quelques  indications  sur  le  côté  littéraire  de  Fontenelle.  Pour 
mieux  vous  marquer  le  chemin  parcouru  par  ce  patient  et  singulier  esprit, 
je  vous  ferai  quelques  citations  de  ses  écrits  galants,  la  première  en  prose 
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et  les  deux  autres  en  vers.  La  première  sera  tirée  des  Lettres  galantes, 
lettres  imaginaires,  adressées  à  des  beautés  imaginaires,  par  un  héros 
imaginaire. 

Celle  que  je  vais  vous  lire  est  la  cinquième  du  volume  qui  en  contient 
en  tout  39;  elle  est  adressée  à  Mlle  de  C.  qui  était  nouvellement  venue  d'An- 
gleterre en  France. 

«  Je  vous  écris,  Mademoiselle,  dans  une  langue  que  vous  n'entendez  pas 
encore  beaucoup  ;  mais,  en  récompense,  je  vous  écrirai  sur  une  matière 
que  vous  n'aurez  pas  de  peine  à  entendre.  Quand  je  vous  dirai  que  je 
vous  trouve  la  plus  aimable  personne  du  monde,  je  crois  que  vous  n'aurez 
pas  besoin  d'interprète.  Vous  devriez  m'entendre  même  en  chinois,  car, 
après  qu'on  vous  a  vue,  que  peut-on  vous  dire  autre  chose?  J'ai  bien  vu  des 
vaisseaux  qui,  ayant  presque  fait  le  tour  du  monde,  revenaient  en  France 
chargés  de  curiosités  étrangères,  mais  ils  n'ont  jamais  rien  apporté  de  si 
curieux  que  ce  que  le  vôtre  a  apporté,  quoiqu'il  n'ait  pas  fait  un  grand 
voyage.  En  vérité,  ce  n'est  pas  parce  que  vous  venez  d'un  autre  paj's  que 
je  vous  estime  tant;  fussiez-vous  Française,  je  vous  estimerais  encore 
beaucoup.  Cependant  il  me  semble  que  votre  petit  jargon  étranger  contri- 
bue un  peu  au  plaisir  que  je  me  fais  de  vous  voir.  Vous  ne  sauriez  croire 
combien  votre  visage  s'anime,  et  combien  il  y  naît  de  grâces  au  moment 
que  vous  cherchez  un  mot.  Toute  l'éloquence  qui  manque  alors  à  votre 
bouche,  est  dans  vos  yeux.  Je  ne  sais  plus  comment  on  peut  aimer  des 
personnes  qui  parlent  français  sans  difficulté.  Au  nom  de  Dieu,  ne  l'ap- 
prenez point  mieux  que  vous  ne  le  savez,  ce  seraient  mille  petits  amours 
perdus,  il  ne  vous  faut  que  trois  ou  quatre  mots,  qui  sont  d'un  usage  in- 
dispensable. Aimer,  par  exemple,  soupirer,  tendresse;  avec  cela  vous  irez 
loin.  Que  j'envie,  Mademoiselle,  le  bonheur  de  celui  pour  qui  vous  bé- 
gayerez ces  mots-là  !  » 

Voici  maintenant  quelques  vers  du  Berger  Normajid,  qu'on  dirait  un  peu 
froid  dans  ses  propres  amours,  tant  il  est  vrai  que  ses  véritables  amours 
étaient  à  la  science.  Nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  mais  écoutons  le 
poëte: 

J'étais  dans  l'âge  où  règne  la  tendresse. 

Et  mon  cœur  n'était  point  touché. 
Quelle  honte!  il  fallait  justiûer  sans  cesse 

Ce  cœur  oisif  qui  m'était  reproché. 

Je  disais  quelquefois  :  qu'on  me  trouve  un  visage 
Par  la  simple  nature  uniquement  paré, 
Dont  la  douceur  soit  vive,  et  dont  l'air  vif  soit  sage. 
Qui  ne  promette  rien,  et  qui  pourtant  engage; 
Qu'on  me  le  trouve  et  j'aimerai. 

Ce  qui  serait  encor  bien  nécessaire. 
Ce  serait  un  esprit  qui  pense  finement, 


452  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

Et  qui  crût  être  un  esprit  ordinaire, 
Timide  sans  sujet  et  par  là  plus  charmant, 
Qui  ne  pût  se  montrer  ni  se  cacher  sans  plaire; 

Qu'on  me  le  trouve,  et  je  deviens  amant. 

On  n'est  pas  obligé  de  garder  de  mesure 

Dans  les  souhaits  qu'on  peut  former  ; 

Comme  en  aimant  je  prétends  estimer. 
Je  voudrais  bien  encore  un  coeur  plein  de  droitur*. 

Vertueux  sans  rien  réprimer, 

Qui  n'eût  pas  besoin  de  s'armer 

D'une  sagesse  austère  et  dure, 

Et  qui,  de  l'ardeur  la  plus  pure. 

Se  pût  une  fois  enflammer  ; 
Qu'on  me  le  trouve,  et  je  promets  d'aimer. 

Je  VOUS  demande  la  permission  de  vous  citer  aussi,  Mesdames,  au  moiaâ 
les  vingt  premiers  vers  de  la  jolie  églogue  intitulée  Jsmène  : 

Sur  la  fin  d'un  beau  jour,  au  bord  d'une  fontaine, 
Corilas,  sans  témoins,  entretenait  Ismène, 
Elle  aimait  en  secret,  et  souvent  Corilas 
Se  plaignait  de  rigueurs  qu'on  ne  lui  marquait  pai. 
Soyez  content  de  moi,  lui  disait  la  bergère, 
Tout  ce  qui  vient  de  vous  est  en  droit  de  me  plaire. 
J'entends  avec  transport  les  airs  que  vous  chantez. 
J'aime  à  garder  les  fleurs  que  vous  me  présentez  ; 
Si  vous  avez  écrit  mon  nom  sur  quelque  hêtre, 
Aux  traits  de  votre  main  jaime  à  vous  reconnaître. 
Pourriez -vous  bien  encor  ne  vous  pas  croire  heureux? 
Mais  n'ayons  point  d'amour,  il  est  trop  dangereux. 

Je  veux  bien  vous  promettre  une  amitié  plus  tendre 
Que  ne  serait  l'amour  que  vous  pourriez  prétendre; 
Nous  passerons  les  jours  dans  nos  doux  entretiens, 
Vos  troupeaux  me  seront  aussi  chers  que  les  miens. 
Si  de  vos  fiuits,  pour  moi,  vous  cueillez  les  prémicei. 
Vous  aurez  de  ces  fleurs  dont  je  fais  mes  délices. 
Notre  amitié  peut-être  aura  l'air  amoureux. 
Mais  n'ayons  point  d'amour,  il  est  trop  dangereux. 

Croirait-on  que  ces  amusements  poétiques  sont  Tœuvre  d'un  géomètre? 
Fontenelle  avait  pris  le  goût  des  sciences  mathématiques,  grâce  à  ses  re- 
lations intimes  avec  un  ami  d'enfance,  un  camarade  de  collège,  le  mathé- 
maticien Varignon,  un  Normand  du  Calvados.  Un  autre  camarade,  origi- 
naire du  pays  de  Caux,  Ver  tôt,  devenu  curé  de  Saint-Paer,  près  de  Barentin, 
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lui  donna  le  goût  des  études  historiques.  Mais  Fouteuelle  vivait  chez  son 
oncle  Thomas,  directeur  du  Mercure  galant,  et  de  ce  côté  il  était  ramené 
vers  les  travaux  purement  littéraires. 

Purement  littéraires'^  non,  Messieurs!  Thomas  Corneille  lui-même  n'avait 
écrit  pour  le  théâtre  et  ne  s'était  fait  poëte  que  par  imitation  de  son  aîné, 
par  esprit  de  famille.  L'immense  réputation  que  l'auteur  du  Cid  s'était 
acquise,  eut  pour  son  frère  et  pour  son  neveu  les  effets  d'un  mirage 
trompeur. 

Thomas  Corneille  avait  toutes  ses  aptitudes  tournées  vers  les  travaux 
d'érudition,  vers  les  études  scientifiques.  Quand  on  parle  de  lui,  on  s'obstine 
à  ne  montrer  que  le  disciple  de  Pierre;  ses  autres  travaux  beaucoup  plus 
considérables  sont  comme  non  avenus;  et  pourtant,  s'il  a  composé  près  de 
quarante  pièces  de  théâtre,  s'il  a  empli  le  Mercure  galant  de  ses  fantaisies, 
savez-vous  bien  qu'en  dehors  de  ces  écrits  purement  littéraires  il  a  pu- 
blié cinq  volumes  in-folio  (cinq  bibles)  de  travaux  scientifiques  ?  On  lui 
devait  un  Dictionnaire  des  arts  et  métiers  (deux  volumes  in-folio),  puis  un 
Dictionnaire  géographique,  trois  volumes  du  même  format,  dont  la  rédac- 
tion lui  prit,  je  crois,  trente  années. 

Fontenelle  ne  reçut  donc  pas  auprès  de  son  oncle  Thomas  une  éducation 
uniquement  littéraire,  il  y  apprit  à  devenir  un  infatigable  travailleur. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  la  série  de  ses  propres  écrits,  que  nous 
n'aurions  pas  même  ici  le  temps  d'énumérer.  Il  serait  curieux  cependant 
de  voir  sa  marche  progressive  mais  lente,  comme  si  d'instinct  il  eut  pres- 
senti qu'un  siècle  de  vie  lui  serait  accordé. 

Le  livre  dans  lequel  devait  apparaître  définitivement  son  esprit  scienti- 
fique et  philosophique,  ce  fut,  la  Pluralité  des  mor,des,  où  l'astronomie  est 
mise  en  conversation  familière  et  enseignée  au  milieu  d'un  marivaudage 
auquel  assurément  ne  s'éleva  jamais  Marivaux.  La  vraie  poésie  et  la  science 
en  toute  sa  grandeur  se  mêlent  ici  aux  amusements  littéraires,  aux  rémi- 
niscences du  Mercure  galant.  Vous  savez  que  la  Pluralité  des  mondes  est 
enseignée  dans  une  suite  de  causeries  de  l'auteur  avec  la  marquise  de  G... 
Ces  causeries  ont  lieu  durant  quelques  beaux  soirs  d'été,  et  l'ouvrage  au 
lieu  d'être  divisé  par  chapitres  est  divisé  par  soirs.  Permettez-moi  de  vous 
lire  seulement  le  début  du  premier  soir  : 

«Nous  allâmes  donc  un  soir  après  souper  nous  promener  dans  le  parc.  Il 
faisait  un  frais  délicieux  qui  nous  récompensait  d'une  journée  fort  chaude 
que  nous  avions  essuyée.  La  lune  était  levée  il  y  avait  peut-être  une 
heure,  et  ses  rayons,  qui  ne  venaient  à  nous  qu'entre  les  branches  des 
arbres,  faisaient  un  agréable  mélange  d'un  blanc  fort  vif,  avec  tout  ce 
vert  qui  paraissait  noir.  Il  n'y  avait  pas  un  nuage  qui  dérobât  ou  qui  obs- 
curcît la  moindre  étoile,  elles  étaient  toutes  d'un  or  pur  et  éclatant  et  qui 
était  encore  relevé  par  le  fond  bleu  où  elles  sont  attachées.  Ce  spectacle 
me  fit  rêver;  et  peut-être,  sans  la  marquise,  eussé-je  rêvé  assez  long- 
temps ;  mais  la  présence  d'une   si  aimable   dame  ne  me  permit  pas  de 
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m'abandonnera  la  lune  et  aux  étoiles.  Ne  trouvez-vous  pas.  lui  dis-je,  que 
le  jour  même  n'est  pas  si  beau  qu'une  belle  nuit?  Oui,  me  répondit-elle, 
la  beauté  du  jour  est  comme  une  beauté  blonde  qui  a  plus  de  brillant  ; 
mais  la  beauté  de  la  nuit  est  une  beauté  brune  qui  est  plus  toucbante. 
Vous  êtes  bien  généreuse,  repris-je,  de  donner  cet  avantage  aux  brunes, 
vous  qui  ne  Tètes  pas.  Il  est  pourtant  vrai  que  le  jour  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  beau  dans  la  nature,  et  que  les  béroïnesde  romans  qui  sont  ce  qu'il  y 
a  de  plus  beau  dans  Timagination,  sont  presque  toujours  blondes.  Ce 
n'est  rien  que  la  beauté,  répliqua-t-elle,  si  elle  ne  toucbe.  Avouez  que  le 
jour  ne  vous  eût  jamais  jeté  dans  une  rêverie  aussi  douce  que  celle  où 
je  vous  ai  vu  pr^-s  de  tomber  tout  à  l'beure  à  la  vue  de  cette  belle  nuit. 
J'en  conviens,  répondis-je;  mais,  eu  récompense,  une  blonde  comme  vous 
me  ferait  encore  mieux  rêver  que  la  plus  belle  nuit  du  monde,  avec  toute 
sa  beauté  brune.  » 

On  devine  aisément  que  celui  qui  savait  si  finement  conduire  un  dialogue 
dans  ses  livres  ne  pouvait  manquer  d'être  lui-même  un  causeur  des  plus 
agréables,  c'est  ce  qui  eut  lieu  en  effet  pour  Fontenelle;  aussi  était-il  par- 
tout recbercbé  pour  le  cbarme  de  sa  conversation  qui  était  un  perpétuel 
mélange  de  bon  sens  et  d'épigrammes. 

Le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume,  lui  disait  un  jour  : 

—  Je  n'entends  rien  à  la  poésie  et  l'on  me  dédie  tous  les  jours  des  vers, 
comment  faire  pour  dire  s'ils  sont  bons  ou  mauvais? 

—  Monseigneur,  dites  toujours  qu'ils  sont  mauvais,  vous  vous  trompe- 
rez rarement. 

Le  même  régent  affirmant  devant  lui  qu'il  ne  croyait  pas  à  la  vertu  : 

—  Monseigneur,  il  y  a  pourtant  d'honnêtes  gens,  mais  ils  ne  viennent  pas 
vous  cbercber. 

Quelques  autres  mots  du  philosophe  sont  devenus  si  célèbres  qu'il  n'y 
a  pas  à  les  redire  ici.  Permettez-moi  néanmoins  de  vous  rappeler  encore 
cette épigramme  hardie  : 

«  II  faut  que  la  science  ait  des  ménagements  pour  1  ignorance  qui  est  son  aînée,  et  qu'elle 
trouve  toujours  en  possession.  • 

Mais  revenons  aux  tendances  scientifiques  de  Fontenelle.  Ces  tendances 
scientifiques  s'étaient  déjà  manifestées  nombre  de  fois  dans  ses  ouvrages 
et  quelquefois  même  dune  façon  bien  singulière  :  ainsi  dans  la  préface, 
en  tête  d'une  tragédie,  les  lettrés  avaient  pu  lire  avec  stupéfaction  ce  qui 
suit  : 


•  On  connaît  assez  communément  aujourd'hui  la  suite  des  couleurs  du  prisme,  rouge, 
jaune,  vert,  bleu,  violet;  notre  échelle  dramatique  lui  ressemble,  terrible,  grand,  pitoyable, 
tendre,  plaisant,  ridicule,  cela  est  dégradé  par  nuance.  • 
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Et  ceci  encore  dans  la  même  préface  : 

•  Il  me  souvient  d'avoir  vu  une  scène  italienne  entre  Lélio  et  Arlequin,  où  j'étais  attendri 
à  tout  ce  que  disait  Lélio,  et  je  riais  à  toutes  les  reprises  d'Arlequin,  sans  que  cette  sin- 
gulière alternative  manquât  jamais.  J'en  fus  encore  plus  étonné  que  diverti,  et  je  remarquai 
bien  ce  phénomène  théâtral  qui  me  parut  unique.  Cela  s'appelle  faire  un  mélange  per  intima, 
comme  disent  les  chimistes.  > 

Il  faut  avouer  que  voilà  de  la  physique  et  de  la  chimie  singulièrement 
placées. 

Mais,  avant  la  Pluralité  des  mondes,  Fontenelle  avait  publié  V Histoire 
des  oracles,  et  dans  la  préface  de  cette  Histoire  il  osait  laisser  entrevoir 
que  les  bases  de  certitude  dans  le  monde  moderne  sont  et  seront  de  plus 
en  plus  différentes  de  ce  qu'elles  ont  été  dans  le  monde  ancien.  On  lui 
objecte  telle  grande  vérité  devinée  par  Platon,  et  savez-vous  ce  qu'il  ose 
répondre  ? 


•  J'avoue  que  Platou  a  deviné  une  chose   vraie,    et  cependant  je  lui  reproche  de  l'avoir 
devinée.  » 


En  effet,  messieurs,  n'avoir  pour  affirmer  et  pour  croire  que  la  divi- 
nation, cela  ne  peut  suffire,  et  Fontenelle  ne  veut  plus  qu'on  devine. 

J'ai  dit  tout-ù-l'heure  qu'il  entrevoyait  parfaitement  que  les  bases  de  la 
certitude,  passant  peu  à  peu  de  divination  à  démonstration,  seraient  de 
plus  en  plus  différentes  dans  l'avenir  de  ce  qu'elles  ont  été  dans  le  passé. 
Voyez,  en  effet,  avec  quel  sens  parfait  de  la  réalité  il  avait  déjà  défini  le 
progrès: 

«  Tout  est  mouvement  dans  l'univers,  et  à  tout  égard  ;  et  il  paraît  bien  avéré  que  le 
genre  humain,  du  moins  en  Europe,  a  fait  quelques  pas  vers  la  raison;  mais  une  si  grande 
et  si  pesante  masse  ne  se  meut  qu'avec  une  extrême  lenteur.  • 

Il  est  bien  fâcheux  vraiment  que  le  temps  nous  manque  pour  suivre 
dans  toutes  ses  phrases  le  progrès  de  Fontenelle  lui-même.  Nous  le  ver- 
rions, avant  son  entrée  définitive  dans  les  sciences,  perdre  des  habitudes 
d'esprit  purement  littéraires.  Messieurs,  c'est  le  neveu  du  grand  Corneille 
qui  a  osé  écrire  ceci  : 

«  Il  me  semble  qu'il  ne  faudrait  donner  dans  le  sublime  qu'à  son  corps  défendant.  Il  est 
ti  peu  naturel  !  • 

Aussi  les  sciences  seront-elles  maintenant  l'objet  de  tous  ses  soins,  de 
tous  ses  travaux;  c'est  à  les  propager,  à  les  faire  aimer  qu'il  va  mettre  sa 
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gloire.  Il  contera  encore  de  jolies  histoires  et  retrouvera  pour  cela  tout 
son  acquis  littéraire,  mais  ces  histoires  n'auront  plus  qu'un  but  :  l'édu- 
cation scientifique  de  ses  lecteurs.  Ecoutez  entr'autres  l'histoire  de  la 
Dent  d'or. 

«  En  1393,  le  bruit  courut  que,  les  dents  étant  tombées  à  un  enfant  de 
Silésie,  âgé  de  sept  ans,  il  lui  en  était  venu  une  d'or,  à  la  place  d'une  de  ses 
grosses  dents.  Hortius, professeur  en  médecine  dans  l'université  de  Helm- 
stad,  écrivit  en  1.393  l'histoire  de  cette  dent,  et  prétendit  qu'elle  était 
en  partie  naturelle,  en  partie  miraculeuse,  et  qu'elle  avait  été  envoyée  de 
Dieu  à  cet  enfant  pour  consoler  les  chrétiens  affligés  par  les  Turcs.  Figurez- 
vous  quelle  consolation,  et  quel  rapport  de  cette  dent  aux  chrétiens,  ni 
aux  Turcs.  En  la  même  année,  afin  que  cette  dent  d'or  ne  manquât  pas 
d'historiens,  Rullandus  en  écrit  encore  l'histoire.  Deux  ans  après,  Ingols- 
teterus,  autre  savant,  écrit  contre  le  sentiment  que  Rullandus  avait  de  la 
dent  d'or,  et  Rullandus  fait  aussitôt  une  belle  et  docte  réplique.  Un  autre 
grand  homme  nommé  Libavius  ramasse  tout  ce  qui  avait  été  dit  de  la 
dent  et  y  ajoute  son  sentiment  particulier.  Il  ne  manquait  autre  chose  à 
tant  de  beaux  ouvrages,  sinon  qu"il  fut  vrai  que  la  dent  était  d"or.  Quand 
un  orfèvre  l'eut  examinée,  il  se  trouva  que  c'était  une  feuille  d'or  appli- 
quée à  la  dent  avec  beaucoup  d'adresse  ;  mais  on  commença  par  faire  des 
livres,  et  puis  on  consulta  Torfévre.  » 

Voulez-vous  voir  maintenant  comment  Fontenelle  s'y  prendra  pour 
faire  que  le  public  s'intéresse  aux  travaux  scientifiques  et  plus  particu- 
lièrement aux  travaux  des  astronomes,  écoutez  : 

•  Il  y  a  dans  certaines  mines  très-profondes  des  malheureux  qui  y  sont  nés  et  qui  y 
mourront  sans  jamais  avoir  vu  le  soleil.  Telle  est  à  peu  près  la  condition  de  ceux  qui  igno- 
rent la  nature,  l'ordre,  le  cours  de  ces  grands  globes  qui  roulent  sur  leurs  têtes,  à  qui  les 
plus  grandes  beautés  du  ciel  sont  inconnues,  et  qui  n'ont  point  assez  de  lumières  pour  jouir 
de  l'univers.  Ce  sont  les  travaux  des  astronomes  qui  nous  donnent  des  yeux,  et  nous  dé- 
voilent la  prodigieuse  magniSceuce  de  ce  monde  presque  uniquement  habité  par  des 
aveugles.  • 

J'ai  dit  en  commençant  l'heureuse  influence  qu'eut  sur  l'esprit  de  Fon- 
tenelle son  ami  d'enfance  Yertot  en  lui  donnant  le  goût  des  études  his- 
toriques :  mais  combien  il  dépassa  Vertot  dans  sa  façon  de  concevoir 
l'histoire  !  Il  est  vrai  que  cette  conception  il  l'avait  empruntée  à  Leibnitz  ! 
mais  comme  il  sait  la  rendre  simple  et  accessible  à  tous  !  Auguste  Comte 
a  dit  de  nos  jours  que  même  en  histoire  «  la  science  a  pour  but  la  pré- 
voyance. A  Leibnitz  et  Fontenelle  ne  l'entendirent  pas  autrement  ;  écoutez 
Fontenelle  : 

•  Un  homme  de  la  trempe  de  M.  Leibnitz,  qui  est  dans  l'étude  de  l'histoire,  en  sait  tirer 
d«  certaines  réflexions  générales  élevées   au-dessus    de  l'histoire  même;  et,  dans  cet  amas 
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confus  et  immense  de  faits,  il  démêle  un  ordre  et  des  liaisons  délicates,  qui  n'y  sont  que 
pour  lui.  Ce  qui  l'intéresse  le  plus,  ce  sont  les  origines  des  nations,  de  leurs  langues,  de 
leurs  mœurs,  de  leurs  opinions,  surtout  Thistoire  de  l'esprit  humain,  et  une  succession  de 
pensées  qui  naissent  dans  les  peuples  les  unes  après  les  autres,  et  dont  l'enchaînement 
bien  observé  pourrait  donner  lieu  à  des  espèces  de  prophéties.  • 

Tout  cela  me  conduit,  messieurs,  à  vous  parler  du  grand  ouvrage  de 
Fontenelle,  du  seuj  qui  n'ait  pas  vieilli,  qui  reste  jeune  et  actuel,  de  celui 
qu'il  faudrait  toujours  réimprimer,  toujours  relire  et  faire  relire,  il  s'agit 
de  son  Histoire  de  V Académie  des  sciefices  et  de  ses  Eloges  des  académiciens . 
On  a  parlé  des  grands  hommes  de  Plutarque;  il  eût  peut-être  été  mieux 
pour  notre  génération  de  parler  des  grands  hommes  de  Fontenelle.  Je 
ne  sais  rien  qui  plus  que  ce  livre  soit  propre  à  faire  respecter  la  science 
et  à  faire  aimer  les  hommes.  Les  hommes  de  Fontenelle  (les  héros  de  la 
science),  voilà  en  effet,  les  véritables  héros  du  monde  moderne.  Je  ne 
dirai  pas,  messieurs,  un  mot  de  plus,  je  laisse  la  parole  à  Fontenelle 
lui-même  en  son  admirable  préface  sur  l'utilité  des  mathématiques  et  de 
la  physique.  Notez  seulement  que  par  physique  on  entendait  alors  toutes 
les  sciences  naturelles. 

Au  milieu  d'une  société  affolée  de  littérature,  il  s'agissait  de  donner  aux 
sciences  exactes  leur  véritable  place.  Jamais  tâche  plus  ardue  et  plus  har- 
die n'avait  été  entreprise.  Fontenelle  cependant  osa  s'en  charger  ;  mais 
quelle  sagesse  il  y  mit  !  Vous  allez  en  juger,  la  citation  sera  longue,  mais 
j'ose  dire  que  rarement  vous  aurez  emporté  de  nos  conférences  le  souve- 
nir de  paroles  plus  sensées  et  plus  fécondes.  Veuillez  donc,  je  vous  en  prie, 
écouter  avec  la  plus  grande  attention;  si  je  l'osais  je  réclamerais  jusqu'à 
votre  respect. 

«  On  traite  volontiers  d'inutile  ce  qu'on  ne  sait  point,  c'est  une  espèce 
de  vengeance  ;  et,  comme  les  mathématiques  et  la  physique  sont  assez  gé- 
néralement inconnues,  elles  passent  assez  généralement  pour  inutiles.  La 
source  de  leur  malheur  est  manifeste,  elles  sont  épineuses,  sauvages  et 
d'un  accès  difficile. 

»  Nous  avons  une  lune  pour  nous  éclairer  pendant  nos  nuits  ;  que  nous 
importe,  dira-t-on,  que  Jupiter  en  ait  quatre  ?  pourquoi  tant  d'observa- 
tions si  pénibles,  tant  de  calculs  si  fatigants,  pour  connaître  exactement 
leur  cours  ?  Nous  n'en  serons  pas  mieux  éclairés,  et  la  nature,  qui  a  mis 
ces  petits  astres  hors  de  la  portée  de  nos  yeux,  ne  parait  pas  les  avoir  faits 
pour  nous.  En  vertu  d'un  raisonnement  si  plausible,  on  aurait  dû  négli- 
ger de  les  observer  avec  le  télescope  et  de  les  étudier,  et  il  est  sûr  qu'on 
y  eût  beaucoup  perdu.  Pour  peu  qu'on  entende  les  principes  de  la  géogra- 
phie et  de  la  navigation,  on  sait  que,  depuis  que  ces  quatre  lunes  de  Jupi- 
ter sont  connues,  elles  nous  ont  été  plus  utiles  par  rapport  à  ces  sciences 
que  la  nôtre  elle-même,  qu'elles  servent  et  qu'elles  serviront  toujours  de 
plus  en  plus  à  faire   des   cartes  marines  incomparablement  plus  jus- 
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tes  que  les  anciennes  et  qui  sauveront  apparemment  la  vie  à  une  infi- 
nité de  navigateurs.  N'y  eût-il  dans  l'astronomie  d'autre  utilité  que  celle 
qui  se  tire  de  satellites  de  Jupiter,  elle  justifierait  suffisamment  ces  cal- 
culs immenses,  ces  observations  si  assidues  et  si  scrupuleuses,  ce  grand 
appareil  d'instruments  travaillés  avec  tant  de  soin,  ce  bâtiment  superbe 
uniquement  élevé  pour  l'usage  de  cette  science.  Cependant  le  gros  du  monde 
ne  connaît  point  les  satellites  de  Jupiter,  si  ce  n'est  peut-être  de  répu- 
tation et  fort  confusément.  On  ignore  la  liaison  qu'ils  ont  avec  la  naviga- 
tion, on  ne  sait  pas  même  qu'en  ce  siècle  la  navigation  soit  devenue  plus 
parfaite. 

«  Telle  est  la  destinée  des  sciences  maniées  par  un  petit  nombre  de  per- 
sonnes ;  l'utilité  de  leur  progrès  est  invisible  à  la  plupart  du  monde,  sur- 
tout si  elles  se  renferment  dans  des  professions  peu  éclatantes.  Que  l'on 
ait  présentement  une  plus  grande  facilité  de  conduire  des  rivières,  de  tirer 
des  canaux,  et  d'établir  des  navigations  nouvelles,  parce  que  l'on  sait  sans 
comparaison  mieux  niveler  un  terrain  et  faire  des  écluses,  à  quoi  cela 
aboutit-il  ?  Des  maçons  et  des  mariniers  ont  été  soulagés  dans  leur  travail, 
eux-mêmes  ne  se  sont  pas  aperçus  de  l'babileté  du  géomètre  qui  les  con- 
duisait. 

<r.  L'anatomie,  que  l'on  étudie  depuis  quelque  temps  avec  tant  de  soin, 
n'a  pu  devenir  plus  exacte  sans  rendre  la  chirurgie  beaucoup  plus  sûre 
dans  ses  opérations.  Les  chirurgiens  le  savent,  mais  ceux  qui  profitent 
de  leur  art  n'en  saventrien.  Et  comment  le  sauraient-ils?  il  faudrait  qu'ils 
comparassent  l'ancienne  chirurgie  avec  la  moderne.  Ce  serait  une  grande 
étude,  et  qui  ne  leur  convient  pas.  L'opération  a  réussi,  c'en  est  assez,  il 
n'importe  guère  de  savoir  si  dans  un  autre  siècle  elle  aurait  réussi  de 
même 

»  Si  une  compagnie  savante  a  contribué  par  ses  lumières  à  perfectionner 
la  géométrie,  l'anatomie,  la  mécanique  ,  enfin  quelqu'autre  science  utile, 
il  ne  faut  pas  prétendre  que  l'on  aille  rechercher  cette  source  éloignée, 
pour  lui  savoir  gré  et  pour  lui  faire  honneur  de  l'utilité  de  ses  productions. 

»  Il  sera  toujours  plus  aisé  au  public  de  jouir  des  avantages  qu'elle  lui 
procurera,  que  de  les  connaître.  La  détermination  des  longitudes  par  les 
satellites,  la  découverte  du  canal  thoracique,  un  niveau  plus  commode 
et  plus  juste,  ne  sont  pas  des  nouveautés  aussi  propres  a  faire  du  bruit, 
qu'un  poëme  agréable,  ou  un  beau  discours  d'éloquence. 

»  La  géométrie,  et  sur  tout  l'algèbre,  sont  la  clef  de  toutes  les  recherches 
que  l'on  peut  faire  sur  la  grandeur.  Ces  sciences,  qui  ne  s'occupent  que  de 
rapports  abstraits  et  d'idées  simples,  peuvent  paraître  infructueuses, 
tant  qu'elles  ne  sortent  point,  pour  ainsi  dire,  du  monde  intellectuel: 
mais  les  mathémalif.ui-s  mixtes,  qui  descendent  à  la  matière,  et  qui  con- 
sidèrent les  mouvements  des  astres,  l'augmentation  des  forces  mouvan- 
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tes,  les  différentes  routes  que  tiennent  des  rayons  de  lumière  en  diffé- 
rents milieux,  les  différents  effets  du  son  par  les  vibrations  des  cordes, 
en  un  mot  toutes  les  sciences  qui  découvrent  des  rapports  particuliers  de 
grandeurs  sensibles,  vont  d'autant  plus  loin  et  plus  sûrement,  que  Tart 
de  découvrir  des  rapports  en  général  est  plus  parfait.  L'instrument  uni- 
versel ne  peut  devenir  trop  étendu,  trop  maniable,  trop  aisé  à  appliquer  à 
tout  ce  qu'on  voudra.  Il  est  utile  de  l'utilité  de  toutes  les  sciences,  qui 
ne  sauraient  se  passer  de  son  secours. . . 

»  Il  est  vrai  cependant  que  toutes  les  spéculations  de  géométrie  pure  ou 
d'algèbre  ne  s'appliquent  pas  à  des  choses  utiles.  Mais  il  est  vrai  aussi 
que  la  plupart  de  celles  qui  ne  s'y  appliquent,  pas  conduisent  ou  tiennent 
à  celles  qui  s'y  appliquent.  Savoir  que  dans  une  parabole  la  sous-tangente 
est  double  de  l'abscisse  correspondante,  c'est  une  connaissance  fort  sté- 
rile par  elle-même  ;  mais  c'est  un  degré  nécessaire  pour  arriver  à  l'art  de 
tirer  les  bombes  avec  la  justesse  dont  ou  sait  les  tirer  présentement.  Il 
s'en  faut  beaucoup  qu'il  y  ait  dans  les  mathématiques  autant  d'usages  évi- 
dents que  de  propositions  ou  de  vérités  ;  c'est  bien  assez  que  le  concours 
de  plusieurs  vérités  produise  presque  toujours  un  usage.  De  plus  telle 
spéculation   géométrique,   qui   ne  s'appliquait  d'abord    à    rien   d'utile, 
vient  à   s'y   appliquer  dans  la  suite.  Quand  les  plus  grands  géomètres 
du  dix-septième   siècle   se  mirent  à  étudier  une   nouvelle   courbe  qu'ils 
appelèrent  la  cycloïde,  ce  ne  fut  qu'une  pure  spéculation,   où  ils  s'enga- 
gèrent par  la  seule  vanité  de  découvrir  à  l'envi  les   uns  des  autres  des 
théorèmes  difficiles.  Ils  ne  prétendaient  pas  eux-mêmes  travailler  pour  le 
bien  public,  cependant  il  s'est  trouvé  en  approfondissant  la  nature  de  la 
cycloïde  qu'elle  était  destinée  à  donner  aux  pendules  toute  la  perfection 
possible,  et  à  porter  la  mesure  du  temps  jusqu'à  sa  dernière  précision. 

«  Il  en  est  de  la  phj^sique  comme  de  la  géométrie.  L'anatomie  des  ani- 
maux nous  devrait  être  assez  indifférente,  il  n'y  a  que  le  corps  humain 
qu'il  nous  importe  de  connaître.  Mais  telle  partie  dont  la  structure  est 
dans  le  corps  humain  si  délicate  ou  si  confuse  qu'elle  en  est  invisible,  est 
sensible  et  manifeste  dans  le  corps  d'un  certain  animal.  De  là  vient  que 
les  monstres  mêmes  ne  sont  pas  à  négliger.  La  mécanique  cachée  dans 
une  certaine   espèce  ou  dans  une  structure  commune  se  développe  dans 

une  autre  espèce,  ou  dans  une  structure  extraordinaire 

»  Les  anciens  ont  connu  l'aimant,  mais  ils  n'en  ont  connu  que  la  vertu 
d'attirer  le  fer.  Soit  qu'ils  n'aient  pas  fait  beaucoup  de  cas  d'une  curio- 
sité qui  ne  les  menait  à  rien,  soit  qu'ils  n'eussent  pas  assez  le  génie  des 
expériences,  ils  n'ont  pas  examiné  cette  pierre  avec  assez  de  soin.  Une 
seule  expérience  de  plus  leur  apprenait  qu'elle  se  tourne  d'elle-même 
vers  les  pôles  du  monde,  et  leur  mettait  entre  les  mains  le  trésor  inesti- 
mable de  la  boussole.  Ils  touchaient  à  cette  découverte  si  importante 
qu'ils  ont  laissée  échapper;  et,  s'ils  avaient  donné  un  peu  plus  de  temps  à 
une  curiosité  inutile  en  apparence,  l'utilité  cachée  se  déclarait. 
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v>  Amassons  toujours  des  vérités  de  mathématique  al  de  physique  au  ha- 
zard  de  ce  qui  en  arrivera,  ce  n'est  pas  risquer  beaucoup.  Il  est  certain 
qu'elles  seront  puisées  dans  un  fonds  d'où  il  en  est  déjà  sorti  un  grand 
nombre  qui  se  sont  trouvées  utiles.  Nous  pouvons  présumer  avec  raison 
f[ue  de  ce  même  fonds  nous  en  tirerons  plusieurs  brillant,  dès  leur  nais- 
sance, d'une  utilité  sensible  et  incontestable.  Il  y  en  aura  d'autres  qui 
attendront  quelque  temps  qu'une  fine  méditation,  ou  un  heureux  hasard 
découvre  leur  usage.  Il  y  en  aura  qui,  prises  séparément,  seront  stériles,  et 
ne  cesseront  de  l'être  que  quand  on  s'avisera  de  les  rapprocher.  Enfin,  au 
pis  aller,  il  y  en  aura  qui  seront  éternellement  inutiles. 

»  J'entends  inutiles  par  rapport  aux  usages  sensibles  et,  pour  ainsi 
dire,  grossiers;  car,  du  reste,  elles  ne  le  seront  pas.  Un  objet  vers  lequel 
on  tourne  uniquement  ses  yeux,  en  est  plus  clair  et  plus  éclatant,  quand 
les  objets  voisins  qu'on  ne  regarde  pourtant  pas,  sont  éclairés  aussi  bien 
que  lui.  C'est  qu'il  profite  de  la  lumière  qu'ils  lui  communiquent  par  ré- 
flexion. Ainsi  les  découvertes  sensiblement  utiles,  et  qui  peuvent  mériter 
notre  attention  principale,  sont  en  quelque  sorte  éclairées  par  celles  qu'on 
peut  traiter  d'inutiles.  Toutes  les  vérités  deviennent  plus  lumineuses  les 
.unes  par  les  autres.  Il  est  toujours  utile  de  penser  juste,  même  sur  des  sujets 
inutiles.  Quand  les  nombres  et  les  lignes  ne  conduiraient  absolument  à 
rien,  ce  seraient  toujours  les  seules  connaissances  certaines  qui  aient  été 
accordées  à  nos  lumières  naturelles,  et  elles  serviraient  à  donner  plus  sû- 
rement à  notre  raison  la  première  habitude  et  le  premier  pli  du  vrai. 
Elles  nous  apprendraient  à  opérer  sur  les  vérités,  à  en  prendre  le  fil  sou- 
vent très-délié  et  presque  imperceptible,  à  le  suivre  aussi  loin  qu'il  peut 
s'étendre 

»  L'esprit  géométrique  n'est  pas  si  attaché  à  la  géométrie  quil  nen 
puisse  être  tiré  et  transporté  à  d'autres  connaissances.... 

»  Enfin  tout  ce  qui  nous  élève  à  des  réflexions  qui,  quoique  purement 
spéculatives,  sont  grandes  et  nobles,  est  d'uue  utilité  qu'on  peut  appeler 
spirituelle  et  philosophique.  L'esprit  a  ses  besoins,  et  peut-être  aussi 
étendus  que  ceux  du  corps.  Il  veut  savoir  :  tout  ce  qui  peut  être  connu 
lui  est  nécessaire,  et  rien  ne  marque  mieux  combien  il  est  destiné  à  la 
vérité,  rien  n'est  peut-être  plus  glorieux  pour  lui,  que  le  charme  que  l'on 
éprouve.^  et  quelquefois  malgré  soi,  dans  les  plus  sèches  et  les  plus  épi- 
neuses recherches  de   l'algèbre 


»  Il  est  permis  de  compter  que  les  sciences  ne  font  que  de  naître, 
soit  parce  que  chez  les  anciens  elles  ne  pouvaient  être  encore  qu'assez 
imparfaites,  soit  parce  que  nous  en  avons  presque  entièrement  perdu  les 
traces  pendant  les  longues  ténèbres  de  la  barbarie,  soit  parce  qu'on  ne 
s'est  mis  sur  les  bonnes  voies  que  depuis  environ  un  siècle.  Si  l'on 
examinait  historiquement  le  chemin  qu'elles  ont  déjà  fait,  dans  un  si 
petit  espace  de  temps,  malgré  les  faux  préjugés  qu'elles  ont  eus  à  com- 


CONFÉRENCE  SUR  FONTENELLE        461 

battre  de  toutes  parts,  et  qui  leur  ont  longtemps  résisté,  quelquefois 
même  malgré  les  obstacles  étrangers  de  l'autorité  et  de  la  puissance,  mal- 
gré le  peu  d'ardeur  que  l'on  a  eue  pour  des  connaissances  éloignées  de 
l'usage  commun,  malgré  le  petit  nombre  de  personnes  qui  se  sontdévouées 
à  ce  travail,  malgré  la  faiblesse  des  motifs  qui  les  y  ont  engagées,  on  serait 
étonné  de  la  grandeur  et  de  la  rapidité  du  progrès  des  sciences,  on  en 
verrait  même  de  toutes  nouvelles  sortir  du  néant,  et  peut-être  laisserait- 
on  aller  trop  loin  ses  espérances  pour  l'avenir. 

»  Plus  nous  avons  lieu  de  nous  promettre  qu'il  sera  heureux,  plus  nous 
sommes  obligés  à  ne  regarder  présentement  les  sciences  que  comme  étant 
au  berceau,  du  moins  la  physique.  Aussi  l'Académie  n'en  est-elle  encore 
qu'à  faire  une  ample  provision  d'observations  et  de  faits  bien  avérés,  qui 
pourront  être  un  jour  les  fondements  d'un  système;  car  il  faut  que  la  phy- 
sique systématique  attende  à  élever  des  édifices,  que  la  physique  expéri- 
mentale soit  en  état  de  lui  fournir  les  matériaux  nécessaires. 

»  Pour  cet  amas  de  matériaux,  il  n'y  a  que  des  compagnies  protégées 
par  le  prince  qui  puissent  réussir  à  le  faire  et  à  le  préparer.  Ni  les  lumiè- 
res, ni  les  soins,  ni  la  vie,  ni  les  facultés  d'un  particulier  n'y  suffiraient. 
Il  faut  un  trop  grand  nombre  d'expériences,  il  en  faut  de  trop  d'espèces 
différentes,  il  faut  trop  répéter  les  mêmes,  il  les  faut  varier  de  trop  de 
manières,  il  faut  les  suivre  trop  longtemps  avec  un  même  esprit.  La  cause 
du  moindre  effet  est  presque  toujours  enveloppée  sous  tant  de  replis, 
qu'à  moins  qu'on  ne  les  ait  tous  démêlés  avec  un  extrême  soin,  on  ne 
doit  pas  prétendre  qu'elle  vienne  à  se  manifester.  Jusqu'à  présent  l'Acadé- 
mie des  sciences  ne  prend  la  nature  que  par  petites  parcelles.  Nul  système 
général,  de  peur  de  tomber  dans  l'inconvénient  des  systèmes  précipités  dont 
l'impatience  de  l'esprit  humain  ne  s'accommode  que  trop  bien,  et  qui,  étant 
une  fois  établis,  s'opposent  aux  vérités  qui  surviennent.  Aujourd'hui  on 
s'assure  d'un  fait,  demain  d'un  autre  qui  n'y  a  nul  rapport.  On  ne  laisse 
pas  de  hasarder  des  conjectures  sur  les  causes,  mais  ce  sont  des  conjec- 
tures. Ainsi  les  recueils  que  l'Académie  présente  tous  les  ans  au  public, 
ne  sont  composés  que  de  morceaux  détachés,  et  indépendants  les  uns  des 
autres,  dont  chaque  particulier,  qui  en  est  l'auteur,  garantit  les  faits  et 
dont  l'Académie  n'approuve  les  raisonnements  qu'avec  toutes  les  restric- 
tions d'un  usage  pyrrhonisme. 

»  Le  temps  viendra  peut-être  que  l'on  joindra  en  un  corps  régulier  ces 
membres  épars  ;  et,  s'ils  sont  tels  qu'on  les  souhaite,  ils  s'assembleront  en 
quelque  sorte  d'eux-mêmes.  Plusieurs  vérités  séparées,  dès  qu'elles  sont 
en  assez  grand  nombre,  offrent  si  vivement  à  l'esprit  leurs  rapports  et 
leur  mutuelle  dépendance,  qu'il  semble  qu'après  avoir  été  détachées  par 
une  espèce  de  violence  les  unes  d'avec  les  autres,  elles  cherchent  natu- 
rellement à  se  réunir.  » 

Vous  le  voyez,  Fontenelle  avait  très-bien  compris  que  le  temps  viendrait 
d'une  philosophie  des  sciences. 


462  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

Après  avoir  fait  connaître  la  préface  de  son  plus  important  ouvrage, 
j'avais  projeté  de  vous  donner  quelque  idée  de  l'ouvrage  lui-même, 
et  pour  cela  je  comptais  vous  résumer  au  moins  un  des  69  éloges  qu'il 
contient,  et  j'avais  choisi  celui  d'un  de  nos  plus  grands  hommes  de  bien, 
je  voulais  vous  résumer  ce  que  Fontenelle  a  su  si  bien  dire  du  maréchal 
Vauban  ;  mais  le  temps  maintenant  me  manque,  et  d'ailleurs  il  est  facile 
à  beaucoup  d'entre  vous  d'aller  à  la  bibliothèque  de  Rouen  demander  cette 
partie  des  œuvres  de  Fontenelle  et  d'y  lire  son  éloge  de  Vauban,  celui  d^ 
"Newton,  celui  de  Leibnitz  et  tant  d'autres. 

J'aime  mieux,  pour  finir,  faire  avec  vous  quelques  observations  qu'on 
n'a  pas  faites  encore  et  qui  vous  reposeront  agréablement  de  la  lecture  que 
je  viens  de  vous  faire,  lecture  peut-être  bien  sérieuse  pour  quelques-uns 
d'entre  vous.  Mais  persuadez-vous  que  le  temps  est  venu  de  s'occuper 
sérieusement  des  sciences,  et  qu'on  vous  rend  service  et  très-grand  service 
en  dirigeant  votre  attention  de  ce  côté-là. 

En  sa  qualité  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences,  Fon- 
tenelle devait  rédiger  l'éloge  de  tous  les  académiciens  qui  mourraient-  Or 
tous  les  académiciens  ne  sont  pas  nécessairement  des  grands  hommes;  et 
même  quelquefois  chez  les  plus  grands,  les  plus  illustres  et  les  plus  res- 
pectables, il  y  a  de  singulières  lacunes  :  eh  bien  !  Fontenelle  sait  toujours 
avec  un  art  exquis  indiquer  ces  lacunes. 

Voici  par  exemple  un  mathématicien  (M.  de  Lagny)  tellement  mathéma- 
ticien qu'il  eu  est  devenu  \Taiment  une  pure  machine  à  calculer.  Fon- 
tenelle ne  le  dira  pas  ;  il  n'indiquera  dans  son  éloge  que  les  découvertes 
et  les  services  rendus  à  la  science  :  mais  voyez  comment  il  nous  racontera  sa 
fin  :  «  M.  de  Lagny  mourut  le  1 2  avril  1734.  Dans  les  derniers  moments,  où 
s  il  ne  connaissait  plus  aucun  de  ceux  qui  étaient  autour  de  son  lit,  quel- 
)'  qu'un,  pour  faire  une  expérience  philosophique,  s'avisa  de  lui  demander 
»  quel  était  le  carré  de  douze;  il  répondit  dans  l'instant,  et  apparemment 
»  sans  savoir  qu'il  répondait  :  cent  quarante-quatre.  » 

J'ai  parlé  de  son  ami  d'enfance  le  mathématicien  Varignon.  Fontenelle, 
en1722,  eut  à  faire  aussi  son  éloge.  C'est  un  des  plus  soignés  et  des  meil- 
leurs qu'il  ait  faits.  Il  ne  craignit  pas  d'y  rappeler  leurs  rapports  d'amitié, 
leurs  travaux  communs  :  «  Nous  nous  rassemblions,  dit-il  (car  il  y  avait 
»  aussi  Vertot),  avec  un  extrême  plaisir,  jeunes,  pleins  de  la  première  ar- 
»  deur  de  savoir,  fort  unis,  et,  ce  que  nous  ne  comptions  peut-être  pas 
»  alors  pour  un  assez  grand  bien,  peu  connus.  » 

Fontenelle,  Messieurs,  dans  cet  éloge  ira  jusqu'à  nous  raconter  les  dé- 
tails d'une  maladie  très-grave  que  fit  Varignon  par  suite  d'une  trop  grande 
contention  d'esprit  pour  ses  recherches  mathématiques:  «  Il  ma  conté  que 
»  quelquefois,  dans  des  accès  de  fièvre,  il  se  croyait  au  milieu  d'une  forêt 
»  où  il  voyait  toutes  les  feuilles  des  arbres  couvertes  de  calculs  algé- 
»  briques.  »> 
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Un  mot  encore,  Messieurs,  sur  ces  Elogi's  des  Académicims. 

Fontanelle,  bien  évidemment,  ne  prévoyait  pas,  eu  les  écrivant,  qu'iJ 
mourrait  à  cent  ans,  sans  maladie,  uniquement  par  une  difficulté  de  vivre. 
Il  ne  manque  jamais  cependant  de  raconter  avec  prédilection  la  fin  de 
ceux  qui  se  sont  éteints  à  peu  près  de  la  même  manière.  C'est  en  quelque 
sorte  sa  propre  mort  qu'il  se  plaisait  à  raconter  et  qu'il  a  racontée  une  de- 
mi-douzaine de  fois. 

Il  dit  de  M.  Ruysch  :  «  Il  mourut  le  22  février  1731,  âgé  de  plus  de  92  ans 

et  n'ayant  eu  sur  une  si  longue  carrière  qu'environ  un  mois  d'infirmité 

Beaucoup  de  grands  hommes  n'ont  pas  assez  vécu  pour  voir  la  fin  des 
contradictions  injustes  et  désagréables  qu'ils  s'étaient  attirées  par  leur 
mérite,  et  leur  nom  seul  a  joui  des  honneurs  qui  leur  étaient  dus.  Pour 
lui,  il  en  a  joui  en  personne,  grâce  à  sa  bonne  constitution  qui  l'a  fait 
survivre  à  l'envie.  » 

Ces  dernières  paroles  devaient  un  jour  bii  devenir  à  lui-môme  parfaite- 
ment applicables.  Il  avait  été,  dans  toute  la  première  partie  de  sa  vie,  cruel- 
lement attaqué  et  pour  ses  œuvres  littéraires  et  pour  ses  œuvres  scienti- 
fiques. Mais,  lorsqu'on  vit  se  prolonger  presque  indéfiniment  cette  belle  et 
laborieuse  vieillesse,  lorsqu'on  le  vit  d'année  en  année  en  quelque  sorte 
se  rajeunir,  se  fortifier  toujours  occupé  de  propager  la  vraie  philosophie, 
celle  qui  s'appuie  sur  l'observation  et  l'expérimentation,  les  respects  de- 
vinrent universels.  Voltaire  fit  pour  lui  la  plus  honorable  des  exceptions 
dans  son  catalogue  des  hommes  illustres  du  règne  de  Louis  XIV,  il  y 
plaça  la  biographie  de  Fontenelle  en  l'accompagnant  de  cette  note  :  œ  Fon- 
tenelle,  quoique  vivant  encore,  fera  une  exception  à  la  loi  qu'on  s'est  faite 
de  ne  mettre  aucun  homme  vivant  dans  ce  catalogue.  Son  âge  de  près  de 
cent  années  semble  demander  cette  distinction...  » 

Voilà  la  note  que  Fontenelle  lui-même  put  lire  ;  mais  il  put  lire  encore 
ceci  dans  le  texte  de  Voltaire  :  «  On  peut  regarder  Fontenelle  comme  l'es- 
prit le  plus  universel  que  le  siècle  de  Louis  XIV  ait  produit.  y> 

Voltaire,  on  le  voit,  a  mis  le  philosophe  rouennais  parmi  les  grands 
hommes  du  siècle  de  Louis  XIV,  il  eût  pu  tout  aussi  bien  le  placer  parmi 
les  grands  hommes  du  siècle  suivant.  Car  Fontenelle  eut  cette  prérogative 
singulière  d'avoir  été  dans  sa  jeunesse  contemporain  de  son  oncle  Cor- 
neille, de  Boileau,  de  Racine  et  de  se  voir  plus  tard  en  rapport  avec  Vol- 
taire, Diderot,  Montesquieu,  Buffon,  etc. 

Philosophiquement,  il  avait  dépassé  tous  les  littérateurs  du  siècle  où  il 
était  né,  et  ne  se  laissa  dépasser  par  aucun  des  philosophes  du  siècle  où 
il  devait  mourir  ;  il  avait  -,ii  dans  sa  gloire  l'auteur  du  Cid\  il  vit  triom- 
pher à  Ferney  l'auteur  de  Zaïre. 

Une  des  joies  de  Fontenelle  fut  à  84  ans  de  pouvoir  faire  en  pleine  Aca- 
démie française  l'éloge  de  l'Académie  des  sciences  dont  il  était  secrétaire 
depuis  42  ans. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  sa  vie,  Messieurs,  qui  fut  une  vie  toute  de  tra- 
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vail  et  d'étude.  Nul  voyage,  nulle  agitation  ;  sa  jeunesse  même  fut  tran- 
quille et  recueillie.  Son  enfance  avait  été  des  plus  frêles,  il  était  né  mou- 
rant; à  16  ans,  il  ne  pouvait  se  livrer  même  un  instant  à  l'exercice  du 
billard  sans  être  pris  de  crachements  de  sang.  Sa  santé,  heureusement, 
s'affermit  avec  l'âge  et  s'affermit  de  plus  en  plus,  si  bien  qu'arrivé  à  cent 
ans  il  s'éteignit  sans  maladie,  sans  souffrance,  n'éprouvant,  disait-il  à 
son  médecin,  qu'une  difficulté  d'être. 

Le  très-fin  et  très-habile  Normand  avait  su  réunir  au  talent  littéraire  le 
génie  scientifique.  Il  sut  de  même,  en  se  plaçant  aux  premiers  rangs  parmi 
les  hommes  utiles,  se  faire  à  lui-même  une  vie  heureuse.  L'art  d'être  à  la 
fois  utile  et  heureux,  qui  ne  l'envierait?  Ce  fut  celui  de  Fontenelle  et  c'est 
celui  que  je  vous  souhaite  à  tous.  Et  savez-vous,  Messieurs,  ce  que  je 
vous  souhaite  encore  c'est  de  savoir  avec  autant  d'énergie,  autant  de  per- 
sévérance et  d'habileté  que  Fontenelle,  démasquer  ceux  qui  veulent  mettre 
de  la  parcimonie,  de  la  mesquinerie  dans  l'enseignement  scientifique.  Il 
n'y  a  de  côté  là  qu'une  règle,  et  cette  règle  c'est  la  prodigalité.  On  ne  fait 
assez  en  ces  sortes  de  choses  qu'en  faisant  trop.  Mais  le  trop  même  pour 
les  sciences  n'est  pas  encore  assez.  Un  grand  poëte  est  mort  en  disant  : 
de  la  lumière,  plus  de  lumière  encore,  cela  dans  sa  pensée  voulait  dire  :  de  la 
science  et  plus  de  science  encore. 

Fontenelle  tenait  en  mépris  ceux  qui,  pour  raisons  quelles  qu'elles 
soient,  parlaient  de  mettre  un  frein  aux  sciences.  Un  peuple  qui  eût  payé 
de  tous  ses  trésors  l'expansion  du  haut  enseignement  scientifique  eût  été 
à  ses  yeux  le  plus  sage  des  peuples.  Si  ces  pensées  sont  aussi  les  vôtres, 
Messieurs,  ne  désespérez  pas  de  vos  destinées;  vous  redeviendrez  glorieux 
el  puissants. 


VARIÉTÉS 
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Il  n'est  pas  interdit  de  spéculer  sur  l'avenir  en  sociologie;  mais  cela  est 
difficile,  demande  d'autant  plus  de  précautions  qu'on  a  en  vue  un  avenir 
plus  éloigné,  et  exige,  le  plus  souvent  qu'on  peut,  la  confrontation  des 
événements  réels  avec  les  événements  hypothétiques.  Autrement,  on  fait, 
comme  m'avertissait  un  bon  conseil  qui  me  fut  donné  dans  le  temps  même 
où  je  me  laissais  aller  à  l'entraînement  des  circonstances  et  des  lointaines 
idées,  autrement  on  tire  les  cartes.  Tirer  les  cartes,  c'est  deviner  ;  et,  en 
aucune   façon,  deviner  ne  remplace  prévoir. 

Or,  il  m'est  arrivé  de  tirer  les  cartes,  au  lieu  de  prévoir  ;  non,  sans 
avoir  été  averti,  je  viens  de  le  dire.  Je  me  mis  à  l'œuvre  incontinent,  et 
j'écrivis  un  plan  de  gouvernement  révolutionnaire  suivant  les  idées 
de  M.  Comte.  Si  j'ajoute  que  ce  plan  fut  conçu  et  rédigé  en  1848  et  en 
pleine  révolution,  on  comprendra  le  titre  qu'il  porte  et  l'objet  qu'il  avait 
en  vue.  Mais,  cela  rappelé  et  admis,  le  plan  péchait  par  deux  points  essen- 
tiels :  une  divination  tout  à  fait  fautive  du  plus  prochain  avenir,  comme 
les  événements  se  sont  amplement  chargés  de  le  démontrer,  et  une  appré- 
ciation non  moins  fautive  des  éléments  sociaux  qui  déterminaient  la  si- 
tuation. 

Tout  récemment,  un  journal  politique,  se  rappelant  cet  opuscule,  y  a 
relevé  quelques  propositions  qu'il  a  mises  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs. 
Naturellement,  il  a  choisi  celles  qui  lui  ont  paru  les  plus  mal  sonnantes. 
Cela  est  de  bonne  guerre  ;  et  ce  n'est  pas  pour  réclamer  là-conlre  que 
j'écris  ces  quelques  lignes. 

Dans  le  département  de  l'Ain,  lors  des  élections  sénatoriales,  mon  opus- 
cule, qui,  je  pense,  n'eût  pas,  de  lui-même,  pénétré  si  loin,  fut  importé  et 
attribué  à  M.  Robin.  M.  Robin  démentit  l'attribution.  Cela  n'était  pas  tout 
à  fait  d'aussi  bonne  guerre  qu'à  mon , égard.  Bonne  ou  mauvaise,  la  ma- 
T.  XVI  30 
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nœuvre  ne  réussit  pas  à  écarter  M.  Robin,  qui  fut  nommé  par  la  majorité 
des  électeurs  paysans  contre  la  majorité  des  électeurs  citadins.  A  mon 
endroit,  ce  n'est  point  une  manœuvre,  puisque  l'imputation  est  vraie, 
Mais  que  vaut-elle  contre  moi?  La  réponse  dépend  de  ce  qui  a  suivi  mon 
opuscule. 

Beaucoup  de  choses  ont  suivi  ;  car,  comme  on  voit,  il  a  vingt-sept  ans 
de  date.  L'ancienneté  importe  peu;  mais  ce  qui  importe,  c'est  ce  que  je 
pense  maintenant  de  ce  que  j'écrivis  alors. 

Le  fait  est  que,  depuis  bien  des  années,  j'ai  renoncé  à  ces  idées  ;  et  ma 
renonciation  a  eu  tout  autant  de  publicité  qu'avait  eue  mon  adhésion.  A 
ce  propos,  je  déclarai  pourquoi  je  les  avais  adoptées  et  pourquoi  je  les 
avais  quittées.  Le  critique  qui  me  les  a  reprochées  n'a  pas  parlé  de  cette 
rétractation.  Cela  le  regarde  et  ne  me  regarde  pas. 

Quand  un  homme  rétracte  d'anciennes  opinions,  il  est  blâmable,  s'il  le 
fait  par  intérêt.  Il  ne  l'est  pas,  il  est  même  louable,  s'il  le  fait  par  convic- 
tion, par  expérience,  par  meilleure  étude. 

Ceux  qui  rappellent  des  opinions  quittées  pour  diminuer  la  considé- 
ration de  l'homme  qui  les  quitte,  le  plus  souvent  manquent  le  but.  Les 
partis  sont  ainsi  moralement  disposés,  qu'en  religion,  en  philosophie, 
en  politique,  ils  accueillent  à  bras  ouverts  le  transfuge,  qui  prend  le  nom 
de  converti.  Combien  n'en  avons-nous  pas  vu  d'exemples  dans  la  dernière 
chambre  ! 

Mais  ce  n'est  pas  à  ce  point  de  vue  qu'il  me  convient  de  considérer  le 
reproche;  c'est  à  un  point  de  vue  qui  intéresse  plus  directement  la  per- 
sonne. La  rétractation  suppose  une  erreur  de  la  part  de  celui  qui  se  ré- 
tracte ;  et  on  peut  toujours  lui  imputer  soit  de  s'être  trompé  alors,  soit  de 
se  tromper  maintenant,  et  d'avoir  fait  ou  de  faire  preuve  d'une  certaine 
incapacité  mentale. 

Cela  est  parfaitement  applicable  à  mon  cas.  J'ai  été  imprudent,  peu 
éclairé,  comme  ou  voudra.  Seulement,  tout  en  acceptant  la  juste  pénalité 
qui  est  due  aux  manquements,  j'ai  voulu  en  retirer  le  profit  qui  y  est  in- 
hérent quand  on  .sait  ly  chercher,  c'est-à-dire  réfléchir  sur  mon  propre 
esprit,  le  juger  là  où  il  a  péché,  et  fortifier  autant  que  possible  le  côté 
faible. 

Dans  le  cas  particulier  qui  m'occupe,  l'examen  attentif  de  mon  erreur  et 
les  reproches  qu'elle  m'a  attirés  ont  été  pour  moi  une  excellente  leçon 
de  sociologie.  Rien  ne  pouvait  plus  péremptoirement  m'inculquer  que  les 
spéculations  lointaines  y  sont  impuissantes,  et  que  c'est  la  science  où  il 
faut  le  plus  confronter  pas  à  pas  les  déductions  avec  les  événements,  qui 
sont  les  faits. 

É.   LlTT££. 
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STATUE    DE    SPINOZA. 


Le  comité  français  pour  la  statue  de  Spinoza  est  définitivement  consti- 
tué; il  est  composé  de  MM.  Claude  Bernard,  Berthelot,  Franck,  Janet, 
Kœnigswarter,  Littré,  Renan,  Jules  Simon  et  Taine. 

Les  souscriptions  sont  reçues  chez  M.  Léopold  Kœnigswarter,  60, 
rue  de  la  Chaussée  d'Antin,  et  à  la  librairie  Germer-Baillière,  17,  rue  de 
l'École-de-Médecine . 

I--'  LISTE  DE  SOUSCRIPTION. 


La  Revue  philosophique.  20 

MM.  Léon  Dumont 25 

Gabriel  Monod 5 

Taine 10 

Th.  Ribot 10 

Salomon  Reinach 10 

Dubrunfaut 100 

Littré -. .  200 

Rabeau 20 

Renan 20 

W^°  Rozier 10 

MM.  Désiré  Nolen o 

E.  Vacherot 10 

A  reporter '^^^ 


Report 445 

MM.  PaulJanet 10 

Ad.  Franck 10 

Berthelot 20 

Jules  Simon 20 

Louis  J.  Kœnigswarter..  100 

Des  Arts  du  Buet 10 

Léopold  Kœnigswarter..  40 

Gustave  Berly 40 

Antoine  Kœnigswarter . .  20 

Dorvault 20 

M'^''  Marjolin,nce  Ary  Scheffer.  100 

M.      D'Alméida 10 

Total  de  la  1  ""^  liste 845 


L'Académie  royale  des  sciences  et  des  lettres  de  Copenhague,  dans  sa 
séance  du  7  avril  1 876,  a  nommé  M.  Littré  membre  ordinaire,  «  pour  ses 
.)  travaux  de  philologie  romane,  et  surtout  pour  avoir  mené  à  bonne  fin 
f  son  dictionnaire  de  la  langue  française  qui  a  rendu  de  si  grands  services 
»  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'étude  des  langues  néo-latines.  » 


BIBLIOGRAPHIE 


Rtvue  philosophique  de  la  France  et  de  l'Etranger^  paraissant  tous  les  mois,  sous  la  direction 
de  M.  Th.  Ribot.  Paris,  chez  G.  Baillière.  N°^  1,  2,  3.  (Jauvier,  Février,  Mars.) 


Tel  est  le  titre  d'une  nouvelle  publication  périodique  qui  se  consacre  aux 
intérêts  de  la  philosophie  et  à  laquelle  nous  souhaitons  la  bienvenue.  Il 
est  difficile  de  préciser  ses  tendances  et  de  distinguer  à  quels  besoins  in- 
tellectuels elle  correspond.  La  direction  a  bien  mis  en  tète  du  premier 
fascicule  une  préface  en  lorme  de  programme,  mais  ces  trois  pages  d'ex- 
plications m'embarrassent  bien  plus  qu'elles  ne  m'éclairent.  Je  lis  bien 
que  «  la  Revue  se  propose  de  donner  un  tableau  complet  et  exact  du  mou- 
vement philosophique  actuel,  sans  exclusion  d'école.  Elle  ne  veut  être 
Torgane  en  titre  d'aucun  système  et  elle  convie  à  son  œuvre  les 
étrangers  comme  les  Français  :  «  mais  je  trouve  à  quelques  lignes  de  là 
que  a  la  Rnue  n'exclura  que  les  articles  en  dehors  du  mouvement  philo- 
sophique, c'est-à-dire  qui,  étant  consacrés  à  des  doctrines  déjà  connues, 
rajeunies  seulement  par  un  talent  d'exposition  littéraire,  n'auraient  rien  à 
apprendre  aux  lecteurs  »  —  et  je  ne  comprends  plus.  Le  positivisme  pur 
est  Irès-connu,  le  criticisme  de  Kaut  n'est  pas  bien  nouveau  non  plus,  et 
cependant  M.  Ribot  affirme  très-expressément  qu'il  ne  les  exclut  pas; 
qu'entend-il  donc  par  doctrines  déjà  connues?  D'ailleurs,  pour  distinguer 
ce  qui  est  dans  le  mouvement  philosophique  et  ce  qui  est  en  dehors  de 
lui,  il  faut  évidemment  avoir  un  critérium,  une  conception  précise  de  la 
philosophie,  une  opinion  arrêtée  sur  la  marche  du  progrès  social. 
M.  Ribot  ne  nous  dit  pas  un  mot  de  ces  questions  brûlantes,  qui  me  pa- 
raissent cependant  de  quelque  importance  dans  une  publication  destinée 
à  la  philosophie.  Il  semble  les  passer  à  dessein  sous  silence,  parce 
qu'elles  peuvent  diviser  et  qu'il  veut  réunir  et  concilier  tout  le  monde. 

L'entreprise  est  chimérique,  parce  qu'elle  ne  correspond  à  aucun  besoin, 
elle  peut  trouver  un  public  —  ce  que  je  lui  souhaite  d'ailleurs,  sans  oser 
l'espérer  —  elle  ne  produira  jamais  rien  de  sérieux.  Les  écoles  philoso- 
phiques n'éprouvent  aucun  désir  de  se  concilier  et  de  se  confondre  :  bien 
au  contraire,  elles  ne  sont  vivaces  et  fécondes  que  lorsqu'elles  sont  con- 
séquentes et  qu'elles  restent  pures.  Le  temps  de  l'éclectisme  est  passé,  et 
il  a  produit  trop  peu  de  fruits,  pour  qu'il  nous  vienne  à  l'idée  d'y  revenir- 
Il  y  a  place  pour  tout  le  monde  au  soleil,  mais  cela  ne  veut  pas  dire 
qu'il  y  ait  place  pour  tout  le  monde  dans  un  même  local,  où  tout  le  monde 
parlant  en  même  temps  semblablement  sur  les  choses  contraires  et  con- 
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tradictoirement  sur  des  choses  semblables,  donnerait  le  spectacle,  sans 
enseignement  pour  personne,  d'une  véritable  tour  de  Babel.  A  quoi  ser- 
virait à  M.  Renouvier,  criticiste,  d'écrire  côte  à  côte  avec  moi  positiviste? 
Nous  travaillons  dans  deux  directions  différentes,  nous  nous  connaissons 
parfaitement  et  nous  savons  à  l'avance  que  nous  ne  nous  entendrons  ja- 
mais. Nous  préférons  donc  rester  chacun  dans  notre  coin  et  travailler, 
sans  nous  inquiéter  le  moins  du  monde  du  voisin,  au  triomphe  de  ce  que 
chacun  de  nous  croit  être  la  vérité. 

La  revue  de  M.  Ribot  me  fait  l'effet  d'un  édifice  qu'on  aurait  bâti  avec 
tous  les  matériaux  possibles  dans  tous  les  styles  imaginables  et  qui  n'au- 
rait de  commun  que  la  couverture  —  c'est  là,  on  l'avouera,  une  unité  fort 
insuffisante,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  philosophie,  de  la  chose  du  monde 
qui  demande  le  plus  d'uniformité  dans  ses  parties,  pour  être  sérieuse  et 
durable. 

Cette  absence  très-regrettable  de  plan  et  de  programme  quelconques 
n'empêche  nullement,  cela  va  sans  dire,  M.  Ribot  de  faire  et  d'insérer  des 
articles  intéressants.  J'en  trouve  un  certain  nombre  dans  les  trois  numéros 
que  j'ai  sous  les  yeux;  cela  ne  l'empêche  surtout  pas  d'avoir  une  partie  bi- 
bliographique très-bien  faite.  Il  eût  peut-être  mieux  valu  consacrer  la  Revîie 
tout  entière  à  l'analyse  des  œuvres  philosophiques  nombreuses  qui  pa- 
raissent —  c'eût  été  plus  intéressant,  à  coup  sûr  c'eût  été  plus  utile. 

G.  W. 


De  l'influence  de  la  pression  de  l'air  sup  la  vie  humaine,  par  M.  le  docteur 

D.    JOURDANET   *. 

L'œuvre  que  nous  présentons  à  nos  lecteurs  rappellera  forcément  à 
l'esprit  de  tout  lecteur  positiviste  les  paroles  par  lesquelles  M.  Auguste 
Comte  résumait  les  relations  qui,  dans  les  recherches  biologiques,  doivent 
unir  l'observation  et  l'expérience.  Voici  comment  s'exprimait  ce  philosophe  : 

»  Ainsi,  quelle  que  puisse  être  en  biologie,  la  valeur  fondamentale  du 
mode  le  plus  convenable  d'expérimentation,  il  ne  faut  jamais  oublier  que, 
ici  comme  partout  ailleurs,  et  même  beaucoup  plus  qu'ailleurs,  l'observation 
pure  doit  nécessairement  être  toujours  placée  en  première  ligne,  comme 
éclairant  d'abord  d'une  indispensable  lumière,  l'ensemble  du  sujet  dont  il 
s'agit  de  perfectionner  ensuite,  sous  tel  point  de  vue  déterminé,  l'étude 
spéciale  par  voie  d'expérimentation.  » 

Le  livre  sur  Vbiflaetice  de  la  pression  de  Vair  est  le  résultat  d'une  des 
plus  belles  applications  du  précepte  de  M.  Comte. 

Exerçant  la  médecine  a  Mexico,  M.  Jourdanet  fut  frappé  du  caractère 
adynamique  que  prennent  dans  cette  contrée  la  plupart  des  maladies,  et 
du  peu  de  résistance  que  leur  opposent  ceux  qui  en  sont  atteints.  La  pneu- 
Deux  beaux  volumes  grand  in  8",  avec  cartes  et  gravures,  librairie  G.  Masson. —  Une 
seconde  édition,  en  un  seul  volume,  est  en  ce  moment  sous  presse. 


470  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

monie,  qui  y  est  extrêmement  fréquente,  et  comme  épidémique  au 
commencement  de  l'hiver  et  du  printemps,  y  prend  facilement  une  forme 
typhoïde,  etc.  Le  sang,  mal  aéré,  séjourne  outre  mesure  en  tous  lieux:  les 
tissus  trop  vasculaires  en  restent  engorgés,  et  la  congestion  s"en  empare. 
C'est  ainsi  que  le  foie  est  troublé  dans  ses  fonctions  et  que  l'engorgement 
veineux  du  centre  cérébro-spinal  est  la  source  de  malheurs  trop  souvent 
déplorés. 

Pourtant,  ces  malades  ne  sont  pas  anémiques  dans  le  sens  ordinaire  du 
terme,  puisque  leur  sang  contient  une  proportion  normale  de  globules. 
Quelle  est  donc  la  cause  inconnue  de  cet  affaiblissement  général  des 
organismes? 

Les  opérations  que  M.  Jourdanet  eut  occasion  de  faire  lui  indiquèrent 
cette  cause  inconnue.  Il  observa  que  le  sang  artériel  avait  une  couleur  bien 
moins  rutilante  que  sur  les  bas  niveaux.  Ce  sang  avait  donc  subi  une 
oxygénation  insuffisante.  Is'étaic-ce  pas  à  la  raréfaction  de  l'air  de  l'Ana- 
huac  (suite  naturelle  de  son  altitude  de  2,300  mètres)  qu'il  fallait  attribuer 
cette  hématose  incomplète,  cause  première  de  l'anémie  habituelle  de  ses 
habitants? 

Une  série  nombreuse  d'observations  et  d'expériences  confirma  cette 
manière  de  voir,  et  lui  donna  des  fondements  irrécusables. 

De  retour  en  France,  M.  Jourdanet  exposa  ses  idées  dans  plusieurs 
ouvrages  et  dans  des  notes  communiquées  aux  corps  savants.  Ces  vues 
nouvelles  sur  l'influence  des  hauts  niveaux  rencontrèrent  une  opposition 
le  plus  souvent  systématique.  On  admettait  encore  à  cette  époque  que, 
lorsque  la  densité  de  l'air  diminue  d'une  manière  très-notable,  l'accéléra- 
tion de  l'acte  respiratoire  et  l'amplitude  plus  grande  des  inspirations  com- 
pensent la  diminution  de  la  proportion  d'oxygène  contenu  dans  un  même 
volume  d'air.  D'ailleurs,  si  l'oxygène  se  dissout  dans  le  sang,  c'était, 
croyait-on,  à  cause  de  son  affinité  chimique  pour  l'hémoglobuiine.  Dès 
que  ce  phénomène  était  d'ordre  chimique  et  non  physique,  en  quoi  la  ten- 
sion du  gaz  pouvait-elle  influer  sur  lui  ?  «  Si  les  choses  avaient  lieu,  comme 
M.  Jourdanet  le  croit,  objestait  alors  un  médecin  éminent,  les  aéronautes 
qui  passent  instantanément  de  la  surface  de  la  terre  aux  régions  les  plus 
élevées  de  l'atmosphère,  éprouveraient  des  accidents  assez  sérieux  pour 
compromettre  la  vie.  » 

Le  monde  scientifique  n'oubliera  jamais  la  catastrophe  déplorable  qui 
devait  opposer  quelques  années  plus  tard  un  démenti  éclatant  à  cet  argu- 
ment. Nous  le  reproduisons  toutefois,  parce  qu'il  résume  assez  bien  les 
erreurs  qui  régnaient  dans  la  science  lorsqu'apparut  le  premier  ouvrage 
de  M.  Jourdanet  sur  le  Mexique. 

Il  est  toujours  laborieux  et  difficile  d'attaquer  une  doctrine  établie, 
même  avec  de  fortes  preuves  en  main.  M.  Jourdanet,  fort  de  ses  observa- 
tions sur  les  malades,  pensa  que  des  expériences  sur  les  animaux  tiendraient 
donner  à  son  opinion  une  nouvelle  autorité.  M.  le  professeur  Paul  Bert, 
ayant  entrepris  ces  expériences  complémentaires,  donna  en  effet  à  la 
doctrine  de  M.  Jourdanet  une  vérification  éclatante.  Il  résulta  des 
travaux  de  ce  physiologiste  que  le  sang  des  animaux  soumis  à  un  air 
raréfié  contenait   une  proportion  d'oxygène   notablement  moindre ,  en 
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rapport  avec  la  tension  de  ce  gaz  dans  l'atmosphère  respirée.  C'était  juste- 
ment ce  que  M.  Jourdanet  avait  observé  sur  les  habitants  de  Mexico. 

Ce  principe  étant  définitivement  acquis  à  la  science,  l'habile  professeur 
de  physiologie  put  même  se  fonder  sur  lui  pour  édifier  une  élude  complète 
et  tout  originale  des  effets  de  l'oxygène  sur  le  règne  organisé. 

Mais  cette  série  d'expériences  brillantes,  (il  importe  qu'on  le  remarque) 
eut  pour  point  de  départ  l'observation.  Et  quel  genre  d'observation  ?  Ce 
fut  surtout  l'observation  pathologique. 

Ici  encore,  on  le  voit,  M.  Jourdanet  s'est  rencontré  avec  Auguste  Comte. 
On  se  rappelle  avec  quelle  confiance  ce  philosophe  recommandait  l'obser- 
vation de  l'homme  malade  au  biologiste  qui  voulait  connaître  l'homme 
sain.  C'est  elle  qui  a  fait  découvrir  par  M.  Jourdanet  les  vérités  impor- 
tantes dont  son  livre  donne  la  démonstration. 

Les  arguments  que  M.  Jourdanet  invoque  à  l'appui  de  sa  thèse  ne  sont 
pas  tous  tirés  du  Mexique.  L'auteur  a  exposé  les  effets  de  la  pression  de 
l'air  sur  toutes  les  montagnes  et  sur  tous  les  plateaux  élevés.  Il  analyse,  à 
ce  point  de  vue,  tous  les  récits  d'ascensions  célèbres,  toutes  les  statistiques 
dignes  de  foi,  toutes  les  relations  de  voyages  à  travers  les  montagnes.  On 
lira  avec  émotion  l'histoire  et  la  mort  du  courageux  et  infortuné  Victor 
Jacquemont. 

Après  avoir  prouvé  l'action  néfaste  exercée  sur  l'organisme  humain  par 
le  séjour  sur  les  hautes  montagnes,  l'auteur  se  demande  si  les  montagnes 
moins  élevées  ont,  en  effet,  l'action  favorable  que  le  proverbe  se  plait  à  leur 
attribuer,  et  si  Vair  vivifiant  des  montagnes  mérite  réellement  une  épithète 
si  flatteuse.  L'auteur  montre  qu'elle  est  peu  méritée,  et  que  le  séjour 
prolongé  des  montagnes  même  médiocrement  élevées  affaiblit  l'organisme, 
favorise  le  goitre  et  le  crétinisme,  augmente  la  mortalité.  L'hygiéniste  ne 
doit  donc  pas  se  laisser  tromper  par  les  effets  généralement  heureux  d'un 
court  voyage  dans  les  montagnes. 

Si  intéressantes  que  soient  ces  études  sur  les  effets  physiologiques  de 
la  pression  de  l'air,  elles  ne  constituent  pas  le  seul  mérite  de  l'ouvrage  de 
M.  Jourdanet. 

Dans  les  nombreux  chapitres  que  cet  auteur  consacre  au  Mexique,  il 
donne  sur  la  géographie,  la  statistique,  la  météorologie,  l'anthropologie  et 
les  mœurs  de  cet  intéressant  pays,  mille  détails  très-variés.  Il  est  peu  de 
sujets  dont  il  n'instruise  pas  son  lecteur.  C'est  ainsi  qu'il  nous  montre 
dans  quelles  proportions  surprenantes  la  race  métisse  l'emporte  en  nombre 
au  Mexique,  et  en  général  dans  les  Amériques  espagnoles,  sur  les  autres 
races.  —  Souvent,  aux  descriptions  géographiques  se  mêlent  les  héroïques 
souvenirs  de  la  conquête  du  Mexique  par  Fernand  Certes.  L'auteur  nous 
donne  alors  quelques  extraits  de  l'histoire  du  célèbre  Herrera,  ou  des  mé- 
moires si  naïfs,  et  par  la  même  si  touchants,  de  l'un  des  soldats  de  Certes, 
Bernald  Diaz  del  Castillo. 

Les  conséquences  thérapeutiques  et  sociologiques  que  l'auteur  a  tirées 
de  ses  études,  sont  des  plus  remarquables. 

Signalons  d'abord,  dans  les  transitions  barométriques  artificielles,  un 
moyen  thérapeutique  qui  parait  d'une  puissance  extrême.  M.  Jourdanet  a 
pressenti  son  efficacité  à  la  suite  de  ses  premiers  travaux  sur  l'influence 
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de  la  pression  de  l'air,  et  il  l'a  essayé  avec  un  grand  succès  dans  sa  pratique 
à  Paris.  Ses  observations,  qu'on  lira  avec  le  plus  vif  intérêt,  ont  surtout 
porté  sur  des  anémiques  et  des  lymphatiques.  En  les  plongeant  pendant 
environ  une  heure  par  jour  dans  une  atmosphère  artificiellement  raréfiée, 
il  a  stimulé  et  régularisé  toutes  leurs  fonctions  avec  une  sûreté  et  une 
rapidité  assurément  surprenantes.  On  regrette,  à  la  vue  derésultats  aussi 
remarquables,  que  remploi  de  ce  nouvel  agent  thérapeutique,  malheureuse- 
ment coûteux  et  embarrassant,  ne  se  soit  pas  encore  généralisé.  Lavenir 
lui  réserve  sans  doute  un  autre  sort. 

Mais  M.  Jourdanet  n'a  pas  borné  ses  recherches  aux  résultats  pratiques 
de  sa  découverte.  Se  plaçant  à  un  point  de  vus  plus  élevé,  il  en  tire  des 
conséquences  sociologiques  de  la  plus  haute  importance.  Cette  anémie  par 
défaut  d'oxygène,  ou  anoxyhénne,  dont  les  habitants  des  hauts  plateaux^ 
et  particulièrement  ceux  de  l'Anahuac  sont  généralement  frappés,  n'influe 
pas  seulement  sur  leur  santé.  Elle  modifie  profondément  leur  caractère 
national,  et  inculque  à  ces  populations,  d'ailleurs  intérressantes  et  aima- 
bles, une  apathie  et  une  indiff'érence  dont  les  conséquences  sur  l'industrie, 
sur  les  mœurs  et  sur  l'histoire  du  Mexique,  se  découvrent  aisément. 

C'est  ainsi  qu'une  question  bien  élucidée  de  physiologie  humaine,  peut 
éclairer  et  résoudre  les  plus  vastes  et  les  plus  importants  problèmes  de  la 
sociologie,  qui  est  la  physiologie  des  peuples. 

Jacques  Bertillon. 


La  Russie  épîqjie.    Etude  sur  les  chansons  héroïques  de   la  Russie,  traduites  ou  analy- 
sées pour  la  première  fois,  par  A.  Rambaud.  Paris,  Maisoxnecve,   1876. 

C'est  la  première  fois  qu'on  présente  au  public  français  une  étude  d'en- 
semble sur  la  littérature  si  riche  du  peuple  russe.  Le  livre  de  M.  Rambaud 
est  digne  d'éloge  à  bien  des  points  de  vue  ;  il  est  le  résumé  d'un  travail 
consciencieux  et  considérable,  il  abonde  en  documents  et  peut  être  à  bon 
droit  considéré  comme  un  livre  utile,  même  pour  le  public  russe. 

L'auteur  a  divisé  son  travail  en  quatre  parties  :  l'épopée  légen- 
daire, l'épopée  historique,  l'épopée  adventice  (celle  dont  les  sujets  ne 
sont  pas  nationaux\  et  enfin  l'épopée  petite  russienne.  Ce  vaste  cadre 
est  bien  rempli  :  dans  chacune  des  catégories,  un  grand  nombre  de 
chansons  sont  analysées,  souvent  traduites  en  entier  ou  en  partie,  com- 
parées avec  des  chansons  analogues  soit  d'autres  peuples  slaves,  soit 
d'autres  races  appartenant  à  la  souche  aryenne.  Je  suis  peu  compétent  en 
matière  de  linguistique  et  de  philologie,  mais  les  langues  slaves  me  sont 
assez  familières  pour  que  je  puisse  affirmer  avec  certitude,  que  M.  Ram- 
baud connaît  à  fond  non-seulement  la  langue  russe  moderne,  ce  qui  est 
rare  pour  un  Français,  mais  encore  la  langue  ancienne,  celle  des  chroni- 
ques et  des  épopées,  ce  qui  est  fort  rare  même  en  Russie  :  il  manie  les 
textes  avec  une  parfaite  aisance,  les  traduit  avec  une  précision  qui  montre 
bien  qu'il  en  comprend  l'esprit.  C'est  là  un  mérite  plus  grand  qu'on  ne 
serait  porté  à  le  croire  au  premier  abord.  La  philologie  russe  est  dans  l'en- 
fance, il  n'y  a  guère  plus  de  vingt  ans  qu'on  s'en  occupe  sérieusement,  la 
littérature  populaire  est  de  découverte  toute  récente,  puisqu'elle  ne  date 
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que  du  commencement  de  ce  siècle  ;  on  en  est  encore  à  la  discussion  des 
points  les  plus  fondamentaux  et  les  plus  essentiels.  Quelle  est  l'origine  des 
inspirations  poétiques  du  peuple  russe?  Sont-ce  les  anciennes  traditions 
slaves,  ou  les  conceptions  de  Tlnde,  du  Tourau,  de  la  Judée?  A  quelle 
époque  appartiennent  les  chansons  épiques  qu'on  a  recuillies  ?  Telles 
sont  les  questions  qui  s'agitent  encore  et  qui  passionnent  les  savants 
du  pays.  Dans  cette  discussion,  M.  Rambaud  apporte  une  réelle  com- 
pétence, et  si  quelques-unes  de  ses  conclusions  paraissent  discutables, 
elles  ne  le  sont  ni  plus  ni  moins  que  les  conclusions  des  savants  les  plus 
autorisés  de  la  Russie.  En  un  mot,  le  livre  que  j'examine  n'est  pas  seule- 
ment une  œuvre  de  compilation  faite  sur  des  sources  de  seconde  main,  c'est 
une  œuvre  critique  qui  s'attaque  aux  textes  mêmes  pour  les  classer,  les 
comparer  et  en  rétablir  le  vrai  sens.  A  cet  égard,  et  sans  entrer  dans 
le  détail  de  l'œuvre,  on  ne  peut  que  louer  l'auteur.  Mais  on  est  en  droit  de 
lui  adresser  un  reproche  dans  un  autre  ordre  d'idées.  Son  livre  est  un  livre 
d'érudition  non  de  science;  il  est  trop  exclusivement  littéraire,  il  n'envisage 
pas  assez  le  côté  historique,  le  côté  social  de  la  question. 

Quelle  que  soit  la  valeur  purement  artistique  de  la  littérature  po- 
pulaire —  et  elle  n'est  pas  grande  dans  les  chants  russes  —  ce  n'est 
jamais  là  pour  nous  qu'un  côté  secondaire,  parce  que  nous  ne  pouvons 
jamais  l'apprécier  que  par  le  raisonnement ,  que  nous  sommes  trop 
loin  des  époques  primitives  pour  sentir  directement  la  poésie  na"ive 
du  peuple.  Ce  qui  nous  importe  dans  ces  chants  tantôt  gais,  tantôt 
tristes,  tantôt  historiques,  tantôt  légendaires,  c'est  l'expression  de  la 
croyance,  de  la  pensée  populaire ,  c'est  le  caractère  de  la  race ,  ce 
sont  les  manifestations  de  ses  mœurs,  de  ses  coutumes,  de  cette  vie  pro- 
fonde, mysiérieuse,  qu'aucune  chronique,  aucun  document  écrit  ne  peuvent 
raconter.  Au  moyen  de  ces  débris  des  siècles  passés,  de  ces  lambeaux  du 
vieux  monde  conservés  par  la  mémoire  étrangement  tenace  du  peuple, 
nous  pouvons  souvent  reconstituer  l'histoire,  expliquer  l'évolution  par- 
fois énigmatique  d'une  société.  Cela  est  surtout  applicable  à  la  Russie, 
tant  de  fois  ravagée  par  les  invasions,  les  guerres  intérieures  et  les  guerres 
civiles,  où  les  documents  manquent  absolument,  où  l'ignorance  générale 
a  empêché  les  historiens  et  les  histoires  écrites  de  se  produire.  Il  y  a 
plus.  La  Russie  s'est  convertie  de  bonne  heure  au  christianisme;  elle  au- 
rait dû  avoir  le  sort  de  toutes  les  nations  chrétiennes  et  pourtant  le  déve- 
loppement de  sa  civilisation  est  absolument  original  :  elle  n'a  eu  ni  art 
chrétien,  ni  littérature  chrétienne,  ni  institutions  chrétiennes.  Comment 
cela  a-t-il  pu  arriver  ?  pourquoi  le  christianisme,  si  puissant  partout,  si 
fécond  en  conséquences  sociales,  est-ilresté  stérile  pendant  huit  siècles  au 
milieu  de  la  race  slave?  Grave  question,  question  de  science  sociologique 
qui  s'impose  involontairement  lorsqu'on  étudie  le  peuple  russe,  et  que  les 
•chants  populaires  peuvent  contribuer  à  résoudre.  Il  y  a  longtemps  que  j'ai 
appelé  sur  ce  point  l'attention  de  ceux  qui  cherchent  dans  l'histoire  autre 
chose  qu'une  succession  plus  ou  moins  complexe  d'événements  S  mais  je 
n'avais  sous  la  main  qu'un  nombre  restreint  de  faits,  et  ma  conclusion 
pouvait  paraître  hypothétique.  M.  Rambaud,  avec  sa  connaissance  appro- 
fondie des  détails,  avait  une  excellente  occasion  de  conclure  avec  certitude 
—  car  son  livre  est  une  confirmation  absolue  de  la  thèse  que  j'ai  soutenue. 
Il  a  négligé  de  le  faire,  et,  à  mon  sens,  il  a  eu  tort,  non-seulement  au 
point  de  vue  de  la  science  générale  qui  a  tant  besoin  de  synthèses  vrai- 

•  Phil.pos.,  T.  II.  p.  ii. 
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ment  positives,  mais  aussi  au   point  de  vue   de  son   œuvre  qui  aurait 
l)eaucoup  gagné  en  clarté  sïl  y  avait  introduit  ce  fil  conducteur. 

Voici,  en  peu  de  mois,  de  quoi  il  s'agit.  Le  peuple  russe  était  profondé- 
ment païen  au  moment  où  le  prince  Vladimir  par  une  sorte  de  coup  d'Etat 
lui  imposa  un  baptême  général  et  le  proclama  chrétien.  Le  coup  d'Etat 
n'ayant  évidemment  aucune  prise  sur  les  croyances,  le  peuple  resta  plongé 
dans  son  paganisme  un  peu  naturaliste,  comme  le  sont  les  poly  théismes 
non  encore  arrivés  à  leur  apogée.  La  religion  byzantine  vécut  dès  lors  en 
dehors  du  peuple,  à  sa  surface,  entretenue  par  le  zèle  de  quelques  princes 
et  de  quelques  moines  grecs,  luttant  sans  cesse  contre  les  idées  anciennes, 
les  émoussant,  les  dissolvant  petit  à  petit,  sans  les  remplacer  par  des 
idées  nouvelles,  comme  cela  arrive  toujours,  lorsqu'une  conception  du 
monde  veut  s'imposer  à  un  milieu  qui  ne  lui  est  pas  propice.  Si  l'on  ad- 
met cette  interprétation,  toute  l'histoire  russe  s'explique  sans  difficulté, 
la  civilisation  russe  ne  fait  plus  exception  à  la  loi  générale  de  développe- 
ment mental  et  moral  des  sociétés,  elle  y  rentre  au  contraire  et  lui  sert  de 
puissant  appui.  Or,  cette  interprétation,  le  livre  de  M.  Rambaud  la  con- 
firme d'une  manière  saisissante  :  tous  les  chants  populaires,  et  les  plus 
anciens  ne  remontent  guère  qu'au  xiip  siècle,  sont  pa'iens;  Vladimir,  le 
baptiseur  de  la  Russie,  est  un  héros  pa'ïen  ;  aucun  chant  n'est  consacré  à 
la  scène  du  baptême  que  l'imagination  populaire  semble  avoir  complète- 
ment oubliée  :  enfin  les  chants  chrétiens  qui  existent  en  petit  nombre, 
sont  classés  par  M.  Rambaud  lui-même ,  en  son  dernier  chapitre, 
dans  l'épopée  adventice,  tant  il  y  a  peu  de  couleurs  indigènes  dans 
ces  pâles  copies  des  légendes  bibliques.  Il  est  vrai  que,  dans  la  plupart 
des  chansons  épiques,  les  idées  ou,  plus  exactement,  les  formes  chré- 
tiennes, interviennent  dans  une  certaine  mesure  ;  les  héros,  sortes  de 
demi-dieux  crossiers,  après  avoir  combattu  des  monstres  et  des  géants, 
construisent  quelquefois  des  églises,  mais  ce  mélange  hétérogène,  qui  s'est 
d'ailleurs  produit  vraisemblablement  beaucoup  plus  tard,  ne  fait  que 
mieux  ressortir  le  fond  pa'ïen.  Du  reste,  même  dans  les  chants  purement 
chrétiens,  tous  relativement  très-récents,  les  traditions  anciennes  ont  le 
dessus  :  on  parle  bien  de  saint  Nicolas,  de  saint  Georges,  mais  on  leur 
attribue  des  faits  accomplis  par  Mikoule  et  Sviatogor,  deux  des  plus  an- 
ciens héros  de  l'épopée  russe.  Il  n'y  a  donc  pas  de  doute  :  la  religion  chré- 
tienne ne  s'est  jamais  introduite  dans  la  conscience  du  peuple  russe  ;  le 
byzantinisme  a  été  une  église  vivant  d'une  manière  plus  ou  moins  pros- 
père, suivant  les  circonstances  politiques,  il  n'a  jamais  été  une  religion 
s'emparant  des  esprits.  Là  est  la  véritable  clef  qui  permet  de  comprendre 
et  d'interpréter  les  phénomènes  littéraires  et  sociaux  des  nations  slaves. 

G.  W. 


Directcnr  gérant  responsable, 
É.    LiTTRÉ. 
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